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DÉCLARATION   DE   L'AUTEUR. 


Si  dans  cette  Histoire  des  T^r'^ulines  de  Qut'bec,  nons  donnons 
à  divers  personnages  le  titre  de  vénérable,  de  bienhenrcux  ou  de 
saint,  nous  déclarons  que  ce  n'est  nullement  dans  l'intention  de 
prévenir  le  jugement  de  l'Ejilise,  mais  simplement  jiour  nous 
conformer  à  un  usage  reçu  parmi  les  fidèles,  qui  donnent  souvent 
ces  qualifications  à  des  personnes  dont  la  piété  est  universellement 
reconnue. 


A'      Il 
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Les  Uisulines,  cédant  à  do  pressantes  instances, 
font  imprimer  de  nouveau,  à  mille  exemplaires,  l'ou- 
vrage intitulé  :  LeK  (Jrsulines  de  Québec,  Elles  se 
contenteront  de  publier  les  appréciations  ci-dessous. 

Mgr.  C  F.  Baillargeon,  Archevêque  de  Québec, 
dans  une  allocution  à  la   lin  d'une  visite  pastorale 

au  Monastère,  disait  aux  religieuses: "J'ai  à 

féliciter  la  Communauté  d'une  antre  bonne  œuvre 
qui  a  été  accomplie  depuis  ma  dernière  visite,  et 
j'éprouve  un  vrai  bonheur  à  lui  oifrir  aujourd'hui 
cette  félicitation.  Cette  bonne  œuvre,  c'est  la  publi- 
cation de  y  ffisfoirc  des  Ursufines  de  Québec,  J'ai  lu 
cette  Histoire  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  avec  autant 
d'édification  que  de  plaisir.  Croyez-moi,  vous  avez 
été  bien  inspirées  en  entreprenant  ce  travail  et  en  le 
donnant  au  pul»lic.  C'est  un  livre  uxcelleul,  qui  sera 
compris,  goûté  et  lu  av«*c  délices  partout,  qui  ré- 
pandra la  bonne  odeur  des  vertus  religieuses  dans 
nos  familles  chrétiennes;  qui  contribuera  beaucoup  à 
l'honneur  de  la  Jteligion,  et  à  la  gloire  de  Dieu  parmi 

nous Je  désire  beaucoup  (juece  livre  se  répande, 

et  soit  lu  dans  toute  cette  province.  Je  ne  manquerai 
pas  d'inviter  tous  nos  Curés,  comme  je  l'ai  déjà  fait,  à 
le  mettre  dans  les  bibliothèques  de  leurs  paroisses,  et 
à  en  recommander  la  lecture  à  leurs  paroissiens.  Je 
vous  engage,  de  votre  côté,  à  le  faire  lire  par  vos 
élèves,  et  n'oubliez  point  d'en  faire  un  des  premiers 
prix  que  vous  distribuerez.  C  est  donner  une  belle 
récompense,  c'est  faire  un  grand  bien  à  une  élève, 
que  de  lui  don  ler  un  livre  comme  celui-là." 

Dans  un  discours  à  l'occasion  d'une  séance  publique 
à  St.   Hyacinthe,  Mgr.  S  Raymond,   V.  G.  Supérieur 
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dn  Collrpo  <Io  roUe  viMo,  s'exprimait  ninsi  :  'Un  pnrn 
dans  ('.«s  (lt'niir»ros  nniu'os  un  ouvraijfe  <jui  mériterait 
à  bi«»n  d»»8  titres  d'«'tre  plus  répntidu  (|u'il  no  l'eNt 
parmi  nous  ;  j»»  veux  parler  de  Ylliafoirf  (/es  L'tsu/ittes 
de  Québec.  Là  on  voit  comment  s'est  établie  et  s'est  con- 
servée une  de  ces  institutions  religieuses  (|ui  ont  rendu 
t't  rendi'Ut  encore  de  si  erninents  services  au  pays,  et 
<jUi  excitent  l'admiration  des  étriinc^ers  (pii  nom-  vi- 
Hil«'nt.  \a\  on  s'édilic  au  récit  des  actes  hcrohjues,  des 
traits  de  lu  [)ius  haute  vertu  de  nombre  «le  Relipieuses 
de  cette  Communauté,  et  uoiamment  de  celU»  (jui  en 
n  été  la  première  siipcrieure,  la  vénérable  Marie  de 
rinoarnatioJi.  (jUf  Hossuet  a  appelée  la  Thérèse  de  la 
Nouvelle-France,  et  <lont  la  vie  »  été  racontée  avec 
plus  de  détails  par  un  jeuiu^  membre  du  (Jleri»é,  (|ui 
l'ait  espérer  beaucoup  pour  i'iionneur  des  lettres  ca- 
luidiennes. 

"  La  h'Cture  de  V  Histoire  de'i  Ursulines  attache  cons- 
tamment le  lecteur;  on  y  trouve  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  les  évén(>ments  des  premiers  temps  de 
la  colonie  ;  nombre  de  familles  d<'  notre  pays  y  voient 
htrurer  avec  honneur  le  nom  (ju'elles  portent,  i'artout 
la  narration  est  pi(|uante,  et  pleine  de  j>rAce  ot  d'é- 
iéjrauce  ;  elle  olIVe  v'»  «t  là  des  pages  brillantes,  d'un 
style  d'une  éclatante  beauté.  C'est  pour  vous  donner 
une  idée  dn  mérite  littéraire  de  ce  livre  et  favoriser 
par  là  même  sa  difliision,  (jne  je  viens  vous  en  rappeler 
un  chapitre;  c'est  celui  quia  pour  titre:  Les  CliKltcs 
dri  Monas/cre.  " 
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Ces!  n  vous  .sproinIcinoMl,  clovos  chriics»  th»  (;plt«i 
maison,  (jui  (Ml  aH't'clionDt'Z  l»'s  souvciurs  o(  on  <rar<lez 
icliiii.'U.stMiKMit  les  triKiitions,  <jut»  nous  prcsontoiis  c»»lte 
Histoire  do  notre  Monastèr»».  Qin'lli'  (pic  soil  hi  |»art. 
que  la  l'rovidciic»'  vous  ait  taito  dann  la  vie,  nous  dé- 
sirons que  ces  paoes  vouis  parvieîintMJt,  et  vous  ap- 
portent tout  l«  bonheur  (pu'  nous  avons  goûté  en  vous 
JeK  adressant. 

El  vous,  chère  et  intéressante  laniille  qui  vivez  en- 
core à  l'ombre  du  cloitre,  que  de  l'ois  aussi,  en  écrivant 
ce  livre,  nous  avons  pensé  à  satisfaire  l'avidité  d»'  vos 
iiitelli<ifHnoes  et  h  réjouir  pieusenifMit  vos  jeunes  ima- 
ginations ! 

Puissions-nous  toutes,  en  voyant  passer  sous  nos 
yeux  le  beau  et  louchiint  spectacle  des  vertus  de  nos 
devancières eti  cett»'  maison,  nous  aninu'r  d'une  ardeur 
nouvelle  pour  travailK-r  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
de  la  société. 

Une  Ancienne  Maîtresse, 

Monastère  des  Ursulines, 

Québec,  30  avril  1868. 

(l'i'ie  annivtri^iiire  (If.  ffitureuM  mort  Uk  hi  f'cn.  Aîcrt  Marie  de 
V  Incarna' ion). 
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INTRODUCTION. 


S'il  y  H  |>r»nr  !<» rœnr  un  chuinié  indicibN'  hh  ^ouv^Miir 
des  rt'oils  Jn  foyer  paL-rtiol,  si  l'ent  int  l>itMi  ii»'  ré-vèrt» 
à  tour  âpe  K's  pins  simplfs  tvjulifions  dn  ««-s  pèn-s, 
avec  qnoJ  honhrur  K's  in»'nil)i  es  di-  li\  lainille  rt'liirii'use 
nn  doiv»'nl,-ils  pas  se  rodiro  les  traditions  intimes,  d'nii 
paf<s«r  qui  semble  »*ïfnienient  hrni  et  de  Dieu  et  des 
hommes.  C'est  ce  délicieux  |)lai.sir  (|ae  les  Ursulmes 
de  <^uébec  vonlent  anjourd  hni  paitai,^er  avec  leurs 
{'lèves,  persuad(''<*8  que  ces  rtcils  seront,  pour  les  unes 
et  les  autres,  un  motif  d  encourairement  et  un  sujet 
d'édification. 

Comme  il  nous  a  été  doux  do  reporter  nos  [jpnsées 
aux  premiers  temps  de  notre  histoire,  à  ce  printemps 
de  UJ89,  ou  se  préparait  «vn  IVance  cette  émiirration 
d'un  caractère  nouveau  ;  d'accompai^ner  en  Canada 
ces  héroïnes,  dotit  l'approche  fil  trt»s>aillir  le  désert  et 
ébranla  sur  nos  montamies,  def)uis  !♦•  î^afrucnay  jusqn'A 
Québec,  les  populations  errantes  de  ces  contrées 
sauvages! 

Ce  u'était  donc  qu'après  s'être  arraclxées  aux  doux 
charmes  de  la  patrie,  et  avoir  atCronlésur  rnei  les  plus 
grands  danij^ers,  que  nos  nénéreusi's  Fonu-irices  ve- 
naient sur  cette  t^rr»'  libre  et  infidèle  de  l'Amérique, 
"recueillir  les  gouttes  précieuses  du  sang  de  Jésus- 
Chiist,"  et  édifier  sur  les  bords  rlu  8t.  Laurent  le  Mo- 
nastère qui  nous  abrite  aujourd'hui.  A  ce  Monastère, 
si  péniblement  construit  et  deux  fois  réédilié,  se  rat- 
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tachent  plus  de  souvenirs  qu'il  n'y  a  de  pierres  posées 
dans  ses  vieilles  l'ondatiojis 

Les  Révérends  Pères  de  la  Compaj^nie  de.Tésus,  tout 
occupés  (\i^  la  ]>rédic:ition  de  l'Evangile  et  des  œuvres 
extérieures  de  ra{)i)stolaf,  obligés  de  suivre  les  sauva^-es 
dans  leurs  courses  loiut;uues,  remontant  ou  descendant 
avec  eux  les  Iteiivos  d;ius  leurs  cariots  d'écorot',  n'avaient 
cependant  encore  aucune  ressource  pour  Téducation 
des  jeunes  lilles.  Sachant  cjue  la  femme  est  ai)peléo  a 
un  gr\nd  apostolat  par  le  dévouement  et  la  charité  ; 
que  cet  êfre  faible  et  fragile  comme  la  tleur  des  champs, 
est  néanmoins  doué  d'une  force  mystérieuse  et  puis- 
sante, pour  seconder  l'homme  apostolique  dans  l'œuvre 
de  la  régénération  du  monde,  ils  ne  craignirent  pas 
de  l'inviter  à  partager  leur  vie  de  privations  et  de 
sacrifices,  ahïi  de  concourir  avec  eux  à  la  conversion 
des  sauvages  et  à  la  civilisation  du  Canada. 

La  tâche  était  rude  et  dillicile  ;  car  si  l'apathi*'  d'un 
peuplt'  peut  otiVir  d  nnmenses  obstacles  à  sa  conver- 
sion, si,  comme  dit  Lacordaire  ( '),  "  on  n'arrache  pas  eu 
un  jour,  une  pop\dation  tout  entière  a  la  torpeur  d'une 
oisivi'té  inve*"rée  et  au  libre  épancheme!it  des  plai- 
sirs ;  '  nous  oserons  dire  que  le  caractère  farouche  des 
sauvaires  de  rAméri(jue  du  Nord,  leur  indépendance 
au  milieu  de  ces  vastes  forêts,  devaient  opposer  une 
barrière  pres(jue  ij»surmi.>ntable  aux  enseignements  de 
la  religion  de  Jésus-Christ. 

•  Déjà  les  Iruquois,  que  la  dernière  expédition  de 
Champlain  avait  forcés  de  faire  la  paix  avec  les  liu- 
ron.s,  lovaient  le  masque  et  envoyaient  jus(ju'au centre 
de  la  colonie  leurs  féroces  guerriers.  Le  pays  était 
dans  une  exticme  »b'.solation,  chacun  tremblait  pour 
l'avenir!  La  vue  de  ces  dangers,   bien  loin  cependant 

(1)  61e  CrmféTpnw. 
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dVffrnycr  les  IJrsnlineset  les  Hospitalières,  qu'un  niAmo 
ht'roisme  avait  rassemblées  sur  ces  bords,  les  remplis- 
sait au  contraire  d'un  désir  insatiable  de  se  prodii^uer 
tout  entières,  à  la  co!iquê(«  des  unies  rachetées  du  sang 
de  Jésus-Christ.  Heureuses  d'être  appelées  à  une  aussi 
haute  vocation,  de  s'associer  à  des  hommes  tels  que  les 
de  Brebeuf,  les  Jjalemant,  les  Le  Jeune,  les  Jogues,  les 
Cxarnier,  les  Daniel,  les  Chaumonot,  les  Bressani  et 
tant  d'autres,  qui  arrosaient  de  leurs  sueurs  et  "  ré- 
chautil'aient  de  leur  sang  les  sillons  glacés  de  la  Nou- 
velle-France,' elles  se  dévouaient  avec  joie,  pour 
apprendie  le  chemin  du  ciel  à  ces  enfants  de  la  nature, 
qui  n'en  connaissaient  d'autre  que  celui  du  vice,  et 
dont  les  espérances  se  bornaient  a  une  chasse  abon- 
dante d'orignaux,  de  caribous  et  de  castors  !  Ve  zèle 
infatigable,  cette  loi  vive,  cette  ardente  piété,  ce  désir 
de  l'apostolat  au  berceau  de  notre  patrie,  ne  rappellent- 
ils  pas  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ? 

Mais  de  quelle  utilité  pouvaient  être  au  pays,  à  cette 
époque,  deux  Communautés  de  religieuses  cloîtrées  ? 
Nous  répondrons  volontiers  par  les  belles  paroles  de 
Orégoirele-Orand.  Au  milieu  des  angoisses  de  Kome 
tant  de  fois  saccagée  par  les  Lombards,  par  la  peste  et 
la  famine,  ce  saint  Pape  ne  con-ervait  qu'un  motif 
d'assurance,  la  prière  de  trois  mille  Vierges,  recueillies 
des  Monastères  ruinés  d'Italie,  "  Sans  ell  -s,  écrivait-il, 
pas  un  de  nous  n'aurait  pu  subsister  ici  tant  d'années 
au  milieu  des  Lombards."  "Il  voyait,  comme  Moïse 
au  pied  du  Sinaï,  le  bras  du  Seigneur  se  lever  dans 
l'éternité,  et  son  glaive  prendre  le  tranchant  de  la 
foudre.  Mais  il  voyait  aussi  la  prière  du  pauvre  péné- 
trant les  nues  ;  les  larmes  de  quelc^ues  vierges  tombant 
pour  contre-poids  dans  la  balance  où  Dieu  pesait  l'em- 
pire, et  le  saint  Pape  se  rassurait." 
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Bossuet  (')  dont  lo  g.'nie  puissant  aimuit  à  s'ap- 
puyer sur  l'autorité  «i  imposant»»  do  la  tradition  culho- 
iicjUH,  s'<'xpli(|iu'  ainsi  sur  l'clficiicité  de  la  prière 
des  Ames  saintes:  "Tout  ce  qui  se  fait  do  bien 
dans  l'Efçlise,  et  même  par  les  pasteurs,  se  t'ait  par  le 
secret  mouvement  de  ces  colombes  innocentes  qui  sont 
répandues  {)ar  tonte  la  terre.  C'est  aussi,  dit-il,  le 
sentiment  de  St.  Augustin,  fondateur  de  plusieurs 
ordres  religieux." 

Développant  fidèlement  la  même  pensée,  un  pieux 
auteur  C^)  de  nos  jours  a  dit  :  '*  Entre  le  vestibule  et 
l'autel,  des,  vierges  chrétiennes  unies  aux  prêtres  de 
Jésus-Chri.st,  demandent  grâce  et  s'écrient:  Epargnez, 
iiei^ueur,  épargnez  votre  peuple.  Paire  Domine,  jairce 
popuin  ino,  ne  inœlernmn  iraacaris  nohis.  Elles  s'ofi'rent 
en  holocauste  par  les  sacrilices  qu'elles  s'imposent  ; 
elles  prient  [H)ur  ceux  qui  ne  prient  pas,  et,  à  Texemple 
de  l'Agneau  sans  tache,  elles  se  font  victimes  pour  les 
péchés  du  monde,  en  expiiint  sur  leur  chaste  chair 
les  iniquités  do  la  terre  ;  voilà  leur  mission  au  milieu 
du  siècle." 

Pouvons-nous  douter  que  ce  ne  fût  le  même  esprit 
de  dévouement  qui  présida  à  la  fondation  de  notre  Mo- 
nastère, et  qui  inspira,  à  ces  âmes  héroïques,  la  sublime 
pensée  d'ériger  sur  ce  rocher  sauvage  de  Québec,  un 
petit  camp  de  i)énitence  et  d'expiation  ?  Non,  certaine- 
ment; et  par  la  suite  de  cette  histoire,  nos  lectrices 
verront  que  tels  étaient  aussi  les  sentiments  des  Arche- 
vêques de  Tours  et  de  Paris  de  Mgr.  de  Laval  et  des 
premiers  missionnaires  du  Canada,  des  Vice- Rois  et  des 
premiers  Gouverneurs  de  la  colonie.  Le  bon  jieuple 
lui-même,  attribuait  en  grande   partie  à  la  prière  des 


(')  Diflcourn  sur  l'Unité  de  l'Egline. 
C)  Ozanaui. 
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religieuses,  la  protection  quo  le  ciel  étendait  visible- 
ment sur  leur  commune  patrie. 

Le  R.  P.. T.  Lalemunt  exprimait  à  pou  près  la  même 
pensée  quand  il  disait  dans  les  '•  Relations  "  :  "  Le  qua- 
trième sujet  de  consolation  que  je  voyais  dans  ce  pau- 
vre pays  désolé,  c'est  le  courage  et  la  générosité  de 
nos  religieuses  tant  Hospitalières  qu  Ursulines.  C'est 
une  des  espérances  que  j'ai  de  la  conservation  du  pays, 
ne  pouvant  j)enser  que  Dieu  abandonne  des  âmes  de 
cette  nature,  si  saintes  et  si  charitables.  Il  me  semble 
que  tous  les  anges  du  Paradis  viendraient  plutôt  à 
leur  secours." 

Quant  à  nos  bonnes  Mères,  leur  courage  au  milieu 
des  périls  ne  faillit  jamais,  car  leur  confiance  en  Dieu 
était  parfaite.  "  N'ayez  point  d'inquiétude  à  mon 
sujet,  écrivait  la  Vén.  Mère  de  l'Iiicnriiation  à  son  fils. 
Quelque  délabrées  que  soient  les  aftaires,  je  ne  vois 
aucun  sujet  de  craindre,  et  si  je  ne  suis  bien  trompée, 
les  croix  que  l'Eglise  soulîre  maintenant  seront  son 
exaltation  ;  tout  ce  que  j'entends  dire  ne  m'abat  point 
le  cœur." 

Ainsi  pensaient  toutes  ces  premières  religieuses  qui 
avaient  eu  la  générosité  de  s'immoler  en  Canada. 

Associées  fidèles  des  Martyrs  et  dignes  émules  de 
leur  ferveur,  elles  se  montrèrent  toujours  à  la  hau- 
teur de  leur  mission,  remplissant  avec  bonheur  les 
devoirs  qui  leur  étaient  imposés  par  les  liens  com- 
muns de  leur  apostolat.  A  la  vérité,  les  exemples 
étaient  entraînants;  c<r,  comme  l'a  dit  un  grave  au- 
teur de  nos  jours  :  '•  C'est  Dieu  que  l'on  sent  dans  les 
saints;  "  et  de  même  que  les  pèlerins  d'Orient  et  d'Oc- 
cident qui  visitaient  les  saints  solitaires  de  la  Thébaido 
et  de  la  Syrie,  revenaient  dans  leur  patrie  l'Ame  toute 
imprégnée  dys  exemples  de  sainteté  qu'ils  avaient  vus; 
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d«  niêriK!  aussi  nos  prcmitiros  Mènss  ont  t't('  pressées, 
pour  ainsi  dire,  par  les  ellets  divins  que  produisaient 
en  elles  les  paroles,  les  écrits  et  les  exemples  des  Mar- 
tyrs du  Canada  C). 

Il  est  une  autre  chose  que  nous  voudrions  signaler 
à  l'atteiîtion  de  nos  lectrices;  c'est  l'action  admirable 
de  la  Providence,  tant  sur  notre  Monastère  que  sur  le 
pays  en  i^éiiéral.  Dès  rorio;ine  de  la  colonie,  oe  fait 
parut  incontestable,  et  la  Vén.  Mère  de  rincarnation 
en  fut  vivement  i'rnppée.  "  Le  Canada,  dit-elle,  sem- 
ble être  un  piiyss]iécialemeut  irardé  par  la  Providence; 
c'est  justement  (juaml  on  semble  désespérer  de  tout 
que  surgissent  les  événements  favorables,  et  c'est 
quand  on  croit  toucher  à  des  temps  prospères  que 
viennent  les  épreuves  les  plus  sensibles." 

Dans  toute  la  suite  de  cette  histoire,  nous  verrons 
cette  divine  Providence  se  manifester  sans  cesse  par 
ses  bienfriits,  surtout  mux  temps  d'épreuve  et  d'atlli'-- 
tion.  Diuix  fois,  l'incendie  t^st  venu  ruiner  en  quelques 
heures,  le  fruit  des  travaux  et  des  sacrifices  de  nos  pre- 
mières Mères  et  enlever  en  quelque  sorte  toutes  leurs 
espérances.  Qu'est-il  arrivé  ?  C'est  alors  que  parut 
plus  visiblement  quejaraids  la  protection  du  ciel ,  les 
secours  vinrent  de  tontes  parts  et  réparèrent  complète- 
ment d'aussi  grandes  infortunes. 

Plus  d'une  fois  les  farouches  Iroquois,  les  plus  fé- 
roces et  les  plus  audacieux  des  hommes,  ont  promené 
leur  fer  homicide  autour  des  murs  paisibles  du  petit 
Monastère,  et  levé  avec  rage  leur  terrible  hache  de 
guerre  !  ....  L'œuvre  semblait  désespérée,  mais  c'était 
l'œuvre  de  Dieu,  elle  ne  devait  pas  périr  !  Les  Iroquois 
ont  passé,  ils  n'ont  plus  fait  entendre  leur  sinistre  cri 


(^)  Voir  Les  Martyrs  du  Canada,  à  la  fin  de  ce  tome. 


INTRODUCTION. 


Wll 


do  syiitTre.  leurs  braves  so  sont  vus  captil's  oi  vuiix'us, 
It»iu  r.ice  onr:«>r('  a  été  biil;»y«e  <lt»  la  torr»»  par  1»^  soniili» 
du  Tre.'>-Hiiui,  et  la  "  M  tii-ion  de.Iésus"  snbsistf  t^ncon'i  ! 

Plus  d'aui^  t'ois  aussi  le  «rlaiv»»  de  l'étrrtiiîçer  a  été 
su.spiMuhi  .sur  leurs  tètes  ;  pins  il'uue  toi-»  les  iiottes  en- 
nemies ont  envahi  le  majestueux  St.  Laurent,  et  les 
foudres  d'Albion  ont  lait  trembler  1h  promontoire 
nuMne  de  Québec  !  Que  faisaient  nos  Mères,  en  des 
cireoiistîinces  si  ci'itiques'-  Prosterné<'s  en  présence 
de  liMir  Sauveur  caché   au  rS.u'iemeiit   de   l'autel,   c^vs 


timid 


t»s  vierii'es   assistaient  comme    Moïse  au  com 


ibat 


(le 


leur  peuple,   les  yeux  levés  au  ciel  et  les  mains 


supj)liantes. 


J. 


IX  victoire  couronna  presque  toujours  les  armes 


J 


\  patrie  ;    mais 


'heur 


e  supieui' 


sonna  où,  dans  les 


vues  d''  la  Providence,  d'honorables  délaites  étaient 
devenues  cotiiiiie  (')  néci'Ssair»'S  à  la  conservation  de 
la  foi  et  des  bonnes  mœurs,  dans  notre  |)ays.  Nos 
Mères  al(»rs  s'abandonnent  s.»ns  réserve  a  la  volonté  du 

S.'igneur  L'étranger  victorieux  vient  frapper  à  la 

jiorte  du  Monastère,  il  y  entre  avec  ses  blessés;  les  co- 
lombes du  sanctuaire  prodiiruent  les  soins  les  plus  as- 
sidus aux  vainqueurs,  veillent  Jour  et   nuit  auprès  de 


leur  chevet,  et   les  serviteurs  du    r 


01, 


armes 


del; 


vertu  et  de  la  charité  des  servantes  de  Dieu,  ne  les 
quitteront  qu'on  lai.ssant  des  bénédictions  à  leur  porte. 
Qu'ils  sont  consolants  pour  nous  "ces  secrets  du 
cloître,"  ces  événements  qui  se  sont  passés  au  Monas- 
tère pendant  les  deux  c(?nt  trente-huit  aimé<>s  de  son 
existence!  Nos  lectrices  ne  liront-elles  pas  avec  un  vif 


0)  La  floinination  Atidaise  a  !«auvé  le  Canada  ilfp  liorreur.8i  de  la 

Révnlution  FrançdiHP.  d mt  Tm'-iiriie  corrnptinn  «lo  l'Iiiltiiiilant  l{i>rut 
seniblujl  être,  vn  ce  piiy-^,  l'épuuvaiitaiile  prélude. 
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intérêt  les  notices  biographiqnos  do  ces  premit^res 
h^roïties  du  Canada, do  ces  Ursnlinessi  dignes  de  leur 
vocation,  qui  ont  consuiné.  dans  l'ombre  et  la  solitude, 
des  jours  pleins  de  bonnes  œuvres,  voués  à  la  cause 
sacrée  de  l'éducalion  ?  Que  de  vertus  éniinentes  se 
trouveront  retracées  dans  ces  notices,  quelle  ravis- 
sante pieté,  qut'lle  étonnante  abnégation,  quel  zèle 
infatigable  pour  le  salut  des  Ames;  mais  aussi  quels 
succès  obtenus  dans  l'instruction  de  ces  jeunes  lilles 
de  la  Ibrèt,  de  ces  capiianies  sauvages,  a  qui  la  grAce 
avait  rendu  la  candeur  des  premiers  chrétiens  pour 
en  faire  ensuite  des  apôtres  ! 

Et  quelle  jouissance  encore,  de  faire  connaissance 
avec  tant  déjeunes  jiersonnes  qui  ont  passé  les  plus 
belles  années  de  leur  vie  dans  ce  Monastère,  et  recueilli 
les  fruits  précieux  d'une  éducation  chrétienne  !  Plu- 
sieurs de  nos  lectrices  trouveront  sur  ces  pages,  des 
noms  glorieux  qu'elles  comptent  avec  bonlieu  parmi 
ceux  de  leurs  ancêtres;  les  enfants  "de  ces  fils  de 
famille,"  de  haut  grade  civil  et  militaire;  de  ces 
citoyens  de  la  patrie,  anoblis  par  la  France.  Loin  de 
nous,  cependant,  la  pensée  de  vouloir  flatter  aucune- 
ment la  vanité  de  la  jeunesse  ;  nous  leur  dirons  plutôt 
avec  l'abbé  Chassay  (^),  "  Qu'il  y  a  une  noblesse  véri- 
table qu'aucun  esprit  sérieux  ne  voudrait  contester  ; 
c'est  celle  qui  se  renouvelle  de  génération  en  généra- 
tion, par  la  tradition  constante  du  courage,  de  la 
générosité  et  du  sacrifice  perpétuel  de  soi-même  aux 
intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  !  "  Pour  compléter 
notre  pensée,  nous  ajouterons  ces  paroles  du  grand 
Eossuet  (^)  à  la  louange  d'un  illustre  crentilhomme. 
"  Il  croyait,  dit-il,   que  tous  ses  illustres   aïeux   lui 

(1)  "  Ija  f'emrno  chrétienne  dans  ses  rapports  avec  le  monde." 
C*)  Oraison  funèbre  de  Henri  de  Oournay. 
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ori'n't'ut  contiuuellfiiictu  ju.s<|U(;  (l.iiis  des  sinp|»'s 
v»M>ul«''s  :  "  linilH  nos  actions  ou  m'  (o  «j^lo!  ill»»  |»us  «l'otru 
iiolrt»  lils!"  iiiaxinn's  f)i»Mi  di  -uos  «h»  l.i  loi  (^.atliolicjiio, 
.'t  «loiit  nons  dovons  nous  i'îiir»»  à  nous-nirMin's  ici 
rHpplicîiiion.  t'u  i'ppii'oiaMt  lo  in»''vit»»  ot  les  œuvres  des 
véin'-rces  Mères  (jui  nous  ont  li'gué  leur  b-l  liéritiige. 

Quand  on  aura  parroiirn  à  loisir  l'histoiro  do  ijotre 
Monaslrre,  on  conviondra,  sans  doute,  <\\\o  'c  tableau 
de  son  passé  est  aussi  glorieux  à  la  l^elis^ion  (pie  con- 
solant pour  nous,  et  cpiil  sufRt  de  'e  contempler  pour 
sentir  un  nouveau  courait'  à  persévérer  dans  cette  \  ie 
de  travail  et  desacrinc<'s,cofnniejicéeil  yaplusdedeux 
siècles,  pour  le  service  du  prochain  et  la  plus  grande 


ffloire  de  J)ieu JSi  notre  tâche  a  été  tant  soit 


peu 


laborieuse,  nous  avouons  ingénument  que  le  plaisir  dt> 
redire  (i'i'ussi  belles  choses  a  merveilleusement  adouci 
la  j)eine  du  travail.  Nos  lectrices  nous  sauront  gré 
d'avoir  souvent  laissé  la  voix  des  événements  se  faire 
seule  entendre.  Pour  nous  du  moins,  il  y  a  un  charme 
tout  particulier  a  {)rèter  l'oreille  à  cet  écho  des  temps 
passés,  (')  qui  rend  compte  de  tout  avec  une  si  en- 
gageante simplicité. 

On  s'étonnera  peut-être,  de  nous  voir  mettre  au 
jour  des  œuvres  si  longtemps  cachées  sous  le  man- 
teau de  SUi.  Ursule,  sans  craindre  de  contrevenir 
par  là  à  ces  maximes  si  bien  connues  de  la  Véu. 
Mère  de  riucarnation  :  "Sullit  que  iJieu,  qui  est 
notre  Père,  sache  avec  quel  amour  nous  servons  nos 
néophytes.  C'est  assez  que  Lui  seul  connaisse  ce  qui 
se  passe  en  cette  petite  juaisou,  sans  qu'il  soit  produit 
aux  yeux  des  hommes."  C  est  là,  sans  doute,  une 
autorité  bien  respectable,  et  depuis  deux  siècles  elle 

(^)  Voir,  plus  loiû,  .Vo.?  Documenta  fliiitoriijues. 
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n'a  pas  ct»s86  d'avoir  "forco  de  loi,"  parmi  nous;  co- 
pomliint,  uiu'  circoiiftaiice  touto  provid<3iitii»lio  soinble 
nous  obliger,  aujourd'hui,  à  nous  écarter  un  peu  de 
l'exemple  de  nos  deViUici«''^res.  C>'t  év«'inement,  si 
consolant  pour  nous,  et  dt'  j;)  connu  d'un  grand  nombre 
de  nof>  lectric>'s,  c'est  la  manifestation  sensible  et 
évidente  tin  crédit  dont  jouit  auprès  de  JJieu  notre 
vénérée  iVltre  de  T Incarnation.  Oui,  nous  l'avons 
éprouvé  par  l<'S  laveurs  miracuituises  ^ju'tdle  a  daigné 
obtenir  du  Seigneur,  elle  est  puissante  au|)rès  de  Lui  ; 
et  quand  Dieu  lui-même  se  charge  de  l'aire  connaitre 
le  mérite  de  sa  seirvante,  devons-nous  garder  encore 
le  silence  V  devons-nous  dérober  à  la  piété  une  partie 
des  merveilles  qu'il  a  opérées  en  elle  pour  l'établisse- 
ment de  cette  maison,  ([ui  lui  doit,  tout  ce  qu'elle  a 
été  et  tout  ce  qu'elle  est  ? 

Grâces  éternelles  soient  donc  rendues  à  Dieu,  le 
Père  de  toute  miséricorde  et  fauteur  de  tout  don  par- 
lait!  Reconnaissance  à  ces  Mères,    généienses 

Fondatrices  de  notre  Monastère,  ainsi  qu'à  cette  longue 
truite  de  vierges  ferventes  (|ui  ont  continué  jusqu'à 
nos  jours  l'œuvre  de  la  fondation  !  Honneur  à  ces 
vierges  magnanimes  qui,  peiularit  que  leurs  pères  et 
leurs  frères,  leurs  neveux  et  leurs  amis,  prodiguaient 
au  champ  de  bataille  leur  sang  généreux  pour  la 
défense  de  la  patrie,  s'immolaient  dans  la  solitude  du 
cloître  au  service  du  Koi  des  rois! 

Honneur  aussi  à  ces  pieux  et  braves  chrériens,  ces 
Canadiens  à  la  lois  missionnaires  et  soldats  qui,  les 
premiers,  furent  appelés  à  répandre  la  foi  catholitjue 
dans  les  vastes  contrées  de  l'Amérique  Septentrionale, 
et  dont  les  lille.s,  fidèles  à  la  loi  de  leurs  pères,  ont  si 
bien  compris  la  sublime  folie  de  la  Croix.  Honneur  à 
tous  les  états  de  cette  vertueuse  po})ulatiou  du  Canada, 
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qui  a  dnimt'  h  la  Rtliuioii  tant  do  sujets  (It'vours  ot 
(locilos  A  la  VOIX  do  Dii'u.  Ils  inrritcMil  bien  notre 
vojn'ratioti  oos  })ioux  doscondiints  do  no})los  mioux.cos 
oultivMtoiirs,  C08  onviiors,  cos  inljitii;al)los  noii'ociunt.s, 
qui  ont  Iiittô  si  oouiagous»Mnont  contro  l"S  vicissitndos 
et  los  iniilhouis  des  lt'inps.o[(jui  n'ont  jamais  su  reciilor 
dovant  los  «acrilioos,  lorsfpnl  î^'ost  afçi  d»»  fairo  instruire 
iours  onfants.  ot  do  leur  iVayor  l'ontrôo  du  sanctuaire 
on  du  cloitrt^  !  Lours  noms  vivront  dans  tios  aroliives 
do  gônoration  on  gonôration,  of  ils  soront  à  jamais 
b'''nis  do  toutos  ooUos  (|ui  hubitormit  co  Monastère! 

Nous  no  piivorous  )>!is  nos  loctri(M's  dos  pajjos 
suivautos  sur  l'imiiortanco  dos  oouiniunautes  reli- 
^■iouses,  par  le  K.  !'.  L'llonnit«\  O.  M,  1.,  dans  son 
approciution  do  "  l'Histoire  do  l'Ordn'd'  Ste.  Ursule." 
rodijrt'o  par  les  Udioiousos  Crsulinos  de  Clormont- 
Ferrand,  et  dont  la  i'rcl'ace  est  de  M.  Clis.  fSainte- 
Foi  {'). 

C  )  M.  l']!i'i  Joiiniaiii,  ooiiini  dims  Ils  Ijtttrcs  hohh  le  nom  iJe 
Cliarlof  Sainte  Fui,  lUKiiiit  1»'  7  a^ût  li^Ori,  à  IJeaufort  en  Anjou. 
Ses  parents,  exucllents  catholiques  et  de  condition  aisée,  le  firent 
élever  au  petit  séminaire  (ie  Beanpréau,  où  il  lit  de  tories  études, 
qu'il  alla  conipléler  au  séminaire  de  Nantes.  Do  retour  à  la  maison 
paternelle,  il  y  passa  avec  lionluui  pluMinirs  années,  puis  à  la 
sollicitution  de  M.  Eujçène  Bore,  il  .-e  mit  au  nc-mlire  des  disciples 
du  trop  célétire  de  l^amennais.  Mais  sa  un  n'en  souH'rit  pas  ;  la 
clinte  du  maî're  fui  pour  le  ji  une  lio'iiipie  un  sijfnal  de  réparation,  et 
dés  ce  moment  il  se  distingua  parmi  les  plus  zélés  délenseurs  de  la 
Religion.  v'ivant  de  la  vie  de  la  toi  au  milieu  même  du  monde,  na 
plume  ne  servit  jiimais  d'autre  cause  que  celle  de  Dieu.  "Quand 
j'iîi  baisé  RH  main  qui  tenait  le  crnciii.x,  dit  M.  Louis  Veuillot,  j'ai 
pensé  que  cette  main  avait  toujours  repaiMJu  l'auiLÔue,  avait  toujours 
été  loyale  et  t-ecoiiralile,  et  il  me  semlila  (jiie  me-  larmes,  an  lieu  de 
tomlierde  mes  yeux,  fomhaieiit  sur  mon  cii'iiret  le  réjouissannt " 

Voici  les  dernières  lijçnes  de  cet  éioge  magnifique,  consacré  par 
l'amiiiéà  la  mémoire  de  i;et  In^mme  di   bien.   "  l.e  20  novendire  1H()I, 
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*'  L'histoire  «les  conc^rt''Çtttions  ro|igi»'n,se>  ost  "ne  d»'8 
piuties  1»»8  plus  interesstintes  rie  l'histoiro  do  rh>«;li.so. 
Ce*»  l'imilK's  pitMisoa,  composrps  de  persoiines  tnu'nil- 
lanl  AUX  nié  mes  œuvres  et  obéissant  aux  mêmes  lois, 
ont  nue  imiiortajui»  «les  plus  uiar(|uêes  dans  lo  monde 
r.aflioli(|ue.  Nous  les  voyoïit--  traverser  l«'Si\u,«'S,  armées 
dv  leurs  crmslitntions  et  de  leur  forme  inaltérable, 
alors  (jue  tout  ch:\n;je  dans  le  cercle  des  homriies, 
r(»nime  ces  navires  cjui,  sur  les  flots  irrités,  portent  an 
loin  les  richesses  qu'ils  enferment.  Jîiles  tracent  à 
rencontre  de  r»'ffoisme,  des  voies  large««  où  la  prière  et 
la  charité  révèlent  leur  présence.  Elles  sèment  le 
monde  de  leurs  bienfaits  et  le  <iouvrent  du  mérite  de 
leur  intercession.  Aussi,  c'est  un  bonheur  pour  qui 
aime  l'l*'çlise  de  parcourir  les  annales  de  ces  divers 
corps  reliçrieux.  N(»ns  lavons  éprouvé  en  lisant  les 
vies  des  jirerniénvs  lli-sulines  de  France,  par  M.  Charles 
Saintel'\)i,  l).>ns  ces  paj^es.  tout  respin»  la  candeur 
et  rainoiir  de  Dievi,  tout  révèle  la  Providence  et  ses 
moyens  multiples,  le  cœur  ett  à  l'aise  dans  cette  at- 
mosphère de  pieté,  l'esprit  lui-iuéme  gnii'ne  à  cette 
lecture  et  recueille  .\n  passatjc^  mille  dét:uls  histo- 
riques. C'est  lu  un  jiriviléiTtî  du  récit  relicrieux.  Il 
touche  aux  fiiits  les  plus  instructifs,  il  est  allié  à  tous 
les  souvenirs  et  à  tous  es  noms  illustres  de  l'histoire. 
Faut-il  s'en  étonner  ?  Tout  ce  (j[ui  vient   de  Dieu  et 
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rentrant  le  soir  avec  Mtnc.  .f.iiiniiiui,  il  ■'cntit  tout  à  coup  i\ne  vive 
.soiillrHiiL'i'  cl  cuniiul  qiu-  c'était  8a  tin.  Jl  put  à  peine  n-gagner  sa 
)iiaiH(jn.  11  entra  dans  la  loge  du  portier,  se  mit  il  genoux,  fit  iwie 
courte  prière,  se  releva,  .«i'assit,  du  aiiieu  à  -a  feiunie  et  expira,  en 
pleine  connai.-Hance  et  nan.s  ii<nilenr,  coninie  il  l'avait  déliré.  Il 
puuvail  laire  longtemps  encore  le  bonlieur  le  ceu.\  <)ui  l'entouraient  ; 
donner  de  l>on8  livrer,  consoler  et  éclairer  beaucoup  li'ânie.'j.  Mais 
nous  ignorons  ce  que  Dieu  acci.u'de  li  la  jiriére  des  jusleb,  et  il  faut 
ttdorer  ne8  decKMtitii." 
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rîjconte  8t»s  œnvr»'s.  parlioipo  en  qut'lciue  H^n'U^  i\  sa 
natiir»»  nmpl»»  ot  librrale,  et  ne  saurait  teMiir  diin» 
il't'troiios  liniitos. 

"  \a'à  Tîrsulino8  rooonnai'st'nl  pour  l'oiulntric-e  suinte 
AiiRoli»  Mcrici,  n»''e  v\\  1474,  n  DfZtMi/auo,  sur  les 
bords  (lu  la(>  dn  (rard^.  (îe  lut  en  1  ■>;>•{  (pi'cll»'  ci>ui- 
incnça  à  r(  unir  Sfs  disoipK's  et  a  j«'U»r  les  pr<'niiers  lon- 
dorae nts  de  Cftte  (Jolnpa^ni^'  d»».  M»'.  Ursuli-,  (jui  d«'V'ait 
être  pour  les  lenimes  ce  que  l'ut  pour  les  lioninics  la 
CloMipafifnie  d»f  .Jésus.  Citons  M  Sainte-Foi:  "Ce 
nef^t  pas,  dit  il,  sans  un  dessein  partii;ulier  (juf  Dieu, 
(|ui  ne  inaïKiue  jamais  d'assister  sou  l'>jflise  en  ses  né- 
cessitt's,  permit  que  ces  dfux  soeii'tés,  dont  le  but  était 
le  même,  fussent  «'•tablics  presqueen  même  temps.  Ce 
l'ut  en  etfet  en  UVJ-l,  le  jour  de  l'Assomption,  que  St. 
Ignace  jeta  les  fondemoutsde  la  Compagnie  de.lésus. 
A  ot'lte  éj)oque  où  riiéré.«;it»  de  Luther  et  de  Calvin 
commoneait  d'envahir  1  Europe  entière,  il  fallait  avant 
tout  pré.'server  la  jeunesse  de  .son  impur  venin  ;  il  fallait 
(U>  plus,  i)our  confondre  les  calomnies  semét^s  par  les 
t'unemis  de  rKi^lise  contre  la  vie  relisrieuse  et  le  célibat, 
des  sociétés  nouvelles  ou  l'esprit  relij^ieuxse  ])rodaisit 
dans  sa  ferveur  [»rimitive,  et  où  le  lis  de  la  sainte  vir- 
ginité relleiu'it  dans  tout  son  éclat.  C'est  pour  cela 
que  Dieu  inspira  à  deux  saints  qui  n'avaient  point  con- 
certé leur  dessein,  ([ui  peut-être  même  n'avaient  jamais 
entendu  parler  l'un  de  l'autre,  la  pensée  de  fonder 
deux  ordres  qui  devaient  être  une  source  de  bénédic- 
tions pour  les  générations  futures,  et  de,  consolations 
pour  l'Eglise." 

"  Ce  fut  par  humilité  que  Ste.  Ang-^le  ne  voulut 
point  attacher  .^on  nom  à  sa  société,  et  qu'elle  choisit 
pour  ])atronne  de  cette  nouvelle  famille  Ste.  Ursule  et 
ses  compagnes.     Ou  ne  pouvait  mieux  consacrer  une 
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»ooi6fr  'IcNfiiu''*  à  r*'(lnration  <li»s  jiMinos  porsotni»»», 
qu'en  lui  dounant  pour  nvociiN'  une  Huiufc  «jui  r^pré- 
j^tMito  les  deux  plu8  hoDoniblcs  ntiribut.s  df  lu  Irmuie 
ohn'lii'iin»'  :  riiinoceuce  et  le  couvajre.  Les  ciPiirs  h-s 
plus  (léliichi'-s  et  les  plus  timidi's,  p.»r  Huilt'  df  leur 
|)rude»'oe,  wont  ausni  Ihm  plus  hU»<ceptihles  d'h»  roisuie. 
La  r»'niiu('  pnrlmte,  ronnue  lu  crée  l'Iîlvuni^de,  est  le 
l>lusrort  «'It'iueui  pour  la  rciiovaliou  de  la  société  ;  ou 
ne  couiirtit  pas  ('>'  (pril  y  a  d'abuéfratiou  et  d'autorité 
dauis  c^s  cliretieuut's  \  ivaut  de  siicrdi  ;e- ;  el  du  jour 
où  la  coritiplif)u  du  siècle  l'euijxMterait  fsur  leurs 
virtus,  nous  écliapperious  à  nos  ))lus  sainte^  espé- 
rances. Les  Ursulines  ne  pratuiuéront  pas  dans  le 
p''incipe  lu  vie  commune  et  lu  clôture.  Cette  organi- 
S!'ti<  n  était  iiécesisaire  a  l'oriijiiuv  Ste..  Aiigèle  ne  lit 
que  j.  ter  les  premiers  iondernents  de  la  Oompugiiie 
qUi?  Dieu  l'avait  charjree  d'établir,  laissant  ai  temps 
le  soin  de  développer  son  œuvnv  De  pins,  a  une 
épotpic  oià  l'hérésit^  ga'jrn.ut  partout,  il  lullait  dans  le 
monde  <lt's  àitu's  inébraiilal)lt>s  dans  leur  foi,  pour 
conserver  au  sein  de  la  famille  la  pureté  de  huMoyance 
et  la  lidélité  à  l'antique  doctrine  de  IMCglise. 

"  Nées  en  même  temps  (pie  les  Jésuites  et  destinées 
à  compléter  leur  œuvre  i>ar  l'éducation  des  femmes, 
Dieu  voulut  qui»  K-s  Ijrsulines  fussent  approuvées  par 
le  même  pape,  Taul  IJL  Klles  se  pro|)agorent  eu 
France  grâce  à  l'opiiortunité  de  leur  institut,  et  grfice 
aussi  aux  vertus  éminentes  de  leurs  premières  Mères. 
J^e  (  ardinal  <le  ^Sourdis,  archevè  [ue  de  Bordeaux,  sur- 
nommé le  Saint  Charles  de  la  France,  les  établit  dans 
son  vaste  diocèse  et  contribua  plus  que  tout  autre  à 
les  faire  connaiirH.  Il  eut  pour  auxiliaire  la  Mère 
Françoise  de  Ca/ères,  dite  de  la  Croix.  Mme.  de 
tSaiiite-lJeuve  l'utjji  fondatrice  des  Ursulines  de  Taris. 
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Veuve  à  VMipr-  U'ux  nus,  «•(  snus  l'iilaiits,  rlh^  ne  jx'nHa 
|)l!iH  qu'ji  st»  coiijiiïcii'r  iiuxu»u\  rt'8  |ji«'U.st'n.  Sa  position 
»'le\  ♦*♦'  lui  liiciliîa  Ii'h  nit)y<Mi8  (j'aWoidt'r  lt»s  plii.s  hmifs 
pcrsoMuaLTOs.  Son  crrdit  miprès  de  Jlt'uri  IV^  «'tait 
))ui^.sulll,  t't  plus  d'niH»  foin  «-Ile  »'nt  U'  conia^ft»  de  lui 
doiiuer  duliU'S  avis,  avov  cette  hardio.>8e  «jui  u<>  p»'Ut 
drpli»ir(^  aux  esprits  droits,  parce  (pi'elle  ewl  le  c.ichet 
du  zèle  et  de  la  v«'*rité.  M.  îSaiute  Foi  va  nous  le  din-  : 
•'  C'est  bou  à  vous  a\Jtr"s,  lui  disait  uii  jour  le  roi,  de 
ressentir  les  iciulrossfs  de  la  dévotion  :  ear  vous  av<*z 
rtc  nourruvs  dès  le  berceau  dans  la  religion  catholupn'. 
Mais  n»()i,  (pii  snis  un  guerrier  élev'  dans  la  licence 
des  camps  *'t  du  calvini.siue,  et  iiislruit  depuis  peu, 
con)ineiil  v<)ule/-\ ous  (pie  j'aie  de  si  irrauds  senti- 
ments de  pieté  y  —  JSire,  lui  répondil-elh'  jndK'ieuse- 
nieiit,  »i  Votr(»  Majesté  n'a  pas  la  tendresse  de  la 
dévotion,  elle  peut  en  avoir  la  lorcc  ;  c'est  en  elle  ipie 
consiste  la  vraie  dévotion,  et  vous'n'en  aurez  qiu^  jjIus 
de  mérite.'  Eclairée  jjar  J)ieu  et  ses  directeuiï!,  aidée 
aussi  par  sa  cousine,  Mme.  Acarie,  <|ui  établit  les 
Carmélites  a  Parii»,  Mme.  de  ^'ainte-Heuve  fonda,  an 
laubouig  St.  .Iac(|ue8,  Ui  prt>mier  Mcmastere  d'Ursu- 
lines  pour  l'éducation  solide  et  toute  catholi(|Ue  des 
jeunes  Hllos,  et  elle  leur  procura  les  premières  élevés. 
"  On  serait  embarras.'^é  pour  taire  un  choix  parmi 
les  pieuses  Ibndatrices  de  l'Ordre,  tant  la  vie  de  cha- 
cune est  une  reproduction  exacte  des  conseils  évan- 
Lréli(jues.  Ce  <iui  saisit  surtout  le  lecteur,  c'est 
l'économie  i)rovidentii'lle  des  moyens  dont  J)iou  uso 
pour  i)errectionner  les  âmes  (pi'il  se  choisit. 

'•'  En  étudiant  une  société  religieuse,  nous  décou- 
vrons les  convenances  et,  la  force  invincil)le  qui  con- 
duisent dans  cha(jue  ordre  et  communauté,  ceux  qui 
doivent  en  comprendre  l'esprit  et  en  «jouter  Ie8rèp;les. 
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Rien  n'est  admirable  comme  ce  choix  jndicienx  inspiré 
par  le  Siiint-Msprit,  et  qni  conduit  chricjue  membre  au 
corps  pour  lequel  il  semble  i'ait.  Il  y  a  de  secrètes 
allinités  qui  réunissent  les  éléments  homoir-enes  d'une 
même  association  ;  la  î^iâce  de  Difu,  un  so^dle  victo- 
rieux du  ciel  les  poussi'ut  ou  les  attirent,  après  eu  avoir 
fait  un  triiige  dans  l'ensemble  où  ils  paraissuient  con- 
fondus. Ou  voulait  tt'Ue  chose,  et  sans  s'en  douter  on 
aboutit  à  une  autre  ;  on  avait  tel  obstacle  à  renverser, 
et  la  vocation  en  triomj^he  lentement  ou  to\it  à  coup, 
suivant  que  la  volonté  de  Dieu  a  besoin  d*^  délai  ou  de 
promptitude,  ('equi  doit  être  une  pierre  dans  l'édifice 
de  l'Euilise  participe  à  l'éclat  et  à  la  solidité  du  monu- 
ment divui.  Kien  n'est  persistant  comme  une  voca- 
tion, rien  aussi  ne  doit  être  obéi  et  respecté  à  son  égal. 
Cette  1  uihsance  du  sejitiment  religieux  et  cette  impul- 
sion irré,<istible  df  la  vocation,  furent  une  dt\s  causes 
les  plus  actives  du  rapide  développement  des  Ursu- 
lines.  La  Mère  Françoise  de  Bermond,  d'Avignon, 
est  une  des  Mères  les  ])lus  illustres.  Autorisée  par  le 
pape  Clément  Vill,  elle  commença  à  instruire  gra- 
tuitement les  lilles  dans  sa  ville  natale,  et  fonda  dans 
la  suite  plusi(^urs  communautés  de  ses  Sœurs  à  Aix, 
iVHrseille,  Lyon,  Mâcon  Une  de  ses  discii^lcs,  la  Mère 
Clémence  Kanqnet,  se  détacha  de  sa  maison  de  Lyon 
pour  constituer  les  Monastères  de  Cbnmout  et  de 
l'Auvergne.  I/Kvéqne  la  reçut  dans  sa  cathédrale, 
et  ses  fondations  réussirent,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
du  démon  pour  en  entraver  le  succès.  L'v  Mère 
Micolon,  dite  ('olombe  du  Sain.t-lisprit,  fonda  les 
Ursuliuis  de  Tulle  ;  la  Mère  Cécile  de  Btdloy  les 
établit  à  Montargis.  Partout  Dieu  suscita  des  hommes 
pour  aider  les  Fondatrices.  Les  Pères  Jésuites  leur 
furent  surtout  d'un  graïul  succès  pour  la  piopagatioa 
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d(>  Unir  or(lv<^;  et  il  est  .ulmirabh'  de  voir  {'oininpi't  I)j«'U 
i'ortilie  ses  œuvres  par  le  concours  d'hoir) tues sprriMUX, 
riiii  purent  aux  premiers  inoonvéuieiits,  éclairent  les 
obscurités  et  soutiennent  le  courage  des  ouvriers. 

"  Le.-s  Lrsnlini'S  ne  devaient  pas  se  borner  A  la  France; 
elles  étaient  née?  apôtres  et  appelées  par  ce  ijlorieux 
priviléçre  à  s'étendre  dans  les  contrées  lointaines.  Mn)e. 
de  la  Peltrie.  d'une  noble  famille  d'Alençon,  tut  élnede 
Dieu  pourprocurerà  l'étranger  le  premierétablis-setuent 
de  ces  religieuses  mi.-^sionnaires  Marie  (.îruyart,  connue 
sous  le  nom  de  Mère  Marie  d^  rincarnation,  et  origi- 
tiaire  de  Toufs,  lui  fut  associée  pour  cette  œuvre,  qui 
demandait  persévérance  et  Ibrce  d'âme.  L'histoire  de 
ces  deux  vies  a  un  attrait  séduisant  Les  épreuves  que 
Dieu  leur  envoya  comme  préparation  aux  derniers  sa- 
crilices,  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  réaliser  leur 
projet,  la  rencontre  de  ces  deux  héroïcpies  veuves,  tout 
est  palpitant  d'intérêt,  entremêlé  de  scènes  attendris- 
santes et  inattendues.  Ceux  qui  cherchent  dans  les 
ronuins  des  émotions  et  des  tableaux  pittores(|ne8,  ne 
savent  pas  ce  que  les  vies  des  saints  personnages  ren- 
ferment de  chat  mes  sous  ce  rapport.  C'est  le  réel  à 
la  place  de  la  liction,  le  chrétien  au  lieu  du  j)rofane,  et 
le  spectateur  voit  se  dérouler  les  drames  les  |)lus  sai- 
si.ssants,  où  la  Providence  intervient  et  dis|)ose  sans 
bruit  le  dénouonent.  Les  saints  ont  passé  par  des  po- 
sitions plus  difficiles,  ont  eu  des  heures  plus  remplies 
de  péiils  ou  d'espérances,  que  ces  héros  imaginaires  et 
monotones  du  théâtre  ou  du  roman,  dont  le  sort  pres- 
que toujours  identifpie  dégoûte  à  la  longue  les  nu)ins 
diliiciles,  Mme.  de  la  Peltrie  et  la  Mère  de  l'Incar- 
nation, fondatrices  tles  Ursulines  au  (Janada,  pas.-èrent 
successivement  par  les  plus  rudes  épreuves.  La  seconde 
do  ces  deux  saintes  foiiKus  était    veuve:  elle  trouva 
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(linisson  fils  robsliu^lc  le  pins  sérieux  à  sa  vocation  re- 
liyiense  et  m  son  désir  de  passer  à  \i\  Nouvelle-France. 
Ou  pleure  d'iilteiidrisseuieut  en  lisant  les  citations  de 
M.  Sainte-Foi,  qui  nous  peignent  ce  pauvre  orjjhelin 
venfint  redeinandiT  an  couvent  des  Ursnlinesde  Tours 
sa  mère,  à  qui  il  regrette  d'iivoir  donné  son  cons>'nle 
ment,  et  s'écriant  à  travers  la  trrille  ;  "  ]ven(î<'Z moi  ma 
mère  !  "  Mai«  (|ni  est  fort  contre  Dieu?  ]j(»s événements 
donnèrent  raison  à  la  mère  contre  ce  tendre  lih,  (jue  la 
ifrAce  pénétra  peu  à  peu  jusqu'à  lui  laii?ser  lire  et  ac- 
cepter les  vohnités  du  ciel.  Nous  ne  jxMisons  pas 
qu'on  i)uiss(5  trouver  dans  la  littérature  romanesque 
rien  de  plus  f;apahle  d'émouvoir  l'Ame  Les  passions 
mauvaises  ne  sont  point  excitées  dans  ces  récits  si  peu 
connus,  et  le  cœur  s'attendrit  au  contact  de  la  foi  naïve 
et  cmtrao-ense,  sans  qu'il  soit  besoin  ])our  le  toucher 
de  tout  l'altirail  (rinvraisenil>lances  toujours  nécessaire 
au  mensonse. 

"  Quel  est  donc  le  mobile  qui  soulève  ainsi  les  plus 
grands  obstacles  el  opère  ces  prodieres  ?  On  s'épniserait 
vainement  à  cher('her  des  motifs  humains  pour  les  ex- 
pli(]uer.  li'anibition  ne  va  pas  jusqu'à  s'appauvrir  pour 
les  autres;  l'orirueil  ne  se  met  pas  au  service  des  infé- 
rieurs, de  l'orphelin  ou  du  sauvage;  l'enthonsiasme  du 
monde  n'est  i|u'un  feu  passager  qu'éteiii'nent  les  pre- 
mières sueurs  et  (|ui  se  découracr»?  an  pr(  nn<'r  échec. 
Le  moteur  invisible  qui  accomplit  tniit  de  merveilles, 
c'est  l'amour  bien  compris  de  Dieu  et  du  prochai*),  c'est 
le  zèle  de  «lésus-Christ.  (Vost  cet  amour  et  ce  zèle 
qu'une  Ursuline,  la  sœur  KtiennetteOuyot,  exprimait, 
encore  entant,  par  celte  naïve  réponse  î\  ceux  qui  lui 
demainhdeiit  compte  île  ses  longues  prières  :  "  Je  ne  fais 
rien  que  Inùler"  J^a  charité  pour  Dieu  et  lésâmes  est 
véritablement  un  fen  !  "Je  ne  fais  que  brûler,"   Voilà 
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la  Ti»'  des  saints,  lo.  mot  qni  expli(jUO  les  apôtres  et  tous 
leurs  (lévonemeuts.  Pour  apaiser  ce  iVu  il  faut  des 
labeurs,  des  larmes  et  du  sanij;'.  Noire  kSeio-n.^ur disait  : 
*' Je  suis  venu  porter  le  l'eu  sur  la  terre.  I^i^nern  veni  mit- 
1ère  in  terramP  Ne  soyons  p:is  étonnes  si  l'incendie 
dure  encore.  Jésus-ChnsI  l'a  allumé  lui-même,  et 
malgré  la  froideur  du  siècle,  il  y  a  toujours  des  dis- 
ciples qui  gardent  ce  l'eu  sacré  et  le  propagent  à  tra- 
vers lo  monde. 

"  L'apostolat  des  religieuses  IJrsulinos  se  poursuit 
toujour.'*.  Leurs  Communautés  sont  tioris.santes  en 
France,  où  elles  instruisent  lu  lille  du  riche  et  du  pau- 
vre. Quelquefois  inéme,  on  les  voit  quitter  la  patrie 
pour  aller  porter  l'éducation  et  la  foi  elirétienne  plus 
Join.  Il  n'a  pas  un  an,  deux  Ursuliues  de  Berlin  ar- 
Tivaient  à  Clermont-Ferrand,  demandant  des  aides  au 
«convient  de  cette  ville,  un  des  uiieux  fournis  de  l'Ordre. 
Elles  venaient  demander  deux  8œurs  françaises  pour 
enseigner  leur  language  aux  petites  filles  de  la  Prusse. 
Quelle  joie  pour  les  bonnes  Sœurs  de  Clermont  î  comme 
on  a  dû  trouver  heureuse  les  deux  Sœurs  choisies  pour 
ce  pélermage  !  que  de  recommandations  de  j^rières, 
de  souvenirs,  d'union  sainte,  f)nt  été  échangées  au  mo- 
ment de  la  séparation  !  Les  quatre  voyageuses  se  sont 
arrêtées  sur  leur  route  dans  plusieurs  couvents  de  leur 
institut,  où  partout  les  membres  d(î  la  grande  famille 
les  ont  accuillies  avec  joie  et  fraternité.  A  Cologne, 
elles  ont  vénéré  les  rt^liques  de  Ste.  tirsule  et  de  ses 
comjiagnes,  dans  l'église  consacrée  à  ces  illustres 
vitMges  ermartyres,et  eliesoiit  \n\  reconnaître  surlatéte 
de  la  sainte  une  couronne  oilt?rte  par  la  Communauté 
de  Clermont.  Ces  récits,  écrits  et  arrivés  de  loin,  sont 
})Our  le  couvent  les  plus  douces  lectures,  l^e  jour  où 
on  les  écoute  en  public,  c'*st  une  fête  j)our  la  maison» 
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Ah!  philoi^o})hos  qui  décriez  lo  célibat  relin-ieux  et  la 
vie  du  cloître,  allez  étudier  de  près  ce  que  vous  ne 
comprenez  pas  et  ce  que  vous  calomniez  avec  dédain  î 
Ecoutez  les  suaves  harmonies  de  ces  sanctuaires  oii 
s'abritent  la  foi,  lespénince  et  la  charité;  vous  linirez 
peut-être  par  soupçonner  quelque  chose  des  fruits  de 
vertu  et  de  sainteté,  que  Dieu  l'ait  mûrir  p:ir  delà  ces 
chastes  barrières  volontairement  acceptées  par  l'amour  ! 

"M.  UK  L'Hkrmite,  0.  M.  I," 
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:r~;7^^^^Y  lEN  (les  ohstacIoR  s'opposaient 
à  la  loji dation  d'un  Monasttn-B 
en  Canada  en  lfi89,  et  avec 
d'aussi  faibles  ressources  qm» 

\\"r(^^V  '^*^"*^^  ^**  "^'^  premières  Mères, 
^  l'entreprise  devait  paraître  té- 
méraire aux  conseils  de  la  prudence 
".Jif  <,"]/  ^'-^  humaine.  Quelles  étaient  <loilc  les  fera- 
'2^^^?r^  mes  courageusesqui  tenlaienti'exécu- 
*/JP\^_^V  tion  d'un  pareil  projet  ?  C'est  dans  la 
Vie  de  la  Vén.  Mère  Marie  de  l'In- 
)  carnation  et  dans  celle  de  la  pieuse 
Dame  de  la  Peltrie,  publiées  depuis 
longtemps,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  cette  per- 
sévérance qui  assure  le  succès.  On  y  voit  avec  quelle 
prédilection  Dieu  avait  choisi  ces  âmes,  pour  en 
faire  les  instruments  de  ses  desseins  miséricordieux, 
Il  les  avait  lui-même  choisies  et  conduites,  comme  par 


i«4*4'^VyJ^.-i  .»  *. 


LES  URSULINES   DE   QIEHEC. 


la  main,  jiis(ju'ii  ce  Jour  où  uiiiinrest.int  sa  volonté  il 
leur  dit  :  "  C'ost  eu  Cana'la  que  jo  veux  des  preuves  de 
votre  dévouein»  nt  et  d'i  votre  zèle;  allez  y  bâtir  à 
JésiiJ^,  Marie  et  Jo-seph,  une  maison  où  non-:3eulemeiit 
je  sois  C(»unu,  aiiu»''  et.  s*Mvi  de  celles  (jui  y  habiteront, 
mais  ti'où  s»'  répande  aussi  au  loin  ma  coniiaissaiice  et 
mon  amour." 

Ce  sont  les  circonstances  de  cette  vocation  surnatu- 
relle de  nos  Fondatrices  que  nous  voulons  rappeler 
ici  à  l'attention  de  nos  lectrices;  nous  donnerons  plus 
tard  des  Notices  liioyraphiques  (|ui  compléteront  ces 
connaissances  et  ne  manqueront  pas  d'intéresser  la 
piété. 

Celle  (|ue  Dieu  favorisa  la  première  de  la  révélation 
de  ses  desseins  fut  la  Vén.  Mère  Marie  (luyart  de  l'in- 
carnation,  surnommée  par  le  arrand  liossuet  la  Thérèse 
du  Nouveau-Monde.  Dès  ses  premières  années,  elle 
nous  a[)i)araît  comme  marquée  du  sceau  de  la  prédes- 
tination. Aucune  vertu  ne  lui  est  restée  étran<5ère,  de 
même  qu'aïu'.une  épreuve  n'a  nuinqué  à  sa  vertu.  Ede 
a  passé  par  tous  les  états  de  la  vie,  et  elle  s'est  trouvée 
dans  les  circonstances  les  plus  dilhciles;  mais,  jeune 
fille,  épouse,  mère  et  veuve  ;  au  milieu  du  tracas  des 
affaires  comme  dans  la  tranquillité  du  cloître  ;  toujours 
et  partout,  elle  s'est  montrée  la  "  femme  forte"  telle 
que  dépeinte  par  Salomon.  Sa  grande  âme  embrassait 
le  monde  entier,  qui  ne  suflisaitpas  à  l'étendue  de  son 
zèle  pour  le  salut  des  peuples.  Encore  dans  le  siècle, 
son  esprit  traversait  les  mers,accompagiiant  les  ouvriers 
évauffélique.'  dms  les  Indes,  à  la  Chine  et  au  Japon, 
partout  eniin  où  il  y  avait  des  îimes  à  sauver  (^).   Elle 

,"•";  'es'  -^  cette  époque  de  8a  vie,  que  la  Yen.  Mère  appritde  Dieu 
?  u  v"»''' 'r  K,eK  Hupplioationy.  pour  la  conversioa  des  peuples,  parle 
Saoré   '  œuf  do    .leaus.     La  prière   suivante,    que   nos    lectrices 
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n'avait  choijii  l'OrdredosUrsuliuo.s  que  pour  travailler 
plus  directement  au  salut  des  unies  par  l'instruction 
des  jeunes  filles;  mais,  là  encore,  il  lui  semblait  que 
Dieu  eut  d'autres  vues  sur  elle,  et  qu'elle  n'était  dans 
sa  Communauté  de  Tours  que  comme  en  dépôt,  pour 
s'y  former  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse. 

Dieu  qui  la  conduisait  dans  des  vues  toutes  provi- 
dentielles, lui  lit  bientôt  connaître  ([u'il  la  destinait 
elle-même  à  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  dans 
les  contrées  infidèles. 

''  L'an  mil  six  cent  trente-trois,"  écrit-elle  par  ordre 

ooimai-'seiit  tléjà,  fsi  Tabré^^é  de  ses  eiilreticDs  i^rdinaircs  avec 
la  Divine  Majt'.-té. 

''  C'est  par  le  cœur  de  mon  Jésus,  ma  voie,  nia  vérilé  et  tua  vie, 
que  je  m'approche  de  vous,  ô  Père  éternel.  Par  ce  divin  Cœur,  je 
vous  adore  pour  i^eux  qui  ne  vous  adorent  pa.-*  ;  je  voii.h  aime  pour 
ceux  qui  ne  viuis  aiment  pas;  je  vouh  reconnais  j>our  tous  lea  aveugles 
volontaires  qui,  par  mépris,  ne  vons  recouiiaiHsent  pas.  Je  veux  par 
ce  divin  cœur  .saii.'<fairc  au  devoir  de  lous  les  mortela.  Je  fais  eu 
esprit  le  tour  du  morde  pour  clierclier  toutes  le«  âmes  rachetées  du 
Sang  tré.-ipréfiieux  de  mon  divin  Epoux,  afin  dt  vouh  siatL-duire  pour 
toutes  par  ce  divin  Cœur  ;  je  les  embrasse  pour  vous  les  présenter 
par  lui.  et  par  lui  je  vous  demande  leur  conversion.  Eh  quoi  !  Père 
éternel,  voulez-vous  bien  souffrir  qu'elles  ne  reconnaissent  pas  mon 
Jésus,  et  qu'elles  ne  vivent  pas  pour  lui  qui  est  mort  pour  tous  I 
Vous  vuyei;,  ô  divin  Père,  qu'elles  ne  vivtut  pas  encore,  ah  !  faites 
qu'elles  v  ivent  par  ce  divin  Cœur  ! 

Sur  cet  aiiorable  Cœur,  je  vous  présente  tous  les  ouvriers  de 
l'Evangile,  afin  que,  par  ses  mérites,  vous  les  remplissiez  de  votre 
Esprit-Saint.  Sur  ce  Cœur  Sacré,  comihe  sur  un  autel  divin,  je 
vous  présente  en  particulier 

VoiH  savez,  O  Verbe  Jncarné,  Jésus  mon  bien  aimé,  tout  ce  ijue 
je  veux  dire  à  votre  Père,  par  votre  diviu  Cœur  et  par  votre  sainte 
Ame.  Je  vuus  le  dis  en  le  lui  disant,  parce  (pie  vous  êtes  en  votre 
Père  et  que  votre  Père  est  en  vous  ;  faites  donc  tout  cela  avec  lui. 
Je  v,(us  présente  toutes  ces  Ames,  faites  qu'elles  soient  une  même 
chose  avec  voua.     Ainsi  soit-ij. 
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de  son  dirocteur,  "  vers  la  fin  do  l'annéo,  peu  nprès  que 
j'eus  i'rtit  ma  profession  religieuse,  m'etant  retirée  à 
l'issue  de  Mutines  dans  notre  cellule,  il  me  sembla  dans 
un  léger  sommeil,  que  je  pris  par  la  main  une  Dame 
séculière  que  j'avais  rencontrée  je  ne  sais  par  quel 
hasard.  Nous  quittiimes,  ell*^  et  moi,  le  lieu  de  notre 
demeure  ordinaire,  et  je  l'emiiieTiais  après  moi  a  grands 
pas  et  avec  bien  de  lu  fatigue,  parce  que  nous  trou- 
vions dos  obstacles  très-difficiles,  qui  s'op[)Osaient  à 
notre  passage  et  nous  empêchaient  d'aller  aux  lieux  où 
nous  aspirions,  quoique  je  ne  susse  pas  où,  ni  le  chemin 
pour  y  aller.  Cependant  je  iranchissais  tous  ces  obs- 
tacles, tirant  après  moi  cette  bonne  Dame,  jusqu'à  ce 
que  nous  arrivâmes  à  une  belle  place,  à  l'entrée  de  la- 
quelle il  y  avait  un  homme  vêtu  de  blanc,  de  la  forme 
que  l'on  dépeint  ordinairement  les  apôtres,  qui,  nous 
regardant  bénignement  ma  coinpagïie  et  moi,  nous  fit 
signe  de  la  main  ;  quoiqu'il  ne  parlât  point,  son  signe 
me  servait  d'adresse  pour  aller  à  une  petite  église  située 
sur  la  côte.  Nous  montâmes  par  un  passage,  comme 
de  la  largeur  d'un  grand  portail.  Le  lieu  était  ravis- 
sant, il  n'avait  point  d'autre  couverture  que  le  ciel,  le 
pavé  était  comme  de  marbre  blanc  ou  d'albâtre  par 
carreaux,  et  les  liaisoTis  d'un  beau  rouge  ;  le  silence 
était  grand,  ce  qui  faisait  une  partie  de  sa  beauté. 
Cette  place  était  carrée  en  forme  d'un  Monastère;  les 
bâtiments, beaux  et  réguliers;  cependant  sans  m'arrêter 
à  en  considérer  la  stucture,  mon  cœur  était  attiré  vers 
cette  petite  église  qui  m'avait  été  montrée  par  le  gar- 
dien de  ce  pays.  Je  sentais  toujours  ma  compagne 
après  moi;  et  en  avançant,  je  vis  au  bas  de  ce  lieu,  qui 
était  tiès-éminent,  un  grand  et  vaste  pays,  qu'en  un 
moment  je  considérai  tout  entier,  et  qui  me  parut  plein 
de  montaunes,  de  vallées  et  de  brouillards,   au  milieu 
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desquels  j'entrevis  une  petite  muison,  qui  était  l'église 
de  ce  pnys-là,  quasi  eiiioncée  dans  ces  ténèbres,  en 
sorte  qu'on  n'en  voyait  que  le  faite.  Ces  obscurités 
qui  remplissaient  c»;  pauvre  pays  étaient  affreuses  et 
paraissaient  inaccessibles  ;  ma  comparrm»  cepeiulant 
me  quitta,  et  descendit  quel(iiH\x  pas  dans  l'épaisseur 
de  c»'S  brouillards.  Pour  moi  (jui,  dès  le  connut  nce- 
ment,  avais  eu  si<rne  d'aller  à  la  petite  église  qui  était 
sur  le  bord  de  la  côte  où  nous  étions,  je  ne  respirais 
que  d'y  arriver  au  plus  tôt  :  elle  était  d'un  beau  marbre 
blanc,  t(»ut  orné  d'une  belle  sculpture  à  l'antique.  La 
Ste.  Vierge  était  assise  au-di'ssus,  tout  au  milieu,  te- 
nant entre  ses  bras  le  saint  KnJ'ant-.Iésus,  et  regardait 
ce  grand  pays  aussi  pitoyable  queffroyable.  La  Mère  et 
Je  Fils  me  j)araissaient  de  marbre  ;  cependant  leur  at- 
trait était  si  charmant,  qu'il  me  semblait  que  je  ne  se- 
rais jamais  arrivée  assez  tôt  pour  contenter  ma  dévotion. 

"  J'y  arrivai  enfin,  pleine  d'une  ardeur  qui  me  con- 
sumait. Four  lors  je  fus  bien  surprise,  car  levant  les 
yeux,  je  trouvai  que  la  Ste.  Vierge  et  son  divin  Enfant 
n'étaient  plus  de  marbre,  mais  de  chair,  et  que  cette  di- 
vine Mère  ji'tait  des  regards  pitoyables  sur  ce  pays  dé- 
solé, et  que,  baissant  la  tête,  elle  en  entretenait  le  saint 
Enfant  Jésus;  il  me  semblait  aussi  qu'elle  lui  parlait 
de  moi,  ce  qui  m'enflammait  le  cœur  de  plus  en  plus. 

"  La  beauté  du  visage  de  la  iSte.  Vierge,  qui  parais- 
sait de  l'âge  de  quinze  à  seize  ans,  était  ravissante  ; 
l'impression  en  est  encore  entière  dans  mon  esprit.  Là- 
dessns  je  m"éveillai  avec  une  grande  idée  pour  la  con- 
version du  pays  que  j'avais  vu.  Je  n'avais  néanmoins 
aucune  idée  de  ce  que  pouvait  signifier  cette  vision, 
tout  m'était  un  mystère  que  je  n'entendais  pas,  parce 
qu'en  tout  cela  il  ne  me  fût  pas  dit  une  seule  parole, 
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"  Un  jour  donc  (jiio  j'Muis  en  oraison  devant  le  St. 
Sacrement,  je  reçus  tout  d'un  coup  une  uouvelle  im- 
preKsion  de  cette  même  vision,  et  tout  ce  que  j'avais 
vu  de  ce  ^rand  pays  l'ut  représenté  à  mon  esprit  dans 
toutes  ces  circonslancos.  La  divine  Majesté,  en  cette 
vision,  me  dii  inttrieuremeut  ;  "  C'est  le  Canada  que 
je  t'avais  montré  ;  il  faut  que  tu  y  ailles  l'aire  une 
maison  à  Jésus  et  à  Marie."  (') 

Ces  paroles,  qui  portaient  "  vie  et  esprit'"  dans  l'unie 
de  notre  Ven.  Mère,  la  jetèrent  dans  \in  anéantissement 
indicible.  "  0  mon  grand  Dieu  !  dit-elle,  vous  pouvez 
tout  et  moi  je  ne  puis  nen  ;  s'il  vous  plaît  de  m'aidev  ; 
me  voilà  prête,  je  vous  promets  de  vou8  obéir  ;  laites 
en  moi  et  par  moi  votre  tros-adorable  volonté."  (^) 

Depuis  ce  moment,  quoiqu'elle  ne  cessât  pas  de  prier 
pour  tous  les  })euple8  de  in  terre,  son  esprit  revenait 
toujours  à  son  Canada  ;  et,  conjurant  le  Père  éternel 
de  la  mettre  en  état  de  pouvoir  exécuter  le  comman- 
dement qu'il  lui  avait  lait,  de  lui  bâtir  eu  ce  pays  une 
maison  où  il  l'ut  loué  et  adoré  avec  .Jésus  et  Marie,  "Je 

le  priais  en  outre,  dit-elle,    de  n'en  point  séparer  le 
grand  St.  Joseph,   ayant  de    tortes   impressions  que 

c'était  lui  que  j'avais  vu  être  le  gardien  do  ce  grand 

pays,  Jésus  et  Marie  ne  pouvant  être  sans  lui.     Dans 

mes  entretiens  les  plus  intimes  avec  Dieu  je  disais  :  0 

mon  Amour,  il  faut  que  cette  maison  soit  pour  Jésus, 

(^)  Tl  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  Mère  de  rincarnation 
jusqne-là,  n'avuit  jamais  entendu  parler  du  Canada,  sinon  (juand 
pour  liaire  ])eur  aux  (.iitarits  on  li.;-  Dienaçait  de  les  envoyer  en  Ca- 
nada, ce  qu'elle  prenait  pour  un  mol  d'épouvante  ou  do  raillerie. 

(')  La  Mère  de  rincarnation,  par  ordre  de  ses  directeurs,  a  écrit 
cette  vision  à  troip  différenteM  reprises.  On  la  trouve  avec  plus  ou 
moins  de  détails,  dans  ses  Lettres,  dans  sa,  Vit;,  et  aussi  dans  la 
Relation  de  1672. 


Il 
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Miuio,  .Tose|>b  î  Jo  lo  disais  ot  no  pouvais  m'en  om- 
péchor,  et  j'avais  une  certitude  que  la  divine  Majesté 
agréait  mes  instances." 

La  suite  fera  voir  que  le  St.  Esprit,  en  effet,  t'îtait 
l'aut  nir  de  ces  ardentes  supplications,  vi  (pie  St.  Joseph 
devait  avoir  une  grande  i)art  dans  rétablissement  de 
notr<^  Monastère. 

Assez  loin  de  Tours,  à  Alençon  on  Normandie,  vivait 
une  jeune  et  noble  veuve,  «pu-  Dieu  voulait  associer 
à  l'œuvre  de  la  Mère  de  rincartiation,  et  a  qui  il  donnait 
aussi  une  mi.ssion  toute  spéciale  pour  le  Canada. 

Mlle.  Marie-Madeleine  de  Chauvigny,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Mme.  de  la  l'oltrie,  était  douée  de  ces 
aimnbles  et  précieuses  qualités  qui  Ibnt  les  délices  de 
la  lamillo  et  l'ornement  de  la  société.  Son  père,  M. 
deChauvigîiy,  sois^neur  de  Vauboui^on,  tenait  un  rang- 
disting'ué  parmi  la  noblesse  de  Normandie  Dans  son 
désir  de  laisser  après  lui  à  sa  patrie,  des  héritiers 
capables  dii  rappeler  les  vertus  de  ses  ancêtres,  cet 
homme,  (raillmirs  fort  religieux,  méconnut  un  peu  la 
voix  du  ciel.  iN'ayant  point  de  fils  pour  transmettre  à 
la  postérité  le  nom  de  Chauviirny,  il  voulut  s'en  con- 
soler en  assurant  à  ses  deux  iil'es  une  position  hono- 
rable dans  le  monde.  Après  avoir  établi  l'aniée,  il 
songea  h  taire  contracter  alliance  à  la  jeune  Madeleine  ; 
mais  toute  alliance  terrestre  étant  contraire  à  ses  in- 
clinations, elle  déclara  formellement  à  son  père,  qu  elle 
ne  voulait  d'autre  époux  que  Celui  qui  est  éternel. 
Cependant,  elle  eut  beau  protester  que  le  désir  en- 
traînant de. son  âme  la  portait  à  la  vie  relii^ieuse,  tout 
fut  inutile,  elle  dut  (léchir  isous  fautorité  paternelle  et 
accepter,  à  l';\o-e  de  dix-sept  ans,  la  main  du  chevalier 
Charles  de  Grivel  (^),  seij^neur  de  la  l*eltrie,  avec  qui 
C)  Uau«  no;i  inunuHcrit»,  ce  nom  est  aussi  écrit  (iruelet  Grival. 
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elJp  vécut  ciiKj  ans.  se  montrAiit  épouse  très-dévouée 
et  chrétienne  tres-torv»Mite. 

Restée  veuve  à  Vht^e  de  vingt-deux  nus,  son  j^mt'  tut 
soudain  enll  iinmée  d'un  Lçrand  zèle  pour  le  sulut  du 
prochain,  et  à  l;i  suite  d'une  retraite,  elle  résolut  de 
8'etnployer  A  la  conversion  de  toutes  les  nations  du 
monde,  autant  que  le  permettait  la  t'ail)le8.se  de  son 
sexe.  Cent  et  cent  t'ois  le  jour  elle  répétait;  •'  Faites 
de  moi,  mon  Dieu,  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  tout  est 
h  vous,  mon  Dieu,  mon  cœur,  mes  biens  et  ma  vie!" 
Ainsi  (jue  la  Mère  de  r[ucarnatiou,  elle  accompaj^nait 
sans  cesse  en  esprit  les  ouvriers  apost  >li(|U>'s.  Un 
jour,  lisant  l:i  Relation  de  l'année  l()-i3,  elle  l'ut 
l'riippée  de  ces  p.aroles  :  "Ilélas!  mon  Dieu,  si  les 
excès  et  les  sup.'itiuités  de  (jnel(|ue,s  liâmes  de  France 
s'employaient  à  cette  (Puvre  .^i  sainte,  quelles  grandes 
bénédictions  l'eraiotit-elles  fondre  sur  leurs  l'anulles! 
(:^uelle  gloire  en  la  l'ace  des  an^^es,  d'avoir  recueilli  le 
kSantç  du  Fils  de  Dieu  pour  l'appliquer  à  ces  pauvres 
inlidèles!"  Ces  paroles  du  R.  P.  Le  Jeun»»,  dictées  par 
l'Esprit-Svint,  lui  donnèrent  la  pensée  qu'elle  ne  pour- 
rait rien  faire  de  plus  utile  à  la  gloire  de  Dieu,  (jue  de 
consacrer  ses  biens  et  sa  vie  à  l'instruction  des  petites 
filles  du  Canada. 

Quelque  temps  après,  le  jour  de  la  Visitation  de  la 
Ste.  Vierge,  étant  en  oraison,  Dieu  lui  lit  connaître 
clairement  que  "sa  volonté  était  qu'elle  allAt  en  Canada 
pour  le  bien  de  tant  de  petites  filles,  et  qu'il  lui  ferait 
à  ce  dessein  de  grandes  giAces."  Ce  qui  me  donna,  dit- 
elle,  tant  de  confusion  (jne  je  lui  dis,  toute  baign-e  de 
larmes:  *'  Hélas!  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  moi  qui  suis 
une  si  graiule  pécheresse,  une  si  vile  et  si  abjecte 
créature,  qu'il  faut  déj)artir  de  si  grandes  faveurs  !  " 
Elle  crut  alors  entendre  eu  elle-même  (|ue  cela  était 
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vrai  ;  muis  quH  la  misrrioordo  de  Dieu  et»  éclHt«»rRit 
(larantugo  ;  quo  certniiUîmcMt  elle  tte  verrait  un  jour 
en  Canada,  et  (ju'elle  y  tnonrrait."  C) 

Sa  vocation  avait  donc  tous  les  signes  d'une  missiion 
divine:  aussi  tous  ceux  qu'elle  consulta  déclarrrent 
qu'elle  ne  devait  pas  ditlérer  de  suivre  la  voix  de  Dieu. 
Anx  yeux  du  monde,  son  entreprise  parut  une  ehiinrre, 
vu  l'état  d'abandon  et  de  barltarie  où  se  trouvait  alors 
le  Canada.  "  (Quelle  appartuice,  s'écriait-on,  (|u'une 
jeune  daui<!,  délicate,  douée  rie  tous  les  avantages  do 
la  nature  et  de  la  grince,  ainsi  que  des  biens  do  la 
fortune,  eon^sidérée  et  recherchée  comme  un  des 
premiers  partis  du  pays,  aille  se  reléguer  dans  une 
terre  lointaine,  j)asser  sa  vie  au  milieu  des  sauvages 
de  TAmérique  î  " 

t^ans  tenir  comi)te  de  roj)inion  du  monde,  ni  des 
difhcultés  qu'on  lui  suscitait,  Mme.  de  la  l'eltrie,  s'oc- 
cupait des  moyens  d'exécuter  son  projet,  cjuand  elle 
fut  fnijipéc  d'une  n  .dadie  (jui  la  réduisit  bientôt  à 
l'extrémité.  Dans  cet  état  desespéré,  elle  lit  vœu  à 
St  Joseph  il'aller  en  Canada,  et  de  coiiNacrer  ses  biens 
et  sa  vie  à  bâtir  une»  maison,  pour  rinslruction  des 
petites  tilles  de  ces  contrées.  A  peine  eut-elle  fait  ce 
vœu  qu'elle  se  trouva  hors  de  danger. 

Ktant  pariaitement  rétablie,  elle  se  mit  en  devoir 
d'accomplir  le  vœu  (ju'elle  avait  fait  ;  d'un  autre  côté 
son  père  s'occupait  plusquc  jamais  de  lui  faiie  prendre 
de  nouveaux  engagements  dans  le  monde.  Ses  parents 
et  ses  amis  se  portèrent  contre  elle  aux  dernières 
violences,  lui  suscitant  des  procès  interminables  pour 
lui  ôter  le  pouvoir  de  disposer  de  son  bien.  Mais 
Dieu,  (jùise  rit  des  desseins  de  Ihomme,  quand  celui-ci 
soppose  à  l'exécution  de  sa  volonté,  prêta  sa  force 
toute  puissante  à  une  faible  femme  qui  cherciiait  Uum- 

0)  liclalioii  (le  167-J. 
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blernent  à  lui  plaire.  Quel  beau  jour  succède  à  la 
tempête  !  SoudiUii,  lout  chiin2:e  de  l'ace  en  faveur  de  la 
pieuse  veuve  ;  son  i)r()Cesse  Elague  comme  par  miracle; 
un  moyen  des  plus  extraordinaires  (^)  la  délivre  des 
instances  de  son  père,  et  accompagnée  de  M.  de  Ber- 
nières,  elle  se  rond  à  Paris  pour  consulter  les  ecclésias- 
ti(|ues  les  plus  rccomniandables  par  leur  doctrine  et 
leur  piété.  Tous  s'accordent  à  l'approuver.  Il  no  lui 
restait  plus  qu'A  trouver  des  religieuseg  pour  raccom- 
pagner en  Caiiada.  S  étant  adressée  à  ce  sujet  au  H 
P.  Poucet,  qui  se  disj)0sait  à  partir  pour  cette  mission, 
elle  l'ut  bien  surprise  d'apprendre  que  le  ciel  y  avait 
déjà  pourvu,  et  qu'il  y  avait  à  Tours  une  religieuse 
d'un  grand  mérite,  qui  se  consumait  du  dési"  de  passer 
dans  la  Nouvelle-France.  Mme.  de  la  Pelfrie  écrivit 
aussitôt  à  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  qui,  de  son 
côté,  pres^ 'entait  que  iJiou  allait  enlin  la  mettre  en  pos- 
session de  cette  "  terre  promise,"  après  laquelle  elle 
soupirait  depuis  si  longtemps;  déjà  elle  s'était  rendue 
à  lErmitage  de  î^t.Josei)h  C^),  pour  le  remercier  d'une 
aussi  précieuse  faveur. 

Bu^ntot  Mme.  de  la  Peltrie  et  M.  de  Bernières  ar- 
rivent à  Tours  11  laliait  d'abord  la  permission  de 
TArehevêque,  Mgr.  Deschau,  {''}  alors  très-âgé,  et  dont 
l'on  redoutait  un  refus,  vu  son  éloignemt»nt  pour  les 
projets  extraordinaires.  Le  bon  prélat  parut  d'al^ord 
surpris;  mais  quand  il  eut  appris  toutes  les  partieula- 

(1  )  Allusion  à  la  pieuse  fiction  par  laquelle  M.  île  liernières  devint 
le  prutcct'Mir  de  Mme.  de  la  Peltne,  et  "  l'anee  visible"  des  prepa- 
raiit'-*  pour  sa  iiiis.sion  du  ('aiiada. —  Voir  Notice  fîiographique  de 
Mme.  de  la  Pellrie. 

(•=)   Petite  cliapel 


lU  lieu  de  dévotion,  dans  le  jardin  du  monaa- 


tere  ( 


ie  T'. 


urs. 


(■')  Ce  nom  «e  trouve  dunn  leti  Relations  des  Jésuites;  dans  les 
Chronique-  de  l'Ordre  puliliées  en  107:5.  et  dans  nutre  f^cux  llécH. 
on  donne  le  nom  de  liDiileilltr  à.  ce  même  Archevêiiue. 
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rites  de  la  vocation  de  Mme.  de  la  Peltrie,  et  le  pienx 
stratagème  dont  elle  usait  en  ce  moment  pour  trouv  r 
moyen  de  répondre  à  la  voix  de  Uicu,  il  fut  touché 
d'une  extrême  dc'votiou.  "  lisi-il  bien  possible,  dit-il, 
que  Dieu  veuille  prendre  de  mes  lilles  pour  un  dessein 
si  glorieux  ?  Ah!  que  je  serai  heureiix,  s'il  s'en  trouve 
dans  cette  Communauté  qui  aient  vocation  pout  ex- 
poser It'ur  vie  si  jrénéreusement!"  Le  ]|.  1'  Recteur 
lie  la  Compagnie  de  Jésus  lui  ayant  parlé  de  la  voca- 
tion extraordinaire  de  la  Mère  de  l'Incarnation  :  — 
"  Allez,  je  vous  prie,  mon  Père,  reprit  le  saint  Prélat, 
allez  encore  lui  parler,  interrogez-la  bien  sur  ce  sujet, 
et  revenez  au  plus  tôt  m'apprendre  ce  qui  en  est." 

Satisfait  sur  ce  point,  le  vénérable  Archevêque  vou- 
lut qu'on  conduisît  Mme  de  la  Peltrie  au  Monastère 
des  Ursulines  de  Tours,  qu'on  lui  en  ouvrit  les  portes, 
et  qu'elle  y  fût  reçue  comme  on  l'eût  reçu  lui-même. 

A  son  arrivée,  la  Communauté  s'assemble  au  son  de 
la  cloche, er  s'élant  rangée  pour  recevoir  en  cérémonie 
la  noble  Fondatrice,  ou  la  conduisit  au  chœur  en  chan- 
tant le  Veni  Creator,  qui  fut  suivi  du  Te  Deum.  Toutes 
pleuraient  de  joie  de  voir  cette  pieuse  Dame,  que  l'on 
regardait  comme  un  ange  du  ciel  ;  elle  de  son  côté  se 
croyait  en  paradis.  "  Pour  moi,  dit  notre  Vén.  Mère, 
dès  que  je  l'eus  envisagée,  je  me  souvins  de  ma  vision, 
et  reconnus  en  elle  la  compagne  qui  s'était  jointe  à 
moi,  pour  aller  à  ce  grand  pays  qui  m'avait  été  montre  : 
sa  modestie,  sa  douceur  et  son  teint  m'en  renouvelèrent 
ridée;  tous  les  traits  de  son  visage  me  parurent  être 
les  mêmes.  Il  y  avait  environ  six  ans  que  cela  m'était 
arrivé,  et  cependant  j'en  avais  l'idée  aussi  distincte  que 
s'il  n'y  eut  eu  (ju'unjour.  Ce  qui  me  lit  ««ncore  davan- 
tage admirer  la  divine  Providence,  fut  ce  que  j'appris 
par  après  d'elle-même,  qu'en  même  temps  que  Dieu  me 
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l'avait  fait  comiaîtro,  il  lui  avait  aussi  donué  les  pre- 
mières inspirations  de  sa  vocation  pour  le  Canada." 

"  Pour  ue  point  m'arrètor,  dit  la  Mère  de  l'Incarna- 
tion, au  détail  de  mille  circonstances  qui  chunffèrent 
îiotreCominuiiauté  en  un  petit  paradis, la  dilliculté  fut 
de  nous  trouver  une  compagne,  car  toutes  le  yir  ,ijt 
être  Un  allait  en  foule  trouver  M.  de  lierniei  qui 
était  resté  au  parloir,  pour  obtenir  cette  grâce  de  Mgr. 
de  Tours  par  son  entremise  (^).  Il  n'y  avait  de  tran- 
quille dans  liimMison  qu'uîie  jeune  sœur  nommée  Marie 
do  St.  Bernard;  non  pas  qu'elle  fût  indifférente  à  cette 
entreprise,  mais  parce  que  son  humilité  ne  lui  permet- 
tait  pas  de  croire  qu'elle  eût  lesqualités  requises  pour 
une  aus.^i  haute  mission.  Cependant  elle  rodait,  tatitôt 
autour  du  parloir  où  se  tenait  M.  de  Bernières,  tantôt 
auprès  de  la  chambre  de  Mme  de  la  Peltrie,  sans  pou- 
voir  se  résoudre  à  y  entrer.  Ilille  était  en  cet  état 
quand  la  Mère  de  f  Incarnation  se  sentit  inspirée  de  la 
demandtM-  à  M.  de  Bernières  et  à  la  Mère  Supérieure. 


Il 


y  eut  beaucoup  d'opposition  du  côté  de  cette  der- 


nière, qui  fr^stimait  trop  jeniu»,  car  elle  n'avait  que 
vingt-deux  ans  et  demi.  Mais  M.  de  Bernières  et 
Mme.  de  la  Peltrie  persistent  à  la  demander  ;  la  sœur 
Marie  de  St.  Bernard,  de  son  côté,  conjure  Dieu 
d'agréer  roilVande  qu'elle  lui  fait  de  ses  services  et  de 
sa  vie  ;  puis,  s'adressant  an  glorieux  St.  .Joseph,  elle  lui 
fait  vœu  de  porter  sop.  nom,  s'il  lui  obtisnt  une  faveur 
aussi  signalée.  Cependant  on  achève  les  prières  des 
quarantM-heures,  et  à  l'assemblée  oii  tout  devait  se  con- 
clure, St.  Joseph  se  mit  si  bien  de  la  partie  qu'on  fût 
obligée  de  faire  le  sacrilice  de  la  chère  sœur  Marie  de 
St.  Bernard,"  '•  L'on  en  donna  aut?sitôt  avis  à  ses  pa- 
rents qui,  à  t(mte  force,  voulurent  y  mettre  opposition  ; 
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maisquoi  qu'ils  fissent,  Notre-Seigneurquieii  avait  iait 
choix  en  fut  le  maitre.  Elle  me  tut  don»;  donnée  pour 
compagne  ;  et  pour  accomplir  le  vœu  qu'elle  en  avait 
fait,  elle  chang-ea  son  nom  en  celui  do  !St  Joseph."  {') 

Les  choses  étant  ainsi  arrêtées,  le  départ  de  Tours 
fut  fixé  au  22  lévrier.  "  M<rr.  l'Archevêque  nous 
envoya  son  carrosse,  dit  la  M<^re  de  l'Incarnation,  afin 
que  nous  allassions  à  son  palais  recevoir  sa  bénédiction; 
et  comme  il  était  indisposé,  il  nous  fit  communier  avec 
lui,  et  voulut  ensuite  que  nous  prissions  noire  réfection 
à  sa  table,  après  quoi  il  ih^us  fit  une  belle  cxhortutiou 
sur  les  paroles  que  Notre-Seig-neur  dit  à  ses  Apôtres 
lorsqu'il  les  envoya  en  mission,  et  nous  indiqua  nos 
devoirs,  pendant  que  l'on  expédiait  notre  obédience. 
Après  qu'il  eut  traité  avec  Mme.  de  la  Peltrie  des 
affaires  temporelles  de  notre  fondation  en  Canada,  nous 
le  priâmes,  ma,  compagne  et  moi,  de  nous  commander 
ce  voyage,  afin  que  par  ce  commandement  que  nous 
recevrions  de  celui  qui  nous  tenait  la  place  de  Dieu, 
nous  le  tissions  avec  une  plus  ample  bénédiction.  II 
nous  le  commanda  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
bonté  puis  il  nous  lit  chanter  le  psaume  In  exitu  Is- 
raël de  Egypto,  et  le  cantique  31<ii>fiiji(:al.'"  {^) 

Alors,  ce  vénérable  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
présentant  la  Mère  de  rincarnation  et  sa  jeune  com- 
pagne à  Mme.  de  la  Peltrie.  prononça  ces  mémorables 
paroles  :  "  Voilà  les  deux  pierres  fondamentales  de 
f  édifice  que  vous  voulez  faire  a  Notre-îSt'igneur  dans  le 
Nouveau-Monde  :  je  vous  les  donne  pour  la  tin  pour 
laquelle  vous  me  les  deniiindez  ;  vju'elU'S  soient  donc 
dans  ce  fondement  comme  deux  pierres  précieuses, sem- 
blables à  celles  du  fondement  de  la  Jérusalem  céleste. 

(^)  liPttrcs  lie  la  Véii.  Mèro  .le  l'Incarnaliou. 
(•')  Vie  (Je  la  Véii.  Mère. 


14 


LES   imaULINES   DE   QUl^-HEO. 


Qne  cft  »''difice  soit  à  jnmrtis  un  lien  de  paix,  de  o-rAces, 
et  de  bénédictions,  i)liis  fécond  que  ne  t'nt  c<'lni  de  Sa- 
Jomon  Qne  les  efibrts  de  l'enfer  ne  prévalent  jamais 
contre  lui,  et  ne  lui  puissent  jamais  nuire,  non  iduà 
qu'à  celui  de  St.  Pierre.  Et  puisque  c'est  [vour  DiiMi  qne 
vous  le  f.iites,  que  Dieu  y  habite  à  jamais  comme  Pore 
et  comme  Époux,  non-seulement  des  religieuses  que  je 
vous  donne,  mais  encore  de  celles  qui  les  accompa- 
gneroTit,  et  qui  vivront  après  elles  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles."  (^) 

Après  cette  bénédiction  solennelle,  (jui  fut  comme  le 
testament  de  ce  vénérable  vieillard  à  ré>»ard  de  ses 
filles,  nos  Mères  revinrent  à  leur  Monastère  de  Tours 
pour  dire  un  dernier  adieu  à  leurs  chères  sœurs. 

Bien  des  obstacles  furent  suscitées  à  la  Mère  de  l'In- 
carnation de  la  part  de  sa  famille,  surtout  au  sujtit  de 
son  fils  ;  mais  cette  àme  mai^nauiine  sut  faire  violence 
à  son  cœur,  et  passer  par  dessus  toutes  les  considéra- 
tions humaituîs. 

On  se  met  donc  en  route,  et  le  ciiujuième  jour  on 
arrive  à  Paris,  où  les  alfaires  de  Mme.  de  la  Peltrie  de- 
vaient les  «rrèter  quelque  tem])s.  C'est  là  qu'elle  fit 
rédiger  l'acte  par  lequel  elle  assurait  à  Ja  nouvelle 
fondation  sa  belle  terre  d'Haranvilliers,  près  Alen( 


içon 


c'était  une    rente    de    neuf  cents    livres    par    année, 
qu'elle  augnu-nta  dans  la  suite  de  six  cents  livres. 

A  la  sug-gestion  du  II.  P.  Viniont.  nos  Fondatrices 
lirent  de  vives  instances  à  Paris,  pour  obtenir  de  Mgr. 
l'Archevêque  une  religieuse  du  Grand  Couvent  de  St, 
Jacques.  A  deux  difiérentes  reprises,  elles  allèrent 
se  jeter  aux  pieds  de  la  reine  Anne  d'Autncdie.  La 
Reine  leur  témoigna  le  plus  vif  intérêt  ;  toutefois  il 
leur  Jallut  laisser  la  capitale  sans  avoir  réussi  dans  le 

('  )   Vif  de  la  Véii.  Mère. 
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proj»  t  (jne  \v.  II.  P.  \  imont  avait  tant  à  cœur.  Cette 
connaissance  (jue  les  lelig-icuses  tirent  alors  avec  la 
reine  Anned'Autriche(')l»'urint  très-utile  dans  la8nit»3. 

Toutes  les  iilfaires  ("'tant  expédiées,  grAces  aux 
soins  du  K.  P.  Charles  Lalemant  et  de  M.  de  Bernières, 
Mme.  de  la  Peltrie  et  ses  relitïieuses  se  rendirent  à 
Dieppe,  lieu  de  l'embarquement.  Elles  sollicitèrent, 
auprès  des  Ursulines  de  cette  ville,  le  secours  qu'elles 
n'avaient  pu  obtenir  à  Paris,  La  Communauté  de 
Dieppe  s'estima  heureuse  de  prendre  part  à  une  aussi 
sainte  entreprise,  et  elle  leur  accorda  la  Mère  Cécile 
de  fSte.  Croix,  qui,  elle  même,  brûlait  du  désir  d'ex- 
poser sa  vie  pour  coopérer,  avec  ces  ferventes  reli- 
gicuse.s  missionnaires,  au  glorieux  dessein  de  la 
conversion  des  nations  barbares. 

Cependant,  notre  inl'atig-able  Fondatrice,  n'ayant  pu 
trouver  place  pour  le  bagage  de  sa  petite  colonie,  sur 
les  navires  qui  devaient  partir  au  printernp.s,  en  ayant 
parlé  trop  tard,  elle  fit  fréter  un  vaisseau  à  ses  propres 
frais,  le  chargeant  de  provisions,  de  meubles  et  autres 
choses  nécessaires,  au  montant  de  huit  raille  livres. 

(1)  "  La  Roiin-,  i!it  le  liéiit,  Jiyaiit  appris  leur  arrivée,  les  voulut 
voir.  On  les  mena  au  Louvre,  où  le  R.  P.  Simon,  .]é?<uite,  les  pré- 
senta à  Sa  Majenté,  lai^uello  hma  leur  bon  ilesaein  et  leur  prv)mit  sa 
royale  protection  ;  leur  i'n  -aluer  Monsieur  le  Daiipliiu,  el  left  aida 
(le  .*on  autorité  pour  oldenir  du  Roy  la  permiasioM  d'aller  établir  un 
Mtiiiaf-tère  en  la  Nouvelle-France.  Elles  ont  gr'*ndenH'ni  ressenti  les 
etïets  de  cette  haute  [n'otection  dans  la  suite  des  temps."'  Mme.  la 
duchehrte  lie  8eiiecy,  première  dame  d'honneur  de  la  Reit:e-Mére,  et 
gouvernante  de  Louis  XIV",  fut  aussi  une  insigne  bienlaiirice  de  notre 
maison.  Dan-^  nos  traditions,  elle  est  plus  connue  sous  son  nom  de 
famille,  Mlle.  Marie-Catiierine  de  la  HochefoncauM.  Le  portrait  de 
cette  Dame  se  conserve  an  Mona'^tére,  et  il  y  a  plaisir  à  voir  cette 
franche, "noble  et  souriante  figure,  dont  les  grands  yeux  noirs  n'ont 
rien  perdu  de  leur  éclat,  sous  le  costume  religieux  dont  on  lui  a  fait 
préseut  pour  cacher  aes  habits  de  cour. 
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Nous  ne  saurions  inioux  tonuinor  cet  article  qu'en 
mettant  sous  les  yeux  de  nos  lectrices  les  dernières 
lignes  écrites  par  notre  Vén.  Mère  sur  le  sol  de  France, 
au  moment  où  elle  s'exil.iit  si  généreusement,  pour 
venir  consumer  sa  vie  au  milieu  des  sauvages  du 
Canada.  Cette  lettre,  eu  date  du  18  avril  1(139,  est 
adressée  à  la  Supérieiv"  'les  Ursulmes  de  Tours. 
'*  Ma  très-révérende  et  très-chère  Mère, 

"  Votre  sainte  bénédiction.  Q\rA  tout  de  bon  qu'il 
faut  vous  dire  le  dernier  adieu,  et  s'en  aller  où  notre 
Époux  nous  appelle  par  ..-o  «  infinie  miséricorde.  Le 
vaisseau  va  en  radeau]  tu  I'iM»  après  quoi  nousn'avons 
plus  de  temi)S  que  pour  a,;-;  -.  e  un  vent  propre  qui 
nous  y  puisse  conduire  sans  dar.<\  m-  di^.îis  une  chaloupe. 

"  Vous  pouvezjuyer  -j  '^s  .nome  -lo  semblent  pas 
trop  longs  à  une  àme  qui  est  dau?  h-,  ^e  "  n  dans  l'im- 
patience de  donner  sa  vie  pour  son  Bien-Aimé.  O  ma 
chère  Mère  !  que  le  Maitre  de  nos  cœurs  est  puissant  ! 
Si  vous  savii'Z  ce  qu'il  o[»èreen  notre  troupe  canadoi.se, 
vous  en  béniriez  mille  t'ois  sa  bonté  :  tout  est  en  feu,  et 
pourtant  il  semble  que  ce  feu  se  réduise  en  cendre  et 

en  humilité,   tant  l'on  se  voit  bas  dans  rabiine  des 
ûivines  miséricordes.     Je  ne  puis  dire,   ma  très-chore 

Mère,  ce  que  j'en  pense  .... 

'  Mme.  de  la  Ville-aux-Clercs  étrenne  notre  éta- 
blissement d'un  beau  tabernacle,  d'un  très-beau  voile 
de  calice,  et  d'un  grand  nombre  de  iieurs  de  broderie 
pour  orner  un  paremenl.  C'est  notre  première  bien- 
faitrice après  vous,  très-chère  Mère,  qui  serez  toujours 
l'incomparable,  {)uisque, sans  parler  de  vos  autres  bien- 
faits, vous  nous  avez  données  nous-mêmes,  Aussi 
serez-vous  toujours  mon  unique  Mère,  et  je  serai  tou- 
jours votre  très-obligée  et  très-affectionnée  lille  en 
Jésus-Christ." 


LIVRE  PREMIER. 
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resijjence  a  la  basse- ville. 

Départ  de  France,  voyage  et  arrivée  des  premières  Rdigieiiaes  à 
(Québec— Visite  à  Sillery — Le  "  Lunvre ''  ^ie^'  Ursulinen  ;  —  Hllmle 
(it'n  laiij^ues  Hanvagen — Arrivée  lie  deux  Ur-^ulines  de  Paris;  — 
Lettrede  la  Mère  Ste.  Claire—  Les  Sétninaristes  Sauvages — Tliérède 
la  Huronne—l-es  petites  coureuses  du  Monastère-  Piété  et  zèlede 
Mme.  de  la  Pelfrie — Améliorations  à  la  maison  de  la  Basse- Ville 
—  On  pose  la  première  pierre  du  Monastère — Fusidn  des  Ursulines 
.de  Quéliec  en  un  seul  corps — Un    mot  de  l'Ordre  de  Ste.  Urside 

X — Madame  de  la  Peltrie  suit,  Mlle.  Matice  à  Montréal  — On  con- 
tinue la  construction  du  Monastère—  Nos  Hienfaiteurs — Consola- 
tions de  l'année  lf34'2  j — Maisons  pour  les  San  vaines  ;  bourses  ; 
marraines. 

§L  —  DÉPAKT  DE  FRANCK,    VOYiOlC   ET    AIUUVÉli    DES    I'KKMIÈRKS    IIKH- 

GIKUSKS  À  yl'ÉBKC. 

ÉTAIT,  comme  on  vioiit  do  le  voir, 
sous  des  inlluences  toutes  célestes 


^^.^ 

^^%,v    'l  «t  divines,  que  nos  Missionnaires 
\V<  J-^l'a/     V  t;(i  disposaient  à  quitter  les  rives 
,-^dti  la  patrie. 

j-j^  La  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 
!''  par  sa  magnanimité,  sa  grandeur 
d'àme,  les  héroïques  vertus  dont  elle 
avait  donné  jusque-là  les  preuves  les 
plus  touchantes,  était  bien  la  femme 
forte  dont  1  attitude  inspire  le  cou- 
rage et  la  confiance.  Elle  était  dans 
40ème  année  île  son  âge. 

A  ses  côtés,  et  quatre  ans  plus  jeune 
qu'elle,  se  présentait  la  noble  et  généreuse  Dame  que 
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Di»'U  lui  nipmt^  avait  choisio  pour  iutroduiro  les  Ur 
euliiK'stlaiis  oetio  Mouvelie  terre  de  promisMoii  ;  Min^. 
de  la  IVItrio  se  f-acrifiiiiit  elle-inôine  à  sa  chère  loiida- 
tion,  semblait  un  Lf^j^e  assuré  des  bénédi;:tioii8du  Ciel. 

L'iiitéi'essaiitett  angélique  Alèrc  Mari<^de  Si.  .lost'i^h, 
agét>  de  :i2  ans,  et  l'iiitalig-able  Mère  Ste.  Croix,  qui  en 
comptait  8i>,  (.'taient  les  dignes  auxiiiaire«de  oew  i'enimea 
apostoliques. 

Une  cinquième  héroïne  s'était  jointe  à  elles,  c'était 
Mlle,  Charlotte  Barré,  à  peine  î^ée  de  H)  ans.  Nous 
rencontreroîis  plus  tard  sous  le  nom  de  Mère  St. 
Ignace,  cette  |)renMè)e  professe  de  notre  Monastère, 
dont  la  vocation  lut  si  extraordmaire  et  providentielle. 

De  arand  matin,  le  4  mai,  nos  saintes  missionnaires, 
ayant  l'ait  leurs  adieux,  sortirent  du  Moiuistére  des 
L'rsulines  de  Dieppe  pour  se  rendre  à  l'ilotel-Dieu  de 
cette  ville,  oii  les  attendait  une  petite  colonie  d'Hospi- 
talières qui,  elles  aus.-i,  brûlaient  du  désir  d'expo.ser 
leur  vie  pour  Dieu  dans  les  missions  du  Canada.  Ces 
nouvelles  compagnes  de  voyage  étaient  la  Mère  Marie 
Guenet  de  St.  Ignace,  la  Mère  Anne  Le  Cointre  de 
St.  Hernard,  et  la  Mère  Marie  Forestier  de  St.  Bona- 
venture  ;  elles  venaient  fonder  à  (Québec,  sous  les 
auspices  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  un  llètel-Dieu, 
pour  le  service  des  pauvres  malades  decescontrées. 

J^a  sainte  messe  se  célébra  à  l'intention  des  fer- 
ventes voyageuses,  et  toutes  y  reçurent  comme  en 
viatique  la  sainte  communion.  DejMiis  quinze  jours 
le  vaisseau  préparé  pour  les  recevoir  était  en  rade  : 
c'était  l'amiral  St.  Joseph,  counnandé  par  le  capitaine 
Boiitemps.  Madame  la  (louvernante  de  Dieppe  vint 
elle-même  en  carros.se  pour  les  conduire  au  bord  de  la 
mer,  où  une  foule  immense  était  accourue  pour  être 
témoin  d'un  spectacle  si  nouveau  si  touchant.    Cei.te 
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fervente  troupe,  loin  de  se  laisser  attendrir  par  Iob  der- 
niers adieux,  s'embarqua  joyeusement  en  compag^nie 
des  Kli.  PP  Vimont,  Ponct^t  et  Ciianmonot.  Bientôt 
on  lève  l'ancre,  on  étend  les  voiles,  et  le  vent  les  em- 
porte loin  des  rivages  de  la  France. 

Le  voyage  commençait  sous  d'heureux  auspices, 
mais  les  dangers  et  les  contre-temps  ne  devaient  pas  se 
l'aire  attendre  :  la  rencontre  d'une  flotte  ennemie  les 
obligea  de  se  détourner  de  leur  route,  et  les  retarda 
tellement  que  la  Mère  de  l'Incarnation,  donnant  de 
ses  nouvelles  en  date  du  20  mai,  disait  ;  "Nous  avons 
donc  passé  les  côtes  d'Angleterre,  et  nous  sortons  de 
la  Manche  en  très-bonne  disposition,  grâce  à  notre  bon 
Jésus  ;  non  sans  avoir  couru  risque  d'être  prises  par 
les  Espagnols  et  par  les  Dunkerquois.  A  présent, 
nous  sommes  hors  des  dangers  des  ennemis,  mais  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  sache  si  nous  sommes  à  couvert  de 
ceux  des  tempêtes  et  de  la  mer." 

Le  voyage  en  eiiet  fut  long  et  orageux.  Une  fois 
enti'autres,  la  tempête  les  jeta  si  avant  dans  les  mers 
du  nord,  qu'ils  se  virent  au  moment  d'être  brisés  sur 
une  énorme  glace,  que  la  brume  leur  avait  d'abord 
cachée,  et  qui  se  précipitait  sur  le  navire  avec  une  im- 
pétuosité incroyable.  Le  péril  parut  si  immhient  que 
le  R.  R,  Vimont  donna  l'absolution  générale,  et  lit  au 
nom  de  tous  un  vœu  à  la  très-sainte  Vierge.  Cette 
divine  Mère  les  secourut  si  efficacement  qu'une  ma- 
nœuvre accidentelle  fit  l'aire  un  tour  au  vaisseau,  qui 
longea  la  monstrueuse  glace  et  sortit  sain  et  sauf  de 
ce  danger. 

A  l'exception  de  treize  jours,  où  le  navire  fut  trop 
violemmeiit  ballotté  par  la  tempête,  les  saints  mission- 
naires purent  dire  la  messe,  et  les  religieuses  eurent 
le  bonheur  de  communier  journellement  pendant  la 
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traversée.  Leur  vie  dans  le  navire,  ressemblait  fort  à 
celle  que  l'on  mène  dans  la  tranquillité  du  cloître  ;  la 
méditation  se  taisait  régulièrement,  et  l'olfice  se  réci- 
tait en  chœur,  les  Hospitalières  d'un  côté  et  les  Ursu- 
lines  de  l'autre.  C'était  une  ferveur  à  ravir  les  aniïes, 
et  sous  la  protection  de  ces  esprits  célestes,  malgré  la 
violence  des  vents  contraires  qui  leur  avaient  fait  par- 
courir plus  de  deux  mille  lieues,  elles  allaient  enlin 
arriver  à  bon  port.  Toutefois  la  Providence  leur  mé- 
nageait encore  quelques  épreuves.  Dès  qu'on  aper- 
çut les  cotes  dn  Nouveau-Monde,  le  religieux  équipage 
voulut  s'acquitter  du  vœu  qu'on  avait  fait  ;  mais  leur 
ferveur  les  exposa  à  un  nouveau  danger  ;  car  pressés  du 
désir  d'aller  remercier  leur  céleste  protectrice,  ils  se 
jetèrent  tellement  en  foule  dans  la  chaloupe  qui  de- 
vait les  conduire  à  terre,  qu'elle  fut  sur  le  point  de 
couler  à  fond  sous  le  vaisseau.  Comme  on  s'éloignait 
de  la  côte,  une  brume  épaisse  fit  perdre  la  route, 
et  les  vaisseaux  se  trouvèrent  engagés  au  milieu  de 
rochers  d'oii  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  se  tirer. 

Le  long  et  pénible  voyage  de  trois  mois  touchait  en- 
fin à  son  terme^  Arrivées  à  Tadoussac,  où  tous  les  na- 
vires venant  de  France  faisaient  alors  station,  Mme  de 
la  Peltrie  et  les  religieuses  quittèrent  le  vaisseau. 
"  Nous  fîmes  rencontre  de  plusieurs  sauvages  eu  arri- 
vant aux  terres,  dit  la  Mère  de  l'Incarnation,  ce  qui 
nous  apporta  une  grande  joie.  Ces  pauvres  gens  qui 
n'avaient  jamais  vu  de  personnes  faites  comme  nous 
étaient  tout  surpris,  et  lorsqu'on  leur  disait  que  nous 
étions  des  filles  de  capitaines,  (car  il  leur  fallait  parler 
à  la  mode  de  leur  pays),  qui  pour  l'amour  d'eux 
avions  quitté  notre  pays,  nos  parents  et  toutes  les  dé- 
lices de  la  France,  ils  étaient  ravis  d'étonnement  ;  et 
encore  plus  lorsqu'on  leur  disait  que  c'était  pourins- 
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truire  leurs  Mlles,  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  bvùléea 
durjs  le!<  li'iu;  ils  ne  pouvaieiit  conipremlre  comment 
cela  se  pouvait  faire,  et  i)our  voir  ce  qui  en  arriverait, 
ils  nous  conduisirent  par  terre  jusqu'à  Québec,  sans 
cesser  de  jeter  les  yeux  sur  notre  vaisseau." 

Les  joyeuses  missionnaires  avaient  pris  à  ïadonssac 
une  embarcation  l»^gère,  sur  laquelle  elles  continuèrent 
leur  route,  et  le   dernier  jour  de  juillet  1639,  elles 
côtoyaient    l'Ile   d'Orléans.     "  Nous   conçûmes  quel- 
que espérance  d'arriver  à   Québec,    mais  In  marée  se 
trouvant  contraire,  et  lèvent  n'étant  pas  assez  favo- 
rable, il    fallut   attendre   au    lendemain  ;    ot  comme 
l'endroit  était  beau  et  le  débarquement  facile,  on  nous 
mit  à  terre  à  l'Ile  d'Orléans  ('),  qui  pour  lors  n'était 
point  habitée.     L'on  y  lit  trois  cabanes  a  la  façon  des 
sauva<?es;  les  religieuses  se  mirent  dans  l'une,  les  re- 
ligieux dans  l'autre,  et  les  matelots  dans  la  troisième  ; 
nous  avions  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer  de  nous 
voir  dans  ces  grands  bois,  que  nous  fîmes  retentir  de 
nos  canti(jues."  (^) 

Le  petit  vaisseau  de  notre  fondatrice  les  ayant  de- 
vancées de  quelques  jours,  toute  la  population  de 
Québec  était  dans  une  joyeuse  attente,  et  lorsque  l'on 
sut,  dans  la  soirée,  que  nos5  voyageuses  étaient  à  une 
lieue  de  la  ville,  il  fut  décidé  parle  Gouverneur  et  sou 
Conseil,  que  les  religieuses  n'entreraient  dans  le  port 
que  le  lendemain  matin.  M.  le  Chevalier  de  Mont- 
magny,  alors  Cxouverneur  du  Canada,  voulut  leur  fairo 
une  réception  digne  de  sa  foi  et  de  la  belle  œuvre  qu'il 
allait  inaugurer.  (3)  Dès  que  cet  homme  de  bien  et  de 

(1)  A  une  lieue  et  demie  de  Québec,  à  la  pointe  ouest  de  l'île. 

(2)  Histoire  de  l'Hôtel-Dieu. 

(S)    AOTB    l)B    UÉCKPTION,     1G39. 

"  Nous,  Charles  Huault  de  Montniagny,  Chevalier  de  l'Ordre  de  St. 
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dévouement  eut  avis  de  leur  [»résence,  il  euvoyaà  leur 
rencontre,  cette  "chaloupe  tapissée  "  dont  il   est  t'ait 

Jean  de  JéruHalom,  LieiitetiRiit  pour  Sa  Majesté  on  toute  l'élenilnedu 
fleuve  St,  Lauronl  de  la  Nonvelle-Frunce,  certiflcuiH  à  tous  qu'il  ap- 
partiendra qiu"  les  KévéreMd(?H  Mères  Religiensps  UrHuline«i,  savoir,  la 
Mère  Marie  Guyart  de  rinciirnaii.  ii,  la  Mère  Marie  de  Savouruérosile 
St.  Ju8C{)h,  du  Couvfiii  de  'a  ville  de  Tours,  fi  la  Mère  L'écilti  de  Ste. 
Croix,  de  la  ville  de  Dii'jipo,  en  lacoinpagnio  de  Irès-rfligieuseeUies 
dévote  darne  Madeleine  de  Cliauvigny,  ve\ive  de  l'eu  Mre.  Charles  de 
Gruël,  vivant,  Chevalier  Seigneur  de  la  Peltrie,  sont  arrivéew  en  ce 
lieu  de  Quéliec,  ce  premier  d'août  de  la  prééeule  année,  mil  h\x  cent 
trente-neuf,  pour  y  établir  une  inaioon  et  couverit  de  leur  ordre  de  Ste. 
UrHule,  à  la  gloire  de  Dieu  et  j)our  l'éducation  des  petite»  tilIeH,  taut 
deH  FVançais  (jue  de8Sauva;:;e8  du  pays  :  ayant  été  conduilendans  une 
baTipie  (gouvernée  par  Jacques  VaHtel,  contre-maître  du  navire  du 
Capitaine  Bontemps,  amiral  de  la  Hotte  de  la  XouvelleFrance,  après 
avoir  passé  de  Dieppe  juf^qu'à  Tadoubsac  dans  le  dit  navire  ;  et  sitôt 
que  nous  lûmes  certains  que  les  dites  Révérendes  Mères  Iteligieusee 
Ursulines  étaient  en  la  barque  susdite  et  voulaient  descendre  à  terre, 
nousen  voyâmes  une  chaloupe  pour  les  prendre  et  accueillir,  etallâmes 
nou8-mêmeH  lee  recevoir  au  bord  de  la  rivière,  accompagnés  des  prin- 
cipaux habitante  et  suivis  de  la  plupart  dn  peuple  qui  en  faisait  pa- 
raître une  joie  extraordinaire,  «I  laquelle  nou.-*  concourûmes  parle 
bruit  des  canons  de  notre  Fort,  et  les  amenâmes  à  l'église  où  tut  cé- 
lébrée la  sainte  messe  et  chanté  le  7'e  Deum  laudtimus  pour  remer- 
cier Dieu  de  leur  heureuse  arrivée,  et  du  grand  bien  (jue  noua  en 
espérons  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  et  l'utilité  commune, 
oomuje  déjà  il  est  manifeste  au  grand  contentenient  des  Français  et 
des  Sauvages. 

"  Les  prières  finies,  nous  menâmes  les  dites  Révérendes  Mères 
Religieuses  Ursulines  et  la  Dame  de  la  Peltrie  en  un  corps  de  login 
appartenant  à  Noël  Juchereau  Sieur  dea  Châtelets  et  ses  associés, 
8cis  sur  le  bord  de  la  rivière  St.  Laurent  au  dessous  du  magasin  de 
Messieurs  d'^  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  qui  leur  a  été  loué 
dès  B'rance  par  les  dits  aseocié.s  du  dit  Sieur  des  Châtelete,  en  atten- 
dant qne  leur  maison  et  couvent  soit  construite  et  édifié.  Certifions 
avoir  vu  leurs  lettres  d'obédience  de  Messeigneurs  les  Révérendissimes 
Archevêques  de  Rouen  et  de  Tours,  portant  ample  témoignage  des 
vertus,  inéritee  et  saintes  intentions  des  dites  Révérendes  Mères  Reli- 
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mention  dans  un  écrit  du  temps.     Cette  attention  dn 
Chevalier   do  Montmngny,    prouva   aux   religieuses, 

gieiiHes  UrHuline»  et  de  lu  <iile  Daiufi  de  1»  Pcllrit',  laquelle,  mue  du 
zèle  le  la  jflnire  de  Dit'ii  de  lu  ouiivernion  dcH  dnicH  inlîdèloH,  eat 
venue  expréw  en  ce  pays,  pour  y  foriderde  mch  biens,  ladite  niuinon  et 
oouvent  ;  et  pour  i;eM  fins  et  causée,  noua  avouM  reçu  avec  conlente- 
meiil  It-s  ilitefl  llévén-udeH  Mères  do  l'ipcamation,  de  St.  Joseph  et 
ilu  {jle.  Croix  et  lu  l»ai)>e  de  lu  Peitrie. 

"  Et  pur  ces  présente»,  oonnentons  dw  notre  pouvoir  et  autorité 
(lu'elles  B'établifuent  ea  ce  pays  de  la  Nouvelle-France,  pour  )  iiarder 
et  observer  leurw  règles  et  innliuii  religii'ux  ot  vu(|uer  a  l'éducation 
des  jX'liteH  Hllen,  tant  dcH  P'ruiiÇtti!' que  de»  SuiivagoB  :  et  pour  cet 
etlet,  leur  avons  départi  el  diHtntiué  six  arpents  ou  environ  de  terre 
en  uature  de  boin  en  l'étendue  de  la  ville  de  Québec,  et  soixant*^ 
arpents  ou  environ  de  terre  aussi  en  nature  de  Iwis  situén  dans  la 
banlieue  de  la  ilito  ville;  pour  icelles  terre-*  liiire  délricher,  tant  pour 
y  bâtir  et  élever  leur  dite  iiiaisou  et  couveni,  que  pour  semer  dee 
grains  pour  leur  entretennentent. 

"  Déclarons  en  outre,  avoir  été  requis  par  les  dites  Révérendes 
Mères  Religieuses  Ursulincs  et  la  dite  Dame  de  la  PeUrie  de  faire 
signer  au  prénent  acte,  le  Uévérend  Père  Hartliélemi  V  nnonl,  qui  les 
a  acconqjagiiécH  en  la  traversée,  à  présent  .Supérieur  J'  lu  MiHsion  de 
la  Compagnie  do  Jésus,  qui  seuls  se  retrouvent  d'  -clésiastiques 
eu  C(-  pays,  et  pareillement  le  Révérend  Père  Paul  le  Jfune  qui  l'a 
précédé  en  la  dite  charge.  Ce  qu'avons  fait,  et  les  dits  Révéren<la 
Pères  nous  asfiurajitd'îla  vertu  et  courage  des  dites  Révérendes  Mères 
Religieuses  Ursnlines  et  de  ladite  Dame  de  la  Peitrie,  et  du  zélé 
qu'elles  ont  pojir  instruire  lajounesee,  tant  Française  que  Sauvage,  à 
la  piété  et  aux  bonnes  mœurs,  ont  avec  nous  .signé  le  présent  acte. 
Fuit  au  Fort  St.  Louis  de  Québec,  ce  vingt-huitième  du  septembre 
mil  six  cent  trente-neuf.  " 

"  (Signé)    ,    C.  H.  De  Montmaont, 

B.    VlMONT. 

Pa.i;l  Le  JtsPNE, 
Sr.  Maiue  du  l'Lnoarnition,   Supre., 
8r.  CÉcii.B  DE  Stk.  Croix,  Asste., 
Sr    Marie  de  St.  Joskph, 
Madeleine  Db  CnAWiaxT, 
Mautial  J'iranuk,  Sectre.  " 
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Hospitalières  et  Ursulines,  que  non-seulement  on  les 
attendait  avec  empressement,  mais  aussi  qu'elles  se- 
raient reçues  avec  honneur. 

Ce  lut  donc  le  1er  août  1639,  que  l'on  vit  s'approcher 
de  nos  rives  cette  sainte  troupe  si  longtemps  désirée, 
et  c'était  au  son  des  canons,  des  litres  et  des  tambours, 
que  ce  petit  renfort  prenait  possession  du  poste  que  le 
Seigneur  leur  avait  assigné  sur  les  bords  du  St.  Laurent. 
Grande  lut  la  joie  dans  toute  la  colonie,  au  rajiport  du 
R.  P.  Le  Jeune,  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte 

dans  la  Relation  de  cette  année-là 

"et  le  brave  Charles  Huault  de  Mont- 

magny,  dit-il,  se  transporta  au  bord  de  l'eau  avec  tous 
les  militaires  et  tout  le  peuple  de  Québec,  qui,  en  ce 
moment,  fend  l'air  de  ses  acclamations  redoublées." 
"  Sortant  du  vaisseau,  cette  sainte  troupe,  dit  le  vieux 
Récit,  se  jette  à  <1  eux  genoux,  bénissant  le  Dieu  du  Ciel, 
et  baisant  la  terre  de  leur  chère  patrie.  Tout  le  monde 
regardait  ce  s])ectacle  en  silence*  On  voyait  sortir 
d'une  prison  llotlante  ces  vierges  consacrées  à  Dieu, 
aussi  fraîches  et  vermeilles  que  lorsqu'elles  partirent 
de  leurs  maisons  ;  tout  l'Océan  avec  ses  Ilots  et  ses 
tempêtes   n'ayant  pu  altérer  leur  santé  ni  leur  ardeur." 

Les  Religieuses,  accompagnées  des  militaires  et  des 
officiers  civils,  des  citoyens  ainsi  que  des  sauvages,  se 
rendirent  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Recou- 
vrance  (^),  bâtie  ])rcs  du  fort  St.  Louis  parChamplain 
en  1638.  L;.,  le  Te  Dcum,  entonné  par  le  R.  P. 
Le  Jeune,  fut  poursuivi  par  toutes  les  voix  de  la  foule, 
tandis  que  le  canon  du  fort  annonçait  au  loin  le 
joyeux  événement.  Après  le  divin  Sacrifice,  le  Gou- 
verneur, suivi  de  tout  ce  cortégo,  mena  les  reiigieu,ses 

(^)  Cette  chapelle  était  sur  l'emplacfmcftt  oiidans  le  voisinage  im- 
médiat  de  la  cîUiiédraie  anglicane  actuelle. — L'ALilié  Ferlaud. 
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an  château  St.  Louis,  où  elles  reçurent  les  complimonts 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distinjrué  dans  le 
pays.  M.  de  Montmagny  invita  nos  religieuses  à 
prendre  à  sa  table  leur  premier  repas  sur  le  sol  cana- 
dien. Ensuite  on  les  conduisit  avec  la  même  pompe 
aux  habitations  séparées  qui  leur  avaient  été  des- 
tinées: les  Hospitalières  à  une  maison  de  la  Haute- 
Yille,  appartenant  aux  Cent  Associés  ;  et  lesUrsulines 
à  une  toute  petite  habitation,  espèce  de  magasin,  alors 
la  propriété  du  sieur  Juchereau  des  ChAtelets,  située 
au  pied  du  sentier  de  la  montagne,  non  loin  du  lieu 
oii  fut  depuis  bâtie  l'église  de  la  Basse-Ville.  On  dit 
que  le  Gouverneur  leur  envoya  leur  premier  souper: 
quant  à  leur  lit,  il  fut  simplement  formé  de  branches 
de  sapin  ;  car  le  gros  du  bagage  ayant  été  laissé  à  Ta- 
doussao  et  les  menus  effets  n'étant  pas  encore  débar- 
qués, les  Ursulines  se  trouvèrent  sans  lit,  ni  meubles, 
ni  provi.<ioiis.  11  y  avait  de  quoi  faire  songer  un  peu  à 
la  patrie  que  l'on  venait  de  quitter  pour  toujours.  Ce 
ne  fut  pourtant  là  que  le  prélude  de  la  vie  de  sacrifices 
que  menèrent  nos  vénérables  Mères,  au  sein  de  cette 
colonie  naissante. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  pour  considérer  quel 
était  alors  l'état  de  la  colonie,  et  quelles  ressources 
offrait  le  Canada  à  celles  qui  s'exilaient  ainsi  de  leur 
beau  pays  de  France, 

Champlain  était  mort  quatre  ans  auparavant,  et 
le  pieux  fondateur  avait  laissé  sa  patrie  adop- 
tive  bien  faible  encore  dans  ses  moyens  de  défense, 
quoiqu'elle  eût  fait  sous  son  administration  des  i>rogrès 
étonnants.  La  population  française  de  Québec  et  des 
lieux  voisins  n'était  que  de  deux  cent  cinquante  per- 
sonnes au  plus  ;  dans  les  environs,  au  nord  du  St. 
Laurent,   erraient    quelques   centaines   de   sauvages 


26 


LE8   URSULINES   DE   QtlÉnEC. 


Algonquins,  dont  un  bon  nombre  étaient  établis  à 
Sillery.  La  pêche,  à  la  vérité,  était  très  abondante  ; 
mais  on  devait  compter  peu  sur  les  produits  de  la 
terre,  m^^me  dans  les  environs  de  Québec,  ou  sur  la 
chasse  dans  la  forêt:  les  dangers  que  couraient  les 
colons  étaient  tels  que  personne  n'osait  s'éloigner  des 
petits  forts,  bâtis  çà  et  là.  Alors,  et  durant  de  nom- 
breuses années  subséquentes,  la  colonie  ne  put  sub- 
sister que  moyennant  les  provisions  de  bouche  et  les 
effets  apportés  de  France. 

5  2. — VISITE   A.  8ILL£RY. 


Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  Hospitalières 
et  les  iJrsulines  lurent  menées  à  Sillery.  pour  y  visiter 
les  familles  Algonquines  sédentaires,  que  les  RR  PP. 
Jésuites  y  avaient  établies  depuis  environ  deux  ans. 
Écoutons  le  récit  que  nous  a  laissé  le  R.  P.  Le  Jeune, 
au  sujet  de  cette  première  entrevue  des  religieuses 
avec  leurs  chers  sauvages. 

"  Le  lendemain,  on  mena  les  religieuses  à  la  rési- 
dence de  Sillery,  où  se  retirent  les  sauvages.  Quand 
elles  virent  ces  pauvres  gens  assemblés  à  la  chapelle, 
faire  leurs  prières,  et  chanter  les  articles  de  notre 
croyance,  elles  avaient  beau  se  cacher,  leur  joie  se 
trouvait  trop  resserrée  dans  leur  cœur,  les  larmes  leur 
cjulaient  des  yeux.  Au  sortir  de  là.  elles  visitent  les 
familles  arrêtées  et  les  cabanes  voisines.  Mme.  de  la 
Peltrie,  qui  conduisait  la  bande,  ne  rencontrait  petite 
fille  sauvage  qu'elle  n  embrassât  et  ne  baisât,  avec  des 
signes  d'amour  si  doux  et  si  forts,  que  ces  pauvres  bar- 
bares en  restaiv^^nt  d'autant  plus  étonnés  et  j)lus  édifiés, 
qu'ils  sont  froids  en  leurs  rencontres  ;  toutes  ces 
bonnes  religieuses  en  faisaient  autant,  sans  prendre 
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garde  si  ces  petits  enfants  étaient  sales  ou  non,  ni  sans 
demander  si  c'était  la  coutume  du  pays. 

"  Ou  fait  mettre  Ja  main  à  l'œuvre  aux  Pères  nou- 
vellement, arrivés  ;  on  K'ur  fait  baptiser  quelques  sau- 
vages. Mme.  de  la  Teitrie  est  déjà  marraine  de  plu- 
sieurs. 

"  Ces  visites  passées,  les  Hospitalières  et  les  Ursu- 
Jines se  séparent  après  s'être  mutuellement  embrassées. 
On  dresse  des  autels  dans  leurs  maisons  pour  y  dire 
la  sainte  messe,  et  ces  bonnes  religieuses  se  renferment 
dans  leur  clôture  pour  commencer  les  exercices  de 
leurs  instituts  respectifs."  (') 

Aussitôt,  les  Rll.  Pores  donnèrent  à  Mme.  de  la 
Peltrie  pour  ses  IJrsuIines,  vsix  tilles  sauvages  dont  ils 
avaient  commencé  l'instruction  ;  on  leur  amena  eu 
outre  toutes  les  lilles  tant  françaises  que  sauvages  qui 
se  purent  rencontrer:  "si  bien  que  les  voilà  dans 
1  exercice  de  leur  institut,  dit  le  il.  P.  Le  Jeune  ;  et  si 
jamais  elles  ont  une  maison  bien  capable,  et  bien  de 
quoi  nourrir  les  enfants  sauvages,  elles  en  auront 
peut-être  jusqu'à  se  lasser.  Dieu  veuille  que  les  grands 
frais  ne  retardent  pas  leur  dessein." 

§3.  — LK   1.CUTRB   DES   UB8CLINKS — ÉTnUE   DKS    l.ASUCES    HArVAGES. 


Voilà  donc  les  Tjrsulines  renfermées  dans  cette  petite 
maison  sur  le  quai,  dont  parle  si  souvent  la  Mère  de 
l'Incarnation.  Ce  petit  logis  occupait  l'emplacement 
actuel  de  la  maison  Blanchard,  à  la  Basse-Ville.  Vou- 
lez-vous en  connaître  l'étendue  ?  Ecoutons  notre  vieux 
récit.  "  Notre  logement  était  si  petit  qu  en  une 
chambre  de  seize  pieds  carrés  étaient  notre  chœur, 
notre  i>arloir,  nos  cellules  et  notre  réfectoire  ;  et,  dauy 

(1)   Kolalioti  Je  16;^9. 
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une  autre  petite  salle,  était  la  classe  pour  les  françaises 
et  les  filles  sauvages.  Pour  la  chapelle,  la  sacristie 
extérieure  et  la  cuisine,  nous  fîmes  faire  une  galerie 
en  iorrne  d'appentis." 

Voyons  encore  comme  les  filles  sauvages  qui  logeaient 
avec  nos  bonnes  mères,  ajoutaient  à  l'agrément  d'uiio 
si  chanmmle  résidence.  "  La  saleté  des  filles  sauvages 
qui  n'étaient  pas  encore  formées  à  la  propreté  des 
françaises,  nous  faisait  trouver  tous  les  jours  des  clie- 
veux,  des  charbons  et  autres  ordures  dans  notre  pot, 
et  quelquefois  on  trouvait  un  vieux  soulier  dans  la 
marmite,  ce  qui  pourtant  ne  nous  donnait  pas  trop  de 
dégoût."  Ç-) 

C'était  là  la  demeure  que  nos  admirables  fondatrices 
appelaient  leur  "  Louvre,"  et  où  elles  se  trouvaient  plus 
heureuses  qu'elles  ne  l'eussent  été  sous  les  lambris 
dorés  des  palais  des  rois  ;  parce  que,  disaient-elles 
ingénument  :  "  IS'ous  avons  avec  nous  les  trésors  que 
nous  étions  venues  chercher,  nos  chères  néophytes." 
Le  charitable  et  dévoué  Père  Le  Jeune,  qui  se  rendait 
tous  les  jours  à  leur  maison  pour  leur  enseigner  les 
languBi»  sauvages,  ne  parle  qu'avec  admiration  de  ce 
petit  séjour  de  bonheur.  "Je  vous  laisse  à  penser 
combien  sont  grandes  les  incommodités  qui  pro- 
viennent d'un  lieu  si  rétréci,  mais  je  ptiis  dire  que  la 
joie  qu'elles  reçoivent  essuie  tellement  leurs  ennuis, 
que  leur  esprit  ne  ressent  rien  de  cette  prison.''  Qu'il 
est  touchant  le  détail  de  leur  travaux  et  de  leur  in- 
génieuse charité  envers  les  sauvages,  pendant  plus  de 
trois  ans  qu'elles  vécurent  dans  cette  étroite  enceinte! 

Les  sauvages  qui  habitaient  alors  Québec  et  ses 
environs,  étaient  pour  la  plupart  des  Algonquins, 
doTit  les  terres  de  chasse  étaient  au  nord  du  grand 

(1)  Lettres  de  la  Véu.  Mère  de  IMncarnation. 
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fleuve,  du  Saguenay  à  l'Outaouais,  Il  y  avait  aussi 
des  Hurons  :  de  là  la  nécessité  d'étudier  les  langfues 
de  ces  deux  tribus  à  la  fois.  Notre  Mère  de  l'Incar- 
nation, ainsi  que  la  Mère  St.  Joseph  et  la  Mère  Ste. 
Croix  commencèrent  donc  leurs  études,  sous  la  direc- 
tfon  de  leiir  infatig-able  instituteur,  et  tels  furent  leur 
ardeur  et  leur  succès,  qu'en  moins  de  deux  mois,  on  les 
jugea  capables  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  aux 
pauvres  enfants  des  bois  "Je  n'eusse  jamais  osé  avoir 
seulement  la  pensée  de  pouvoir  parvenir  à  enseigner 
nos  chers  néophytes,  écrivait  notre  Vén.  Mère,  et 
néanmoins  notre  bon  Maitre  me  donne  de  la  facilité 
à  le  faire  en  leur  langue.  Je  vous  avoue  qu'il  y  a  bien 
des  épines  à  apprendre  un  langage  si  contraire  au 
nôtre,  et  pourtant  on  se  rit  de  moi  quand  je  dis  qu'il 
y  a  de  la  peine  :  car  on  me  re[)rést5nte  que  si  la 
l)eine  éiait  si  grande,  je  n'y  aurais  pas  tant  de  facilité. 
Mais,  croyez-moi,  le  dgsir  de  parier  fait  beaucoup  :  je 
voudrais  faire  sortir  mon  cœur  par  ma  langue,  pour 
dire  à  mes  cheiS  néophytes  ce  qu'il  sent  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  Jésus  notre  bon  Maître." 

Le  Seigneur  éprouva  nos  Mères  d'une  manière  ter- 
rible à  la  fin  du  mois  d'août  de  cette  année  1689, 
La  petite  vérole,  qui  s'était  déclarée  parmi  les  sau- 
vages, se  répandit  avec  i  ae  .apidité  effrayante,  tant 
dans  l'habitation  de  Sillery  qu'à  l'hôpital  que  A'^enaient 
d'y  établir  temporairement  les  religieuses  Hospita- 
lières. Les  Ursulines  eurent  bientôt  aussi  leur  tour 
et  leur  pauvre  petit  couvent  de  la  Basse-Ville  fut 
complètement  envahi  par  la  contagion,  "Cette  petite 
maison,  dit  la  Mère  de  l'Incarnation,  fut  changée  en 
un  hôi)ital  par  la  maladie  de  la  petite  vérole  qui  se 
prit  aux  filles  sauvages,  qui  l'eurent  toutes  jusqu'à 
trois  fois,   et   dont   quatre  moururent.      Nous  nous 
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attendions  toutes  de  tomber  malade»,  tant  parce  que 
cette  maladie  était  une  contagion,  qu'à  cause  que  nous 
étions  jour  et  nuit  à  les  assister,  et  que  le  peu  de 
logement  «^ue  nous  avions,  nous  obligeait  d'être  con- 
tinuellement les  unes  avec  les  autres.  Mais  Notre- 
Seigneur  nous  assista  si  puissamment  qu'aucune  ne 
tut  incommodée.  Comme  nous  n'avions  pas  encore 
de  meubles,  tons  les  lits  étaient  sur  le  plancher  en  si 
grand  nombre  qu'il  nous  fallait  passer  incessamment 
par  dessus  les  malades,  et  dans  cette  nécessité,  la 
divine  Majesté  nous  donnait  un  si  grand  courage, 
qu'aucune  de  nous  n'avait  de  dégoût  des  maux  et  de 
la  saleté  des  sauvages.  Mme.  notre  Fondatrice  même 
voulut  tenir  le  })remier  rang  dans  ces  pratiques  de 
charité,  et  quoiqu'elle  lût  délicate,  elle  s'employait 
avec  un  zèle  merveilleux  dans  lei,  v,ilices  les  plus 
humbles  et  les  plus  rebutants." 

La  maladie  dura  jusqu'au  mois  de  février  1640,  où 
nos  pauvres  Mères  comnu^ncèrent  un  peu  à  respirer  ; 
mais  elles  n'avaient  plus  de  linge  blanc  ni  de  hardes 
dans  la  maison  :  les  draps  et  les  serviettes,  les  guimpes 
et  les  bandeaux,  tout  avait  été  employé  à  panser  les 
malades,  la  plupart  couverts  d'ulcères  dégoûtants. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin,  qu'à  l'aide  des  effets  ap- 
portés par  les  vaisseaux,  nos  Mères  purent  se  vêtir  uu 
peu  plus  convenablement,  Ainsi  s'immolaient,  dans 
l'étroit  enclos  qvi  elles  s'étaient  elles-mêmes  fait  tracer 
en  pieux  de  cèdre,  les  fondatrices  de  notre  Monastère. 

L'affliction  la  plus  sensible  à  ces  véritables  Ursu- 
lines,  à  cette  époque  mémorable  de  l'histoire  de  notre 
maison,  c'était  la  crainte  que  la  maladie  n'éloignât 
leurs  séminaristes,  (^)  "  Les  sauvages  qui  ne  sont  pas 
chrétiens,  écrivait  notre  Vén.  Mère,  sont  dans  cette 

(?)  On  entendait  par  ''eéminarietes  "  les  élèves  sauvages. 
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erreur,  que  c'est  lo  baptême,  rinstruction  et  la  demeure 
parmi  les  B'rançais  qui  sont  cause  de  cette  mortalité  ; 
ce  qui  nous  faisait  croire  qu'on  ne  nous  donnerait  plus 
de  filles,  et  qu'on  retirerait  celles  que  nous  avions  déjà. 
La  providence  de  Dieu  y  pourvut  avec  tant  de  bonté, 
que  les  sauvages  mêmes  vinrent  au  devant  pour  nous 
prier  de  prendre  leurs  filles  ;  do  sorte  que  si  nous 
avions  des  vivres  et  des  habits,  nous  en  pourrions  re- 
cevoir un  très-grand  nombre,  quoique  nous  soyons 
extrêmement  pressées  pour  les  hPitiraents.  Si  Dieu 
touche  Iq  cœur  de  quelques  âmes  saintes  pour  nous 
aider  à  nous  bâtir  proche  des  sauvages,  comme  nous 
en  avons  le  dessein,  nous  en  aurons  une  grande  quan- 
tité. Il  nous  tarde  que  cette  heure  ne  soit  venue  pour 
pouvoir  faire  plus  parfaitement  les  choses  pour  les- 
quelles Notre-îSeigneur  nous  a  envoyées  dans  ce  bien- 
heureux pays.  Madame  notre  Fondatrice  est  toute 
pleine  de  bonne  volonté  pour  nous,  et  pour  nous  bâtir  ; 
mais  ses  parents  ne  lui  permettent  pas  d'agir  selon 
l'étendue  de  son  zèle.  Pour  l'amour  de  Jésu.s-Christ 
que  vous  aimez,  Madame  {^)  rendez-vous  la  médiatrice 
des  pauvres  iilles  sauvages.  Un  grand  nombre  se  va 
perdre  si  nous  ne  les  retirons  de  ce  malheur  ;  et  nous 
ne  le  pouvons  faire  à  cause  de  notre  impuissance,  tant 
du  vivre  que  du  logement. 

"  On  parle  de  nous  donner  deux  filles  Huronnes 
avec  deux  Algonquines,  outre  dix-huit  dont  notre  sé- 
minaire a  été  rempli,  vsans  parler  des  filles  externes  qui 
y  viennent  continuellement.  Je  vous  dirai,  Madame, 
que  l'on  ne  croira  que  diihcilement  en  France  les  béné- 
dictions que  Dieu  verse  sur  ce  petit  séminaire.  Sans 
parler  dés  femmes  et  des  filles  sauvages,  qui  ont  i)er- 
mission  d'entrer  au  Heu  destiné  à   l'instruction   des 

O  Lettre  de  la  Vén.  Mère,  1640,  à  uue  Dame  de  qualité. 
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françaises  et  des  séminaristes,  les  hommes  nous  vi- 
sitent au  parloir,  où  nous  tftchonsde  leur  faire  la  même 
charité  qu'à  leurs  femmes,  et  ce  nous  est  une  consola- 
tion bien  sensible  de  nous  ôter  le  pain  de  la  bouche 
pour  le  donner  t'  ces  pauvres  gens,  aiin  de  leur  inspirer 
l'amour  de  Notre-Seigneur.  Après  l'instruction  et  les 
prières,  nous  leur  faisons  festin  à  leur  mode.  La  fuim 
qu'ils  ont  est  l'horloge  qui  faitjuger  de  l'heure  du  repas, 
de  sorte  que  disposant  à  manger  pour  nos  séminaristes, 
il  faut  aussi  prévoir  à  cer.x  qui  doiventsurvenir.  Cela 
se  fait  particulièrement  l'hiver,  que  les  vieilles  gens  ne 
peuvent  suivre  les  sauvages  à  la  chasse  ;  car  si  l'on 
n'avait  S(»in  d'eux  en  ce  temps-là,  ils  mourraient  de 
faim  dans  les  cabanes.  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  les 
pouvoir  assister  jusqu'au  printemps,  qu'ils  nous  ont 
tenu  bonne  compagnie,  et  ce  nous  sera  une  singulière 
consolation  de  pouvoir  continuer  à  le  faire  avec  le 
secours  des  personnes  charitables  de  France,  sans 
lesquelles  cela  nous  sera  absolument  impossible.  Je 
vous  en  assure,  Madame,  cette  dépense  n'est  pas 
croyable.  Nous  avions  aj)porté  des  habits  pour  deux 
ans  ;  tout  a  été  employé  dès  cette  année,  de  sorte 
même  que  n'ayant  plus  de  quoi  les  vêtir,  nous  avons 
été  obligées  de  leur  donner  une  partie  des  nôtres." 

"  Je  pensais  que  cette  année  (^)  nous  manquerions 
de  tout,  à  caiise  de  notre  extrême  pauvreté  :  M.  Mar- 
chand (^)  nous  a  envoyé  de  quoi  vêtir  nos  séminaristes, 
un  ciboire,  et  des  outiJs  pour  le  travail.  Les  bonnes 
Mères  de  la  Visitation  de  Paris  nous  ont  envoyé  un. 
présent  de  la  valeur  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
livres  ;  nos  chères  Mèrep  de  Tours  et  de  Loches  nous 
ont  fait  une  bonne  aumône  ;  nos  amis  de  Tours  s'y 

(1)  Autre  leUrede  1640. 

(2)  Bourgeoia  de  Toure  d'une  haute  piété. 
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qu'on  lasse,  et  quoiqu'on  les  change  souvent  do  linge 
et  d'habifs,  on  ne  peut  de  longtemps  les  épuiser  de  la 
vermine.  Une  8œur  emploie  une  partie  du  jour  à 
cela.  C'est  un  ofiice  que  chacune  ambitionne  avec 
emi^ressement  ;  celle  qu^  remj)orte  s'estime  riche  d'un 
si  heureux  sort,  celles  qui  en  sont  privées  s'en  efstiment 
indignes  et  demeurent  dans  l'humilité.  Madame  notre 
Fondatrice  la  exercé  presque  toute  l'année  ;  aujour- 
d'hui, c'est  la  Mère  Marie  de  St.  Joseph  qui  jouit  de 
ce  bonheur." 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  le  "  Louvre"  de  nos 
Mères,  sans  dire  un  mot  des  régals  qu'elles  y  don- 
naient à  leurs  hôtes  chéris.  "  Pour  en  traiter  splen- 
didement soixante  ou  quatre-vingts,  on  y  emploie,  dit 
notre  Mère,  environ  un  boisseau  de  pruneaux  noirs, 
quatre  i>ains  de  six  livres  pièce,  quatre  mesures  de 
farine  de  pois  ou  de  blé  d'Inde,  une  douzaine  de  chan- 
delles de  suif  fondues,  deux  ou  trois  livres  de  gros 
lard,  atin  que  tout  soit  bien  gras,  car  c'est  ce  qu'ils 
aiment  :  ce  festin,  qui  leur  sert  tout  ensemble  de  boire 
et  de  manger,  est  un  de  leurs  plus  magnifiques  repas." 

Les  agréments  de  la  musique  ne  devaient  pas  même 
faire  défaut  à  ces  splendides  banquets  ;  car  n'en  dé- 
plaise aux  aimables  virtuoses  de  nos  jours,  la  jeune 
Agnès,  avec  laquelles  elles  feront  bientôt  connaissance, 
était  très-habile  à  jouer  de  la  "viole,"  au  témoignage 
de  notre  Vén.  Mère,  et  elle  ne  manquait  pas  sans 
doute  de  mettre  ses  talents  à  contribution,  quand  il 
s'agissait  de  traiter  en  grand  ses  compatriotes  ! 

Pour  nous  former  une  idée  du  bien  qui  se  faisait 
parmi  les  sauvages,  il  suffit  de  lire  quelques-unes  des 
lettres  de  la  Vén.  Mère  de  rincarnation.  Elle  disait 
en  datv^  du  mois  de  septembre  164L 

"  Il  faut  que  je  vous  parle  non  de  la  barbarie  de  nos 
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sont  joints;  tout  cela  nous  a  tirées  de  la  nécessité  où 
nous  étions  d'omployer  nos  tours  de  lits  à  luire  dos 
habits  à  nos  hlles,  selon  la  résolution  que  nous  avions 
prise.  Voila  donc  w  que  la  divine  l'rovidence  t'ait 
pour  ses  entants,  et  je  vous  assure  qu'elle  a  pour  nous 
un  soin  tout  particulier.  Les  habitautt.  de  Québec  nous 
donnent  des  légumes  et  autres  semblables  rafraîchis- 
sements, en  sorte  que  nous  sommes  trop  à  notre  aise. 
Nous  avons  passé  cet  hiver  aussi  doucement  q.i'en 
France,  et  quoique  nous  soyons  pressées  dans  un  petit 
trou  où  il  n'y  a  point  d'air,  nous  n'y  avons  point  été 
malades,  et  jamais  je  ne  me  sentis  si  forte.  iSi  en 
France  on  ne  mangeait  que  du  lard  et  du  poisson  salé 
comme  nous  faisons  ici,  on  serait  malade  et  on  n'aurait 
point  de  voix  ;  nous  nous  portons  ibrt  bien  et  nous 
chantons  mieux  qu'on  ne  fait  en  France.  L'air  est 
excellent,  aussi  est-ce  un  paradis  leirestre,  où  les  croix 
et  les  épines  naissent  si  amoureusement,  que  plus  on 
en  est  piqué,  plus  le  cœur  est  rempli  de  douceur." 

Nos  Mères  lurent  trois  ans  en  ce  pays,  avant  de 
pouvoir  se  procurer  l'aide  si  etticace  et  si  nécessaire 
d'une  bonne  sœur  converse.  Mlle.  Barré,  qui  avait 
suivi  notre  Fondatrice,  plutOt  comme  demoiselle  de 
compagnie  que  comme  femme  de  chambre,  se  sacri- 
fiait, à  la  vérité,  au  milieu  de  ces  vénérables  Mères 
qu'elle  honorait  singulièrement,  Mme.  de  la  Peltrie, 
elle-même  prenait  la  part  la  plus  généreuse  aux  tra- 
vaux domestiques,  balayant  la  maison,  faisant  la 
cuisine,  lavant  la  vaisselle,  etc.  C'était  surtout  à 
peigner  et  nettoyer  les  tilles  sauvages,  qu'on  la  voyait 
se  livrer  avec  plaisir  !  "  Quand  on  nous  les  donne, 
disait  la  Vén  Mère,  il  faut  les  laver  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds,  à  cause  de  la  graisse  dont  leurs  parents 
les  oignent  par  tout  le  corps  :  et  quelque  diligence 
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SAuviigos,  car  il  n'y  en  a  plus  dans  cotto   non  voile 
Eiflisp,  mui**  f>»>  y  ^'oit  un  esprit  tout  nouveau  qui  porte 

jo  ne  sais  quoi  de  divin  Nous  avons  des  dévots  et 

d  s  dévotes  sauvaûfes  comme  vousen  av»'/  de  polis  en 
Franee:  il  y  a  cependant  cette  diUercnce  qn'ils  ne  sont 
]>as  si  subtils  et  si  raffinés  que  les  vôtres,  mais  ils  sont 
dans  une  candeur  d'cnranre,  (|ui  l'ait  voir  que  ce  sont 
des  Ames  lavées  el  réjréuérees  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Quand  j'entends  parler  le  bon  Charles  Mon- 
tagnais,  Michel  et  Tek^erimat,  je  ne  (|uitterais  pas  la 
place  j)our  entendre  le  premier  prédicateur  de  l'Eu- 
rope!  Il  y  u  quflque   temps   Michel   me  disait: 

"  Je  ne  vis  plus  pour  des  bêtes,  moi,  comme  je  vivais 
autreiois,  ni  pour  des  robes  de  castor.  Je  vis  et  je 
suis  pour  Dieu.  Quand  je  vais  n  la  chasse,  moi,  je  lui 
dis  .  G-rand  Capitaine  Jésus,  détermine  de  moi  ;  en- 
core que  tu  arrêtes  les  bétes,  et  (pi'elles  ne  paraissent 
pas  devant  moi,  j'espérerai  toujours  en  toi  !  îSi  tu  veux 
que  je  meure  de  faim,  j'en  suis  content." 

Dans  cette  même  lettre,  taisant  allusion  aux  travaux 
de  ses  religieuses,  la  Mère  de  l'Incarnation  ajoute  : 
•'  La  Relation  de  1041  vous  en  dira  quelque  chose,  mais, 

sans  mentir,  si  elle  disait  tout,  on  ne  le  croirait  pas 

Que  pensez- vous  que  mon  cœur  dise  de  tous  ces  pro- 
grès?  Pensez-vous  qu'il  ne  chérisse  pas  les  petits 

travaux  du  Canada  ? Quand  j'étudie  les  langues, 

et  que  je  vois  que  cette  étude  est  pénible  a  la  nature, 
j'y  trouve  des  douceurs  si  divines  ensuite  de  ces  pen- 
sées, qu'elle  enlève  mou  esprit  plus  que  ne  Tout  les 
plus  sublimes  lectures." 

Ô4 — ARBIVÉK    DE   DKIX   UKLIGIEVSES,     MKKE    ST.     ATHAXA8K    ET    MKKK 

8TE.    CLAIIIK. 

Les  Ursulines  de  France  n'oubliaient  pas  leurs 
pauvres  sœurs  de  Québec  ;  celles  de  Paris  surtout  dé- 
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siraic^nt  vivt'inent  parlHger  leurs  soiiHnuictis  et  Unns 
traviinx.  CrrAce  aux  iuhtancos  de  leur  o-Aiiéreuse  ku- 
périeuro,  la  Kév.  Mère  Ste.  Madeleine,  )»ée  Béron, 
Mgr.  rArchev<'H[ue  de  Pans  se  laissa  enliii  persuader, 
et  donna  la  p'«rini.ssion  si  longtemps  désirée,  pour  le 
dépari  de  deux  iteligieuses  Ce  lut  le  7  juillet  KUO, 
que  jes  deux  courageuses  Ursuhnea  arrivèrent  à 
Québec.  Elles  étaient  accompagnées  de  deux  Hospi- 
talières pour  l'Hôtel  Dieu,  la  Alère  Jeatnie  Supli  de 
Ste.  Marie,  et  la  8u'ur  Catherine  Vnonceau  de  St. 
Nicolas,  Ces  quatre  jeunes  religit?uses  avaient  été 
conliées  aux  soins  du  i{é\ .  Père  Uené  Menaid,  rS.  J., 
et  l'on  voit,  pur  la  lettre  charmante  C)  que  ce  pieux 
missionnaire  écrivit,  à  son  arrivée  sur  nos  ])lage8,  à  la 
Rév.  Mère  Sujiérieure  des  Ursulinesde  Paris,  combien 
les  saints  savent  se  rendre  aimables,  lorsqu'il  s'agit  de 
J'intérêt  dos  ftmes  et  do  la  gloire  de  Dieu. 

Nos  bonnes  Mères  de  Paris  se  montrèrent  en  cette 
occasion  vraiment  nobles  et  généreuses,  défrayant 
tontes  les  dépenses  de  ce  long  voyage,  et  donnant^ 
outre  les  bardes,  les  meubles,  etc.,  cinquante  écus  de 
rente  viagère.  Les  deux  jeunes  missionnaires  qui  se 
donnaient  ainsi  à  nos  vénérables  Ibndalrict^s,  étaient 
la  Mère  Marguerite  de  F"'lécelles  de  8t,  Athanase.et  la 
Mère  Anne  le  Bugle  de  Ste  Claire.  La  première  de 
ces  bonnes  mères  succéda  en  1645,  à  la  Vén.  Mère  de 
l'Incarnation  dans  la  charge  de  Supérieure,  et,  par 
son  adniinistratio::  judicieuse  et  sage,  elle  répondit 
pleinement  à  la  confiance  de  la  Communauté.  Elle  fut 
toujours,  dans  ces  temps  difficiles,  un  vrai  trésor,  non- 
seulement  par  ses  vertus  religieuses,  mais  aussi  par  la 
bonté  de  son  cœur  et  par  les  ressources  de  sa  haute 
intelligence.  Toute  la  noble  famille  de  Flécelles  coll- 
et) Voir  les  Chroniques  Je  l'Oriire  de  Ste.  Ursule. 
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cournt  à  la  prospérité  de  notre  Monastère,  comme 
nous  le  verrons  plus  turtl.  Kn  tout  el  partout,  la  Mero 
Marjjfunrite  tlo  Flécelles  d»'  8t.  Aihunas»»  lut  le  modèle 
ot  la  consolation  de  se»  sœurs,  les  assistant  de  tout 
8on  pouvoir  et  les  servant  diiis  leurs  maladies  avec 
une  t»Midresse  incroyable. 

La  More  Anne  de  !Ste.  Claire,  coinpai>'ne  de  la  Mère 
St  Athaîiase,  rendit  aussi  de  gra?ids  services  à  notre 
maisoîi,  surtout  durant  les  lou!j;ue8  années  (|u'elle  lut 
dépositaire.  Que  de  fois  elle  se  trouva  siuisiblement  se- 
courue par  la  douce  et  bonne  Trovidence  !  Souvent  elle 
se  vit  entourée  de  troupes  affamées  de  sauvages  qui, 
n'osant  aller  à  la  pêche  ou  à  la  chasse  par  la  cramte 
qu'ils  avaient  de  leurs  ennemis,  venaient  avec  une 
conliance  inépuisable  à  leurs  bonnes  amies,  les  Ursu- 
iines,  qui  tenaient  marmite  au  l'eu  tant  qu'il  y  avait 
qu-'lque  chose  à  y  mettre.  Parl'oîs,  à  la  vérité,  les 
provisions  étaient  rares  dans  le  mag-asin  des  pauvres 
reliii^ieuses.  San.s  se  dé<?oncerter,  la  [)ieuse  et  bonne 
dépositaire  livrait  à  "  ses  chers  sauvages"  tout  ce 
qu'elle  avait,  puis  s'en  allait  se  prosterner  devant  l'au- 
tel, demandant  humblement  à  Dieu  le  pain  de  chaque 
jour  pour  la  Coramuiuuité  ;  et  lorsqu'on  sy  attendait 
le  moins,  les  provisions  arrivaient  en  abondance.  Nous 
donnons  ici  à  nos  lectrices  la  seule  lettre  manuscrite 
qui  nous  reste  de  la  Mère  Ste.  Claire  ;  sans  s'en  douter 
elle  s'est  peinte  dans  ces  lignes  telle  que  ses  sœurs 
'      .  connue. 

yière  Stt.  Claire  à  une  Je  «"s  sœurs  Uraulincs  (h  Paris  ;  die 
"tne  les  détaih  de  son  voyage,  de  sa  réi-c.ption  à  Québec,  etc. 

"  Ma  trè.'»  çubre  kt  bikn-aimêe  sœjr, 

'•  11  faut  que  je  vous  raconte  nos  aventures  Je  crois 
que  vous  »    -ez  pour  agréable  que  je  commence  par 
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les  obligations  quo  j'ai  au  glorieux  St.  Joseph,  mon 
très-honoré  père,  (lui  a  eu  un  soin  trè^-particuli^T  de 
moi.  Dès  que  je  tus  à  Rouen,  je  ressentis  les  effets  do  s  i 
protection,  car  ('tant  dans  une  petite  allée  du  jardin, 
au  couvent  de  notre  Ordre,  je  me  retirai  en  arrière  sans 
m'aperceA'Oir  d'un  préciiMce  qui  y  était,  et  dans  lequel 
je  tombai  sans  rouler,  car  il  n'y  avait  point  de  degrés, 
de  sorte  que  je  me  trouvai  au  fond,  mais  sans  douleur  ; 
je  ne  tus  qu'un  peu  étourdie.  Ma  chère  sœur  de  St. 
Athanase  eut  belle  peur.  La  Mère  Supérieure  voulait 
me  taire  voir  au  médecin,  mais  je  l'assurai  que  je  n'en 
avais  aucun  besoin.  Ma  conliance  o)i  mon  bon  j)ère 
était  si  grande  que  je  ne  croyais  pas  qu'd  permît 
qu'aucun  accident  m'arrivât  (jui  pût  empêcher  l'effet 
de  mon  désir.  Cette  conliance  tenait  mon  esprit  pai- 
sible et  tranquille  dans  les  plus  grands  dangers. 
Comme  nous  étions  a  la  rade  dans  une  grunde  tour- 
mente, un  matelot  bien  expérimenté  vint  dire  au  li. 
P.  Menard  que  dans  une  heure  il  n'y  aurait  pas  un 
de  nous  en  vie,  parce  que  le  vent  jetait  de  grande  rai- 
deur un  vaisseau  qui  avait  perdu  son  ancre  sur  le  nôtre. 
Le  Père  lit  sur  l'heure  un  vœu  à  St.  .Joseph,  et  bientôt 
on  vint  lui  annoncer  (jue  nous  étions  hors  de  danger. 
Lue  autre  fois,  (i)endant  le  diner),  une  lucarne  mal 
cramponnée,  i)esant  bien  <piatre-vingts  livres,  me 
tomba  d'assez  haut  sur  latcte.  Ce  coup,  huraaiiu^ment 
parlant,  me  hi  devaii  casser.  .J'élevai  mon  esprit  à  St. 
Joseph,  mon  chei  jirotecteur  ;  à  l'instant  même,  sans 
éprouver  aucun  mal  ni  frayeur,  je  rassurai  le  Pyre 
et  me»  sœurs,  et    achevai    paisiblement   mon   dîner, 

comme  si  rien  ne  fût  arrivé 

Il  faut  que  je  vous  avoue  que  j'ai  une  consolation  par- 
ticulière de  ce  que  le  K.  P.  Menard  est  très  dévot  à 
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co  grand  8aint,  duquel  il  parle  hautement.  Ce  bon 
Père  dit*ait  chaque  semaine  une  messe  votive  en  son 
honneur.  Il  avait  composé  quelques  motets  que  nous. 
chantions  u[)rès  l'élévation.  Nous  disions  aussi  ses 
litanies  après  la  messe.  Au  reste,  chère  sœur,  nous 
avons  été  si  heureuses  que  la  messe  ne  nous  a  manqué 
qu'une  seule  fois  en  toute  la  traversée,  ce  que  nous 
devons  en  partie  à  la  dévotion  du  Père,  qui  la  célé- 
brait en  des  temps  fort  rudes  et  fâcheux.  La  sainte 
communion  a  été  fréquente,  les  conférences  et  dis- 
cours spirituels  journaliers;  enfin  les  assistances  spi- 
rituelles et  corporelles  ne  nous  ont  point  manqué.  Il 
semblait  que  la  divine  Providence  notre  bonne  mère 
prit  plaisir  à  nous  départir  en  abondance  non-seule- 
ment les  biens  nécessaires  et  profitables,  mais  encore 
les  choses  ajjréables  et  même  délicieuses.  Tantôt  elle 
récréait  nos  âmes  par  un  savoureux  goût  des  faveurs 
célestes,  puis  elle  charmait  nos  sens  par  la  vue  de  la 
nature:  une  mer  calme  qui  nous  portait,  un  air  doux 
qui  nous  rafraîchissait;  un  ciel  serein  qui  charmait  la 
vue,  un  bocage  verdoyant  et  des  Heurs  odoriférantes 
(sur  les  côtes  de  (laspé).  Pour  moi  je  vous  assure 
que  je  reposais  doucement  entre  les  bras  de  cette 
bonne  mère,  ne  me  mettant  en  peine  ni  du  présent  ni 
de  l'avenir  :  abandonnant  tout  à  son  amoureuse  con- 
duite, de  laquelle  je  me  suis  fort  bien  trouvée  jusqu'à 
présent,  et  il  me  semble  que  cet  abandon  est  la  source 
du  vrai  et  solide  contentement.  C'est  cette  aimable 
conductrice  qui  nous  a  enfin  menées  en  cette  terre 
tant  désirée,  à  la  vue  de  laquelle  mon  cœur  a  sauté 
de  joie  et  d'allégresse." 

"  A  notre  arrivée  j)rès  de   la  rivière,    on  nous  con- 
duibit  dans  une  chapelle  fort  dévote,  c'est  celle  de  nos 
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Mè^^s  Uisulines,  où  ayant  adoré  Dieu  nous  iiovis  ap- 
prochAmes  de  la  yiille  pour  saluer  les  relig'ieuse.s. 
En  parlant  à  la  Mère  de  l'Incarnation,  Je  respirni  un. 
cerlnin  air  de  minleté  qni  m'tmba'ima  tonte.  De  V<\  nous 
allâmes  saluer  M.  le  Grouverneur,  (le  chevalier  de 
Montmaj2^ny),  puis  nous  retournâmes  et  entrâmes  en 
notre  chère  solitude,  où  nous  avons  vécu  depuis  dans 
une  union  et  une  paix  merveilleuse.  Notre  mère  Su- 
périeure, ((ui  est  la  Mère  de  rincarnation,  nous  traite 
avec  trop  de  respect.  Elle  me  l'ait  passer  après  ri  le 
devant  la  Mère  St.  Joseph,  sa  compai^ne  de  Tours, 
quoi  (pie  j'îii»^  fait  et  dit  pour  m'en  détendre.  La  More 
Cécile  Kicher  de  Ste.  Croix,  de  Dieppe,  est  un  peu  pins 
ancienne  que  ma  sœur  de  iSt.  Athanase,  c'est  pour(|Uoi 
elle  va  devant.  Si  j'euss*'  pu,  sans  mentir,  c:icher 
quelques-uîies  de  mes  années  de  profession,  je  l'aurais 
fait,  pour  éviter  la  mortitication  que  je  sens  de  conduire 
les  observances  en  l'absence  de  notre  Mère.  La  Mèie 
St.  Joseph  est  d'une  humeur  charmante  :  au  temps  de 
la  récréation  elle  nous  fait  souvent  ph^urer  a  force  de 
rire;  il  serait  bien  ditiiciln  deuirendrer  mélancolie 
avec  elle.  C'est  une  personne  qui  a  beaucoup  de  belles 
qualités.  Elle  est  maîtresse  de  nos  petites  sémina- 
ristes, qu'elle  aime  comme  une  mère  aime  ses  enlaiits. 
Ajirès  le  caiéchisme  elle  leur  apprend  à  chanter  fM  à 
toucher,  sur  la  viole,  des  canti(|ues  spirituels  ;  parfois 
elle  les  fait  danser  à  la  mode  d»\s  sauvages  ;  et  ces  pe- 
tites sont  si  innocentes,  que  quand  Mme  de  la  Peltrif» 
notre  fondatrice  s'y  rencontre,  elles  vont  la  prier  «le 
danser  arec  elles,  ce  qu'elle  fait  mais  de  si  bonne 
grâce  (pi'il  y  a  du  plaisir  à  la  voir. 

••  Mon  office,  ou  plutôt,  mes  offices  s'étendent  dep  is 
la  cave  jusqu'au  grenier.  Je  suis  celerièie  et  apothi- 
cairesse  ;  pour  celle-ci,  je  n'y  ai  encore  eu  rien  à  faiie, 


HISTOIRE  DU  iMOXASTERE. 


41 


Dieu  merci,  mais  pour  celle-là  ojlc  m'a  bien  occupée, 
('ettiî  charge  s'«'itend  bien  loin,  il  m'a  fallu  recevoir 
toutes  les  i>rovision8  jwur  l'hiver,  les  descendre  à  la 
cave,  les  monter  au  jçrenier,  et  il  f^ut  avoir  le  soin 
toute  l'année  de  voir  si  rien  ne  se  gâte.  Jusqu'à 
présent  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  respirer,  vu  la 
quantité  de  lettres  qu'il  a  fallu  écrire;  j'en  suis  un  peu 
fitiiruée  Nous  tâcherons  de  nous  lecueillir  quand 
les  vaisseaux  seront  partis,  et  nous  nous  mettrons  tout 
de  bon  à  l'étude  de  la  langMie,  qui  est  très-difficile.  Les 
langues  Algonquine  et  Huronne  s'apj)rennent  par 
préceptes  comme  la  langue  latine.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parencequej  y  avance  beaucoup, si  vous  ne  m'aidez  par 
vos  bonnes  i)rières.  Je  vous  supplie  trèi,-humblement 
de  taire  à  cette  intention  une  neuvaine  au  glorieux 
St.  Joseph,  comme  j'espère  en  faire  une  avant  que  de 
commencer  à  étudier.  Nos  trois  Mères  y  ont  fort 
profilé  pour  le  temps  qu'elles  y  ont  mis.  Je  suis  bien 
moriifiée  de  ne  pouvoir  entendre  nos  enfants  ni  leur 
parler.  Adieu,  chère  fSœur.  Je  vous  embrasse  dans 
le  cœur  de  notre  aimable  .Jésus,  où  je  vous  prie  de  me 
regarder  souvent,  m'ufFrant  à  ce  même  Jésus  et  le 
priant  qu'il  accomplisse  en  moi  sa  sainte  volonté,  et 
me  fasse  la  grâce  de  vivre  et  de  mourir  en  son  amour. 
Je  ferai  le  même  pour  vous,  puisque  je  suis  de  cœur 
et  d'afl'ection,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  ma 
très-chère  Sœur, 

"  Votre  très-humble  et  très-affectionnée  Sœur 
et  servante  en  Notre-Seigneur, 

*'  Sœur  Anne  de  Ste.  Claire." 

*'  Du   séminaire  de  St.  Josej)h,    aux    Ursulines  de 
Québec,  ce  2  sept.  1640. 
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La  Rolaiion  de  1641  nous  offre  des  détails  ravissants 
du  zèle  et  des  succès  de  nos  Mères.  C'est  le  R.  P. 
Le  Jeune  qui  parle  :  "  Disons  deux  mots  des  Mères 
IJrsulines.  Deux  vertueuses  filles  armées  d'une  bonne 
dot,  pour  aider  à  faire  bâtir  la  maison  qu'elles  font 
commencer  à  Québec,  seraient  bien  reçues  en  leur 
Monastère,  qui  renferme  plus  de  joie  dans  sa  p"tite 
enceinte  que  les  palais  des  Césars  duns  leur  grande 

étendue Outre  les   séminaristes  sauvages,  nous 

voyons  d'autres  élèves  passagères,  vêtues  à  la  sauvagt^ 
qui  demeurent  quelque  temps  en  cette  petite  maison 
pour  y  être  instruites  sur  les  mystères  de  notre  sainte 
croyance.  Ces  jeunes  filles  ayant  pris  quelque  bonne 
teinture  en  cette  maison,  s'en  retournent  par  après 
chez  leurs  parents.  Quand  ces  bonnes  Mères  seront 
logées  plus  au  large,  elles  auront  encore  une  autre 
occupation;  les  filles  et  les  femmes  sauvages  qu'on 
voudra  baptiser  iront  passer  quelques  jours  en  leur 
monastère  pour  y  apprendre  avec  plus  de  repos  la 
doctrine  de  Jesus-Christ,  Voir  même,  les  néophytes, 
ou  hommes  sauvages,  y  pourront  aller  pour  se  mieux 
préparera  la  sainte  communion.  Or,  encore  qu'elles 
soient  logées  à  l'étroit,  elles  ne  laissent  pas  d'être 
souvent  visitées  par  de  bons  sauvages  pressés  de  la 
faim  ;  les  Mères  les  font  prier  Dieu,  leur  disent  un  bon 
mot,  les  font  manger,  puis  les  renvoient  avec  cette 
double  aumône. 

"  Mais  descendons  plus  en  particulier  et  v.  ^ons  deux 
mots  de  leurs  petites  séminaristes,  suivant  le  mémoire 
que  leurs  bonnes  Mères  m'ont  envoyé.  Ces  petites 
créatures  ont  un  si  grand  désir  de  se  faire  instruire, 
qu'elles  disent  à  leurs  maîtresses  qu'elles  les  châtient 
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si  elles  manquent  à  leur  devoir  ;  et  si  l'une  tombe  en 
quelque  taule,  elle  se  j<'tte  aussitôt  à  lieiioux  pour  de- 
mandor  pardon.  Un  de  nos  Pères  étant  descendu  ce 
printemps  à  Tadoussac,  les  deux  plus  grandes  sémina- 
ristes lui  écrivirent  de  leur  propre  main,  lui  témoigjiant 
une  grande  consolation,  d'un  côté,  de  ce  qu'il  instruisait 
leurs  compatriotes,  et  de  l'autre,  le  plaisir  qu'elles  au- 
raient de  le  revoir.  Le  Père  lut  ces  deux  lettres  en 
présence  des  sauvages,  leur  montrant  comme  leurs  en- 
fants étaient  capables  d'écrire  aussi  bien  que  les  Fran- 
çaises. Ils  prenaient  ces  lettres,  les  touriuiient  de  tous 
côtés,  les  regardaient  avec  attention  comme  s'ils 
eussent  pu  lire,  et  ils  faisaient  dire  et  redire  tout  ce 
iqu'il  y  avait  dedans,  bien  joyeux  de  voir  que  notre 
papier  j)arlait  leur  langue,  car  ces  enfants  écrivaient 
en  sauvage.  C'est  un  plaisir  de  voir  les  plus  grandes 
et  les  mieux  instruites  parmi  ces  élèves  faire  l'accueil 
aux  séminaristes  passagère.^,  leur  expliquer  la  doctrine 
de  .lésus-Christ,  en  leur  faisant  les  mêmes  interroga- 
tions qu'on  leur  fait  au  catéchisme,  déchitïrer  une 
image  sainte,  raconter  gentiment  une  histoire  et  se 
concilier  l'attention  de  celles  qui  les  écoutent." 

"  Si  les  actions  extérieures  sont  des  indices  des  mou- 
vements et  des  alfectioMS  du  cœur,  ces  enfnits  croissent 
tous  les  jours  en  la  dévotion  et  en  la  vertu;  elles  font 
chaque  soir  l'examen  de  leur  conscience,  et  s  entre 
avertissent  avec  paix  de  leurs  petits  défauts  Elles  ont 
un  grand  soin  de  rechercher  leurs  offenses  l()rs(|u'il  se 
faut  confe.sser.  II  y  en  a  une  qui  n'a  pas  plus  de  huit 
ans  qui  instruit  celles  qui  .sont  plus  jeunes,  leur  aide  à 
s'examiner  et  leur  recommande  sur  toutes  choses  de  ne 
cacher  aucun  péché.  Je  pi'use  r 'udre  f)oii  témoignage 
de  leurs  consciences,  et  je  puis  assur<'r  que  je  n'ai  en- 
tendu aucun  eniaut  Français  de  leur  âge  qui  ouvrit  son 
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cœur  plus  nettement,  et  qui  en  reconnût  mieux  les 
petits  plis  et  replis.  En  un  mot,  les  sauvages  se  con- 
fessent parfaitement  bien  ;  c'est  chose  admirable  comme 
ils  conçoivent  l'importanee  de  ce  sacrement,  cela  m'a 
parfois  étonné  de  voir  de.s  barbares  mieux  instruits  de 
la  doctrine  chrétienne  que  bien  des  personnes  polies 
et  civilisées." 

La  Mère  Marie  de  St.  Joseph,  rendant  compte  des 
disi)ositions  de  ses  chères  petites  élevés  Huronnes, 
écrivait  :  "  Quand  on  eut  donné  avis  à  trois  de  nos 
plus  «grandes  sésninaristes  quelles  pourraient  com- 
munier à  Pâques,  je  ne  vis  jamais  plus  de  joie.  Elles 
témoignèrent  un  plaisir  indicible  pendant  qu'on  les 
instrui^'ait  sur  cet  adorable  mystère,  se  rendant  ex- 
trêmement attentives.  11  semblait  qu'elles  eussent 
une  intelligence  de  cette  amoureuse  vérité  bien  au- 
d  'Ssus  de  leur  âge.  Elles  voulurent  jeûner  la  veille 
tle  leur  première  communion,  coutume  qu'elles  ont 
gardée  depuis  autant  de  ibis  qu'elles  se  sont  appro- 
chées de  la  sainte  table  Un  jour  pendant  que  le  R, 
P.  Pijart  instruisait  ces  trois  séminaristes,  une  des 
plus  petites,  âoée  d'environ  six  ans,  se  présenta  devant 
lui,  demandant  la  sainte  communion  comme  les  autres. 
Le  Père  lui  dit  (lu'elle  était  trop  petite.  "Ah  !  Père, 
s'écria-t-elle,  ne  me  renvoyez  pas  parce  que  je  suis 
petite,  vous  verrez,  je  deviendrai  bientôt  aussi  grande 
que  mes  compagnes  !"  On  la  laissa  écouter  l'instruc- 
tion, et  elle  retint  si  bien  ce  qu'on  expliquait  de  cet 
adorable  mystère,  et  en  rendait  après  un  si  bon 
compte,  qu'elle  ravissait  tous  ceux  qui  l'interrogeaient, 
mais  on  ne  lui  accorda  pas,  néanmoins,  cette  viande 
des  forts. 

*'  La  mère  étant  venue  la  voir  ces  jours-là,  cette 
enlant  se  mit  à  l'instruire  des  mystères  ce  notre  sainte 
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loi,  qu'elle  lui  expliquait  par  des  images;  ensuite,  elle 
la  lit  prier  et  lui  montra  les  lettres  alphiibéticjuesdans 
un  livre  pour  lui  prouver  le  dés^ir  qu'elle  avait  de  lui 
enseigner  m  lire.  Cette  bonne  femme  sauvage  f'tait 
si  ravie  qu'elle  taisiiit  l'enlant  avec  sou  euiant,  pio- 
iéraut  les  lettres  après  la  petite  lille  comme  si  elle  eut 
répété  sa  leçon  Puis,  s'adressant  aux  religieuses, 
elle  disait  :  •'  Ah  !  que  n'ai-je  connu  Dieu  aussitôt  que 
vous!  Je  suis  très  contente  de  voir  ma  tille  avec  vous  ; 
quand  nous  la  retirerons,  elle  nous  instruira  son  père 
et  moi  ;  nous  avons  tous  deux  un  grand  désir  d'être 
baptisés,  elle  nous  enseignera  à  prier  Dieu  I" 

§6. — THÉllÈSE  LA  Ul'RONNE. 


A  cette  époque.  1640-42,  il  y  avait,  parmi  les  élèves 
sauvages  que  les  TJrsulines  instruisaient  à  la  Jja.sse- 
Ville,  une  jeune  lille  nommée  Térèse,  de  la  nation  des 
Hurons,  entant  d'une  intelligence  supérieure  et  d'une 
haute  piété,  qui  eut  la  gloire  de  confesser  la  foi,  eu 
compagnie  du  II.  P.  .logues,  missionnaire  chez  les 
Iroquois.  Il  est  vrai  que  cette  jeune  fille  n'a  |>as  subi 
les  tourments  réservés  plus  tard  au  saint  martyr  de 
Jésus-Christ,  mais  elle  eut  le  mérite  d'être  fidèle  à  son 
Dieu  au  milieu  des  barbares,  et  de  souffrir  pour  la 
religion  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Térè.'^e  appartenait  à  une  famille  de  saints,  dont  tous 
les  membres  ont  rendu  gloire  à  Jésus-Christ,  du  mo- 
ment où  ils  lurent  régénérés  dans  les  eaux  du  saint 
baptême.  Kappelon.^  le  nom  de  Joseph  Chi8atenh8a, 
son  oncle,  le  gardien  de  ses  prendères  années,  un  des 
saints  de  TEgiise  Huronne  ;  Joseph  Taondechorin, 
son  autre  oncle,    était  particulièrement  estimé  de  la 
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Mère  de  rincariiation  (^).  Co  l'iitce  dernier  qui  oinena 
du  piiy.s  des  Murons  ses  deux  nièces,  Cécile  Arenhatsi 
et  Jd  jeune  Térèse,  dont  il  devint  le  seul  gardieti, 
après  lii  mort  de  son  l'rere,  le  pieux  ChiSatenhHa.  De 
toutes  nos  anciennes  séminaristes,  il  n'y  en  a  pas  une 
dont  l'histoire  nous  ait  gardé  un  snaveuir  plus  inté- 
lessant.  Nos  élèves  de  ce  siècle  de  lumières  et  de 
progrès  trouveront  en  elle  de  dignes  sujets  d'admira- 
tion, et  elles  avoueront  avec  nous  que  Dieu  seul  pou- 
vait transformer  ainsi  les  "  pierres  du  désert  ''  en  en- 
fants d'Abraham. 

Térèse  fut  amenée  aux  Ursulines  au  printemps  do 
l'année  1040  par  son  oncle,  le  bon  Joseph,  et  son  ar- 
deur pour  la  religion  fut  telle  que  ses  saintes  institu- 
trices en  furent  tout  émerveillées.  Pendant  son  séjour 
au  petit  couvent  de  la  Biisse-Ville,  plusieurs  conver- 
sions qui  eurent  lieu  parmi  ses  compatriotes  venus  à 
Québec,  furent  attribuées  à  son  zèle  pour  le  salut  du 
prochain.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet,  le  li.  P.  Vi- 
mont  ('').  "  J'ai  dit  ailleurs  que  deux  Hurons  avaient 
passé  l'hiver  à  Québec  ;  l'un  des  motifs  qu'ils  eurent 
d'embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ,  fut  de  voir  le  zèle 
d'une  jeune  séminariste,  leur  compatriote,  nommée 
Térèse.  Cette  ejifant  âgée  d'environ  treize  à  quatorze 
ans,  leur  parlait  de  Dieu  et  de  la  grandeur  de  nos 
saints  mystères  avec  une  éloquence  naturelle  si  douce, 
que  ces  bonnes  gens  en  étaient  puissamment  touchés, 
en  sorte  qu'un  de  leurs  plaisirs  était  de  la  visiter  de 
temps  en  temps.  L'un  d'eux,  considérant  la  ferveur 
de  cette  jeune  chrétienne,  voulut  l'éprouver.  Comme 

C^)  A  la  mort  de  ce  vertueux  Sauvage,  en  1650,  la  Mère  de  ITn- 
carnation,  de  concert  avec  Mme.  de  la  Peltrie,  adopta  sa  famille 
entière  composée  de  treize  personnes. 

(2)  Relation  de  1643. 
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il  était  sur  le  point  d'être  baptisé  et  que  ct'tte  ent'mt 
en  ressentait  nne  grande  joie,  il  va  la  trouver  au  parloir 
des  Ursulines,  et  Teignant  d'avoir   perdu  la  loi,  il  lui 
dit  qu'il  a  peine  à  croire  tout  ce  qu'on  lui  eusrigne,  et 
qu'il  ne  pense  plus  à    son   baptême.     A  ces  paroles 
voilà  cette  jeune  tille  toute  en  l'eu.     Que  penses-tu 
faire,  misérable,  lui  dit-elle,  dans  une  sainte  colère  ! 
Qui  est-ce  qui  a  troublé  tes  pensées?    Veux-tu  dune 
aller  rlans  l'enfer  avec  les  dtmons?  Tu  mourras  peut- 
être  cette  nuit,   et  tu  te  trouveras  avec  eux  avant  le 
jour!  Ah!    le    diable  t'a    renversé    la   tête.     Voyant 
qu'il  continuait  à  faire  ainsi  l'intidéle,  Térèse  éclate  en 
sanglots,  et   l'accable  de   reproches.     Enfin   croyant 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  pour  lui,  elle  le  quitte, 
et  va  toute  cplorée  trouver  la  Mère  de  riiicarnation  et 
la  Mère  Marie  de  St.  Joseph.     "  Il  est  perdu,  dit-elle, 
et  je  suis  triste,  car  il  ne  veut  plus  croire  en  Dieu;  le 
diable  l'a  trompé  rt  il  dit  qu'il  ne  se  soucie  plus  d'aller 
au  ciel  !  "  Puis,  réhau  jant  sa  voix  et  gesticulant  avec 
menace,  elle   ajoute:    "Ah!  ^i  j'eusse  pu  rompre  la 
grille,  je  l'aurais  bien  battu."     Les  Mères  étonnées  se 
rendirent  au  parloir,   et  là  ayant  découvert  la  ruse  de 
cet  homme,  elles  voulurent  la  consoler,  mais  elle  n'en 
pouvait  rien  croire  et  il  fallut  que  le  R,  P.  de  Brebeuf 
l'assurât  que  tout  cela  s'était  fait  par  artifice.  Comme 
c'est  la  coutume  parmi  les  Ursulines   de  se   retirer 
parfois  durant  huit  ou  dix  jours  pour  faire  les  exercices 
spirituels,  c'est-à-dire  pour  traiter  avec  Dieu  des  affaires 
de  l'éternité,   les  sauvages  ne  les  voyant  pas  disent 
qu'elles  se  cachent  pour  prier.  Les  Mères  s'étant  donc 
cachées  de  cette  sorte,  la  petite  ïérèse  voulut  aussi  se 
cacher  ;  elle  se  retire  dans  un  petit  bocage  qui  est  dans 
la  clôture,  se  fait  une  espèce  de  cabane  et  passe  toute 
sa  journée  à  prier  Dieu.     L'une  de  ses  compagnes, 
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l'rtyrtnt  «'nlin  trouvée  lA,  lui  dematulo  ce  qu'elle  fuit  : 
"  Je  me  (•  K'he  oointne  les  Mères,  lu'  répondit-elle,  aliu 
de  prier  Dieu  pour  vous,  pour  moi,  pour  les  Kniuçais 
et  pour  l<'s  PHUvnjjes." 

Il  ne  venait  à  Québec,  aucun  Huron  qui  n'éprouvât 
les  elf'ets  de  son  Z(3le.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  le 
missionnuire  des  Iluroiis  à  la  Mère  Marie  de  8t  Jo- 
seph qui  avilit  eu  soin  de  l'instraction  de  cette  entant. 
"  J'espèie  que  Dit-u  bénira  votre  petite  Térèso.  Vos 
exempi'  s  lui  serviront  toute  sa  vie  pins  que  ce  (|ue  nous 
pourrions  lui  dire.  Quelques  Hurons  qui  ont  été  à 
Qué})ec,  l'an  passé,  sont  revenus  si  satisfaits  des  entre- 
tiens qu'ils  eurent  avec  elle,  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils 
devaient  le  plus  admirer,  ou  d'une  petite  fille  huronne 
qui  leur  prêchait  un  Dieu,  un  paradis,  un  enfer,  ou  des 
saintes  lilles  (jui  l'avaient  i)istruite,  en  lui  tournant 
ainsi  la  pensée  vers  le  ciel!  C'est  ainsi  qu'ils  m'en 
parlaient  cet  hiver  " 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  Père  s'exprime  ainsi  : 
"  Deux  de  nos  néophytes  sont  montés  ici  tellement 
édiliés  de  la  vertu  et  de  la  sainteté  qu'ils  ont  remar- 
quée là-bas  et  principalement  dans  votre  maison,  qu'il 
y  a  plaisir  à  les  entendre  parler  à  ce  sujet,  et  notam- 
ment sur  les  louanges  de  Térèse."  "  Elle  est,  disent- 
ils,  si  constante  dans  su  foi,  si  aimée,  si  bien  instruite, 
si  fervente,  qu'à  la  voir  on  ne  dirait  pas  qu'elle  lût 
Huronne.  Ce  sera  certainement  le  plus  grand  esprit 
parmi  les  Hurons  quand  elle  sera  de  retour;  celle  qui 
l'a  instruite  est,  sans  doute,  l'un  des  plus  grands  esprits 
de  la  Fr;ince!  "  En  un  mot,  ce  qu'ils  ont  vu  parmi  les 
chrétiens  de  Québec,  leur  fait  condamner  hautement 
la  folie  des  Hurons,  et  les  porte  à  bénir  Dieu  de  les 
avoir  éclairés  du  flambeau  de  la  foi.  J'espère  qu'ils 
continueront  à  bien  faire," 
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A  la  fin  de  «ou  édiicutioii,  dans  lo  cours  de  raiiiiée 
1642,  c^^ttt'  bonne  petitt^  «eiiiinarish^  huronnc  ayant  été 
coiilice  aux  soins  du  K.  1'.  Jotiiiet',  charsré  par  les 
Mores  Ursuliiips  de  la  ram»Mier  dans  son  pay,'*,  aux 
l)ord8  d«'s  grands  lacs,  elle  écrivit  dns  Trois- Uivières, 
la  petite  lettre  suivante  à  la  Mère  d»'  rincarnation  : 
"  Ma  hojiiie  Mère,  je  siiis  snr  le  point  d«»  partir.  Je 
vous  reniercio  de  ce  que  vous  avein  eu  tant  de  soin  de 
moi,  et  de  ce  que  vous  m'avt'Z  enseigné  à  bien  servir 
Dieu.  Serait-ce  pour  peu  de  chose  (]Ue  je  vous  lemer- 
cie  !  Jamais  je  ne  vous  oublierai,  Térèse/'  Deux  jours 
après  qu'elle  eut  remis  cette  lettre  entre  les  mains  du 
U  V  .],  du  Perron,  elle  l'ut  prise  par  les  Iroquois,  ainsi 
que  ses  parents  (jui  l'accompagnaient,  le  U.  IV  Jogues 
et  deux  Français. 

l\  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  les  détails  de 
cette  terrible  tragédie  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  de 
ces  fidèies  chrétiens,  tombés  dans  une  anibuscade 
aux  environs  de  la  rivière  Richelieu.  Lorsque  cette 
nouvelle  i)arvint  à  Québec,  la  consternation  l'ut  grande, 
et  nos  Mères,  en  particulier,  offraient  à  Dieu  pour  ces 
pauvres  captifs  leurs  plus  ardentes  prières.  L'année 
suivante,  par  une  protection  vi.>ible  du  ciel,  le  bon 
Joseph  Taondechoriu  parvint  à  vs'échai>per  des  mains 
de  ces  biirbares  ;  voici  en  quels  termes  le  R.  P.  Vimont 
annonçait  la  bonne  nouvelle  aux  amis  de  ses  missions. 

*'  Encore  un  not,  dit-il,  d.'  la  jeuin»  Térèse,  captive 
chez  les  Iroquois  ;  là,  son  cœur  reste  fidèle  à  Dieu,  et 
sa  bouche  ne  trouve  de  paroles  que  pour  le  glorifier." 
Ailleurs  il  dit .  "  Nous  avons  des  nouvelles  de  la  jeune 
Térèse,  huronne,  qui  a  été  deux  ans  au  séminaire  des 
Ursiilines,  qui  fut  prise  l'an  i)assé  avec  le  11.  P.  Jutrues 


et  son  oncle  Taondechoriu,     Celui-ci  s'étani  échappé 
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co  priiihMnps,  il  vint  à  Qiit'bec  après  su  délivrance  et 
alla  saluer  les  Mères  Uif-nlines."  Voici  ce  qu'il  racon- 
tait de  8;i  nièce  captive  :  *'  Térese  n'a  point  do  honte 
de  80M  baptême,  disait  il  ;  elle  prie  Uieu  publique- 
ment ;  file  se  conft^sse  souvent  au  Pere.Toguos,  et  elle 
m'obéissait  en  tout. 

"  Je  r»'xhovtais  souvent  à  bien  faire  et  A  ne  point 
perdre  oourag'e.  Je  vous  remercie,  mes  Mèrtis,  ajou- 
tait le  pauvre  homme,  des  bonnes  instructions  que 
vouf*  lui  av«'Z  données.  Elle  ne  les  oubliera  point  ; 
elle  sait  tout  ce  qu«ï  vous  enseignez.  Térèse  parle  au 
Père  Jogues  tontes  les  fois  qu'elle  i)eut  le  voir  ;  mais 
cela  n't'Hipêrhe  pas  (pi'elle  soit  grandement  triste  de 
se  voir  au  milieu  de  nos  plus  cruels  ennemis.  Elle  a 
bien  soullert  du  froid  durant  l'hiver  et  elle  a  été  fort 
malade  ;  mais  Dieu  lui  a  rendu  la  santé.  Je  lui  disais 
souvent  :  Aie  courage,  celte  vie  est  courte,  tes  travaux 
prendront  iin,  et  tu  seras  heureuse  au  ci»  1  si  tu  per- 
sévères- Elle  n'a  point  de  chapelet  pour  prier,  mais 
elle  se  sert  de  8es  doigts  Ou  de  petites  pierres,  qu'elle 
laisse  tomber  à  chaque  "  Ave  Maria"  qu'elle  dit. 

"  Térèse  parlait  souvent  de  vous,  mes  Mères.  Hélas  ! 
disait-elle,  si  le.s  filles  vierges  me  voyaient  en  cet  état 
parmi  ces  méchants  Iroquois,  qui  ne  connaissent  pas 
Dieu,  oh  !  comme  elles  auraient  pitié  de  moi  !  ".. 

La  pauvre  enfant  n'invoqua  pas  en  vain  l'assistance 
de  ses  anciennes  Mères,  dont  l'ingénieuse  tendresse 
avait  trouvé  le  moyen  d'intéresser,  dans  le  projet  de  sa 
délivrance,  toutes  les  autorités  du  pays.  Grâce  à 
cette  touchante  sollicitude,  Térèse  ne  fut  pas  oubliée 
dans  la  grande  assemblée  des  sauvages  qui  se  tint  aux 
Ïrois-Rivières,  sous  la  présidence  de  M.  de  Mont- 
magny,  en  lt)45.    Kiotsaton,  le  premier  des  ambasas- 
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deurs  Iroqnois,  avait  mis  à  coulrihution  tout»»»  les 
ressources  Je  sou  éloquence  et  tous  les  ressort b  de  sa 
ruse  diplomatique.  *'J'ui  eu(endu,  tlil-il,  la  voix  de 
mes  ancêtres  niassicré.'s  i)iir  les  Alîrouc(uius.  Leurs 
voix  aimes  m'ont  crié  :  Mou  petit-tils!  Assieds-toi, 
n'entre  point  en  fureur  ;  ne  sonjçe  plus  à  nous  :  il  n'y 
a  plus  moyen  de  nous  arracher  à  la  mort,  ]*ense  aux 
vivants;  sai.ve  ceux  que  le  ter  et  le  ieu  poursuivent. 
Un  honinu;  vivant  vaut  mieux  que  plusieurs  morts! 
J'ai  entendu  leurs  voix  ;  j'ai  passé  outre  et  je  suis  venu 
à  vous  pour  délivrer  ceux  que  vous  tenez  captil's!  ..." 
Après  ce  discours,  l'orateur  présenta  au  Gouver- 
neur Français  un  certain  nombre  de  colliers  de  yiorce- 
laine  comme  ftages  de  la  paix  (piil  demandait.  M.  de 
Montmagny  y  répondit  |>Hr  un  pareil  nombre  de  pré- 
sents, et  le  treizième  était  })OUr  demander  la  délivrance 
de  la  jeune  Térese,  Hurcnne,  captive  au  pays  des 
Iroquois 

§7 — I,E8   PETITES     OOrULTSES    DV   MONASTÈRE. 

p]n  contemplant  les  travaux  et  les  succès  de  nos  pre- 
mières Mères,  dans  leurs  fonctions  d'Ursulines  et  de 
mii«sionnaires,  ne  vous  semble-t-il  pas,  chères  lectrices, 
qu'il  manque  dos  ombres  au  tableau?  Les  religieuses 
ne  trouvaient-elles  pas  parfois,  dans  le  caractère  in- 
dompté de  ces  petites  coureuses  des  bois,  ample  exer- 
cice à  leur  patience  ^  Elles  le  devaient  sans  doute,  et 
les  détails  qui  vont  suivre  vous  donneront  à  entrevoir 
quelque  chose  de  ces  épreuves. 

En  1G4-S,  une  jeune  A.lgonquino,  pensionnaire  depuis 
quelque  temps,  eut  im  accès  de  noir  ennui.  Pendant 
plusieurs  jours,  les  religieuses,  voyant  qu'elle  ne  jouis- 
sait plus  du  bonheur  de  ses  compagnes,  e.ssayèrent 
de  la  rappeler  à  des  sentiments  plu-  raisonnables; 
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rien  ne  pnt  la  fiéohir.  Ce  fnl  en  vain  que  les  auh-es 
élevés  t-'cmpressèrent  auprès  d'elle.  "  .le  .suis  triste, 
leur  répondait  Catherine,  je  m'en  vais  mourir  loin  de 
ma  cabane!"  Assise  dans  un  coin  et  enveloppée  de 
sa  couverture,  elle  semblait  avoir  fait  ses  adieux  bu 
monde  entier,  et  si  parfois  elle  ouvrait  encore  son  œil 
morne,  c'était  pour  ret^urder  les  chemins  bien  connus 
qui  conduisaient  aux  terres  de  chasse  de  son  pèie. 
Enlin,  n^  pouvant  plus  supporter  cet  état  de  gèue, 
elJe  sort  un  jour  par  une  croisée,  saute  par  dessus  la  i 
clôture  et  prend  sa  course  par  la  grande  Allée  ('). 
Quelques  minutes  après  elle  se  letourne,  et  voyant 
que  personne  ne  s'occupait  d'elle,  Catherine»  rilentit 
sa  marche,  et  tout  -ni  cheminant  vers  sa  cabane  com- 
mençait à  regretter  sa  fuite.  Cependant,  elle  arrive 
à  la  cabane  de  ses  parents.  Ceux-ci,  étonnés,  lui 
demandent  pourquoi  elle  a  quitté  les  tilles  vierges. — 
C'est  parce  que  je  suis  triste.—"  Eh  bien  !  dit  sa  mère, 
puisque  tu  ne  veux  pas  faire  autre  chose,  viens  tra- 
vailler avec  moi." 

Quelques  jours  après,  revenant  d'une  course  dans 
les  bois,  elle  dit  à  sa  mère  :  "  Je  m'en  vais  retourner 
chez  les  hlles  vierges,  je  ne  suis  plus  tris'e,  je  n'avais 
pas  d'esprit  quand  je  les  ai  quittées."  Sa  i.ière  lui 
répond:  Va  si  tu  veux,  mais  ne  reviens  plus  sans 
qu'on  te  le  dise," 

Catherine,  livrée  à  sa  volonté,  reprend  la  route  du 
Monastère,  En  traversant  le  parc  (^),  son  cœur  com- 
mença à  battre,  car  elle  se  sentait  un  peu  coupable,  et 
ne  savait  de  quelle  manière  on  la  recevrait.  Elle  se 
glisse  derrière  la  clôture  et  voit  ses  compagnes  qui 
s'amusaient  gaîment.    " Oh  !  dit-elle,  je  ne  serai  plus 

(^)  Aujourd'hui,  rue  St.  Louis. 
(^)  Terrain  sur  la  rue  8t.  Luuis- 
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triste  !  "    et   s'élançant  vers   la   porte,   elle   demande 
l'entrée.    La  portière  lai  répond  que  sa  place  est  prise 
au  séminaire   et  qu'elle   ne  peut  plus  entrer.     A  ces 
paroles,  elle  éclate  en  sanglors,  et  su[>plie  la  sœur  d'in- 
tercéder pour  elle.     Peine  inutile  ;  la  Mère  de  IMncar- 
uation  avait  résolu  d'ex[)ulser,  au  moins  pour  quelque 
temps,  ces  petites  coureuses  des  bois  qui  troublaient 
l'ordre  dans  le  séminaire  ;  elle  refusa  positivement  de 
l'admettre.    Voyant  qu'elle  ne  g'asïnuit  rien  avec  la  por- 
tière, elle  prend  finement  un  détour,   et  connaissant 
l'heure  où  les  séminaristes  j)assagères  se  rendaient  au 
couvent,  elle  les  attend  en  silence.     Dès  que  celles-ci 
arrivent,  Catherine  leur  conte  ses  aventures  et  elles  lui 
promettent  leur  assistance.  On  ^onne  ;  la  porte  s'ouvre, 
et  la  troupe  entre  lestement.  Bientôt  la  portière  aper- 
çoit Catherine  qui  court  se  jeter  aux  pieds  de  la  Mère 
de  rincarnation.     "  On  m'a  sollicitée  de  vous  quitter, 
dit-elle,  j'ai  mal  fait;  je  ne  m'enfuirai  plus,  je  serai 
obéissante;  c'est  tout  de  bon  que  je  veux  être  ins- 
truite!" La   Mère  de   l'Incarnation,  touchée  de   ses 
larmes  et  de  ses  promesses,  lui  fait  grâce  ;  on  lui  donne 
des  habits  neufs;  elle  se  remet  à  l'étude,  et  jamais  de- 
puis l'on  n'eut  le  moindre  reproche  à  (aire  à  Catherine, 
Voici  l'histoire  dune  autre  espiègle  convertie,   ra- 
contée par  le  Père  V  imont. 

"  Tue  petite  iillc  de  huit  à  neuf  ans,  sortit  (à  la  sour- 
dine) du  séminaire  des  Ursulines,  Tan  dernier,  pour 
retourner  chez  ses  parents  et  pa.ssa  l'hiver  avec  eux 
I)resdu  lort  de  Richelieu.  An  printemps  ils  revinrent 
a  Québec,  et  cette  pauvre  entant  va  prier  les  JVIeres  de 
la  reprendre.  Elles  la  refusent  d'abord  pour  de  justes 
raisons.  L'enfant  pleure  et  veut  rester  malgré  ses  i)a- 
rents  et  contre  la  volonté  des  religieuses.  Un  la  ren- 
voie pourtant  ;  elle  revient,  on  la  refuse  encore.    Enfin 
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elle  protite  de  l'occasion  d'une  procession  publique 
pour  y  retourner  la  troisième  lois.  Ce  jour-là  (diman- 
che dans  l'octave  du  S.  Sacrement),  les  religieuses  Tai- 
saient Testin  aux  sauvages  et  la  petite  était  présente 
avec  ses  parents.  Mais  au  moment  de  leur  départ 
pour  Hillery,  elle  les  quitte  et  court  se  jeter  à  genoux 
à  la  porte  du  Monastère  en  criant  de  toutes  ses  forces  : 
"  Je  veux  être  instruite,  ayez  pitié  de  moi,  mes  pa- 
rents ne  peuvent  pas  m'instruira."  La  nuit  vient,  la 
pluie  tombe,  elle  se  couche  à  la  porte,  et  les  religieuses 
sont  enlin  forcées  de  l'admettre.  Cette  enfant  devint 
une  des  plus  sages  de  la  classe. 


i  t 


§8.— PIÉTÉ  KT  ZÈLE  DE  MDfc;.  DE  LA  FKLTRIE. 

Nous  citerons  encore  quelques  passages  des  Rela- 
tions, qui  font  voir  ladouce  piété  et  le  zèle  infatigable 
de  notre  bien-aimée  fondatrice  Mme.  de  la  Peltrie. 

'  Les  grandes  neiges  ni  les  froidn  glaces,  dit  le  R. 
P.  Vimont,  ne  sont  pas  capables  d  éteindre  l'ardeur 
d'une  urne  qui  aime  Jé.sus-Christ.  Mme,  de  la  Peitrie, 
qui  n'a  point  de  <;onsolation  plus  sensible  qu.t  de  visi- 
ter les  sauvages,  s'en  vint  a  îSt,  Joseph  d»^  Hiliery  au 
travers  des  neiges  pour  assister  à  la  messe  de  minuit 
avec  les  nouveaux  chrétiens,  et  elle  était  accompa- 
gnée de  deux  ou  trois  séminaristes.  Ces  enfants  étant 
de  retour  aux  Ursulinei,,  Agnès  se  mit  à  raconter  ce 
qu'un  ÎV'îre  avait  dit  de  la  naissance  du  petit  Jésus  ; 
elle  imita  tous  les  gestes  du  prédicateur,  montrait  le 
rebut  que  les  Bethléemites  faisaient  de  la  Ste  Vierge, 
avec  une  indignation  contre  eux  et  une  comjiassion 
pour  la  raere  et  l'enfant  ;  elle  décrivait  le  petit  Jésus 
dans  la  crèche  avec  des  paroles  qui  attendrissaient  les 
bo'ii»es  Mères 
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"  La  bonne  Mme.  de  la  Pehrie,  qui  a  jeté  les  fonde- 
ments de  ce  petit  séminaire,  a  sujet  de  bénir  Dieu  de 
ce  (jiu'il  la  choisie  pour  un  ouvrage  qui  lui  est  si  agré- 
able. Mais  son  cœur  est  grand,  le  désir  qu'elle  a  de 
rassembler  les  pères  et  mères,  encore  errants,  pour 
aider  à  sauA'er  les  enfants,  lui  fait  souhaiter  des  trésors 
au-dessus  de  ses  forces.  Cette  vertueuse  dame  ne 
cesse  de  visiter  ces  bonnes  gens,  et  ne  pouvant  parler 
leur  langue,  elle  leur  parle  des  yeux,  et  elle  leur  par- 
lerait bien  plus  volontiers  des  mains  ;  car  si  elle  pou- 
vait exercer  le  métier  de  mayoa  ou  de  charpentier 
pour  leur  élever  de  petites  demeures,  ou  de  laboureur 
pour  leur  aider  à  cultiver  la  terre,  elle  s'y  emploierait 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'»,lle  voit  de  bonnes 
dispositions  en  ce  peuple  pour  s'arrêter;  mais  ses  bras 
sont  faibles  aussi  bien  que  les  nôtres." 

Plus  loin  le  même  Père  ajoute  :  "  Si  Mme.  de  la 
Peltrie  les  mène  en  quelque  endroit,  elles  la  suivent 
avec  plus  d'amour  que  les  enfiints  n'en  ont  à  suivre 
leurs  vraies  mèrfs.  .l'ai  admiré  ce  que  je  vais  dire; 
quand  cette  honnête  dame  les  mène  à  l'habitation  de 
Sillery,  ces  enfants  se  dispersent  çà  et  la  pour  voir 
leurs  parents  ;  puis,  Madame  est-elle  prête  à  partir, 
vous  les  voyez  aussitôt  quitter  leurs  parents  pour  se 
ranger  auprès  d'elle,  l'embrassant  avec  plus  d  aliection 
que  leurs  propres  parents." 

Écoutons  l'aimable  Dame  nous  dire  elle-mcme  la 
joie  qu'elle  a  de  la  piété  et  de  Talfection  de  ses  petites 
séminaristes  ;  "  Je  ne  serais  pas  satisfaite,  écrivait-elle 
au  R.  P.  Vimout,  si  je  ne  vous  entretenais  de  la  con- 
solation que  je  reçois  journellement  de  nos  petites 
filles. 

"J'avais  commission,  durant  la  retraite  de  nos  Merea, 
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de  les  faire  prier  Dien,  de  leur  faire  répéter  leur  le- 
çon ;  je  ressentais,  eu  faisant  cette  action,  une  joie  qui 
ne  se  peut  dire.  Jjeur  ayant  fait  entendn^  que  )ios 
Mores  étaient  avec  Dieu,  je  leur  lis  garder,  durant 
huit  jours,  un  siloi^ce  qui  ni'étonna;  j'en  venais  bien 
plus  aisément  à  bout  que  de.s  Françaises.  L'un  de 
ces  jours,  fiyant  gardé  le  lit  une  matinée  pour  quelque 
indisj)osiiion,  comme  je  vins  à  pasf-er  dans  leur 
chambre  l'aprùs  dînée,  ce  furent  des  caresses  qui  ne 
sont  pas  croyables:  elles  s'écriaient  :  "  Ninçiç-ue,  niiigue, 
ma  mère,  ma  mère  ;  "  elles  se  jetaient  à  mon  cou,  si 
bien  que  j'eus  de  la  peine  a  m'en  déCaire.  Je  vous 
confesse,  mon  liévérend  Père,  que  cela  me  ravit  le 
cœur  de  voir  un  si  grand  naturel  en  des  enfants  bar- 
bares ;  aussi  est-il  vrni  que  s'ils  étaient  mes  enfants 
propres  je  ne  pourrais  [)as 'es  aimer  davantage.  Étant 
allée  vous  voir  dernièrement  à  St.  Joseph  de  Sillery, 
je  laissai  deux  de  mes  enfants  à  la  maison  ;  celles-ci  ne 
iirent  que  se  lamenter  en  mon  absence,  l'on  en  trouva 
une  dans  un  petit  coin  toute  éplorée  s'écriant  :  Daiar 
ningue,  daiar,  venez,  ma  mère,  venez,  daiar  Madame." 
Elles  m'appellent  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre, 
croyant  ainsi  me  faire  répondre  plus  tôt.  Je  ne  vous 
parle  point  des  caresses  qu'elles  me  hrentà  mon  retour, 
d'aussi  loin  qu'elles  m'a})erçurent  à  travers  la  palissade 
de  pieux  qui  forme  la  ciôture.  elles  eussent  volontiers 
sauté  par  dessus  pour  venir  à  ma  rencontre  ! " 

"  J'ai  commencé  à  leur  montrer  à  travailler  à  l'ai- 
guille, mais  mon  principal  exercice,  c'est  de  les  peigner, 
laver  et  habiller,  ainsi  que  de  pourvoir  à  tous  leurs 
petits  besoins  ;  je  ne  suis  pas  capable  de  chose  plus 
glande.  Hélas  !  mon  Kév.  Père,  encore  suis-je  trop 
heureuse  de  leur  pouvoir  rendre  ces  petits  services." 
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çy—AMKLIORATlONS  À.  I.A  RÉSIDENCE  DE  LA  BA391C-yiLLE.— P03K  DE  LA 
PKKMIÈKE   PlKRKt;  DU  MONASTÈrE,    1641. 

Dans  la  perspective  de  voir  bientôt  s'éJever  le  Mo- 
nastère, qui  doit  enfin  abriter  convenablement  la  petite 
Comniunautt'  des  Ursulinos  et  leurs  élèves,  nous 
allons  encore  contempler  nos  saintes  Mores  dans  leur 
résidence  de  la  Basse- Ville,  au  milieu  de  cette  pauvreté 
qui  nous  rappelle  l'étable  de  Bethléem. 

Dès  l'été  do  lt»40,  cet  étroit  logis  devait  contenir  un 
assez  nombreux  personnel.  A  la  première  petite  colo- 
nie e'  'taient  adjointes,  comme  nous  l'avons  vu,  deux 
jeune;-  'igieuses  de  Paria  ;  les  élèves  sauvages  ou  sé- 
minaristes (pensionnaires)  étaient  au  nombre  de  douze 
a  dix-huit,  outre  celles  qui,  par  surprise  ou  accident, 
devaient  de  temps  en  temps  y  passer  la  nuit»  Le 
moyen  de  trouver  place  pour  tant  de  monde  nous  est 
naïvement  expliqué  par  notre  Vén.  Mère.  "Je  vous 
dirai  comment  nous  pouvons  tenir  tant  do  personnes 
en  nn  si  petit  lieu.  L'extrémité  des  chambres  est 
divisée  en  cabanes  faites  d'ais  de  pin  :  un  lit  est  près 
de  terre,  et  l'autre  est  comme  au  plafond,  en  sorte 
qu'il  y  faut  monter  avec  une  échelle.  Avec  tout  cela, 
nous  nous  estimons  plus  heureuses  que  si  nous  étions 
dans  le  Monastère  le  plus  accommodé  de  la  France. 
Il  nous  semble  que  nous  sommes  trop  bien  pour  le 
Canada,  où,  pour  mon  particulier,  je  m'attendais  de 
îè'uvoir,  pour  tout  logement,  qu'une  cabane  d'écorce. 
Mes  rioeurs  me  disent  quelquefois  :  tSi  nous  avons 
quelque  peine  dans  le  Canada,  c'est  de  n'eu  pas  avoir, 
et  de  ne  pas  assez  soufïrir."  C) 

Les  généreux  missionnaires  eux-mêmes,  dont  ia  vie 
n'était  qu'un  tissu  d'abnégation  et  de  sacrilices..  ne 

(')  Lettre  Je  1»  Véii-  Mèrf, 
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pouvaient  voir  sans  admiration  le  dévouement  de  ces 
âmes  héroïques.  "  Quand  nous  voyons,  dil  le  11.  P» 
Viraont  (^),  déjeunes  personnes  délicates  renfermées 
dans  leur  maison,  sur  les  rives  de  notre  frrand  St.  Lau- 
rent, prendre  part  aux  travaux  de  cette  mission,  avec 
une  gaieté  non  pareille  ;  (piand  je  considère  une  Dame 
éloignée  de  plus  de  mille  lieues  de  son  pays,  donner 
ses  biens  et  sa  vie  pour  le  salut  de  ces  barbares,  pré- 
férer un  toit  d'écorce  à  un  lambris  d'azur,  prendre 
plus  de  plaisir  h  converser  avec  des  sauvages  qu'à 
visiter  les  pi  us  grands  d'i  la  cour  ;  quand  je  contemple 
une  jeune  demoiselle  à  qui  un  frimas  donnait  le  rhume 
en  France,  traverser  l'Océan  pour  venir  délier  nos 
longs  hivers,  et  cela  pour  dire  quelques  bonnes  pa- 
roles à  un  i)auvre  sauvage  ;  non,  je  ne  puis  plus  douter 
que  Dieu,  qui  a  commencé  le  grand  ouvrage  de  la 
conversion  de  ces  peuples,  ne  daigne  l'achever  malgré 
tous  les  obstacles  qui  s'y  rencontrent." 

Mais  nos  lectrices  cherchent  encore  ces  amélio- 
rations que  le  titre  de  ce  paragraphe  leur  annonce. 
Notre  bonne  Mère  va  ne  <  écl  irer  la-dessus.  "Nous 
avons  fait  bâtir,  dil  die,  ne  petite  église  de  bois, 
qui  est  agréable  pour  sn  pauvreté.  Il  y  a  au  bout 
une  petite  sacrisiie.  où  couche  un  jeune  homme  qui 
appartient  a  Mme.  de  la  l'eltrie;  il  nous  sert  de 
tourier  et  à  nous  fournir  toutes  nos  nécessités.  On 
ne  croirait  pas  les  dépenses  qu'il  nous  a  fallu  faire 
dans  cette  petite  maison,  q  ')iqu'elle  soit  si  ])auvre., 
que  n^Mis  voyons  i)ar  la  couverture,  reluire  les  étoiles 
durant  la  nuit,  et  (ju  à  peine  y  peut-on  tenir  une  chan- 
delle allumée  à  cause  du  vent."  (^) 

Si  nos  Mères  ne  pouvaient  encore  se  conformer  à 


(ï)  "ie-lation  de  1641. 
(»)  ijettreH  'le  la  Vû'i 
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foutes  les  exigences  d'une  vie  régulière  et  cloîtrée, 
elles  étaient  au  moins  parvenues  à  iairo  les  améliora- 
tions les  plup  urgentes.  Cette  petite  église  leur  procu- 
rait l'avantage  d'avoir  ch<'Z  elles  la  célébraiion  du 
saint  Sacrifice  ;  et  la  consolation  d'avoir  tout  près 
d  elles,  dans  le  sacrement  de  son  amour,  Celui  pour 
qui  elles  avaient  tout  sacrilié, était  bien  propre  à  dilater 
leurs  cœurs  et  à  leur  faire  poursuivre  leur  œuvre  avec 
allégresse. 

Au.  printemps  de  1641,  Mme.  de  la  Peltrie  put  enfin 
poser  la  première  pierre  du  Monastère,  à  la  Haute - 
Ville  de  Québec,  là  où  se  voyait  autretbis  la  florissante 
bourgade  de  Stadaconé.  Ce  terrain  sur  leqvtel  fut  bâti 
notre  premier  Monastère  est  le  même  que  nous  foulons 
encore  aujourd'hui;  il  avait  été  concédé  par  les  Cent- 
Associés,  en  1637,  pour  une  institution  enseignante. 

Les  bâtiments  se  commençaient  donc,  malgré  les 
difficultés  que  l'on  avait  à  rencontrer  sur  un  terrain 
où  la  main  du  bûcheron  avait  été  requise  avant  celle 
du  maçon  et  du  menuisier  ;  à  une  époque  où  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  ia  construction  se  transportaient 
avec  tant  de  frais,  et  où  ia  main-d'œuyre  était  «i  rare 
et  si  coûteuse. 

L'entreprise  de  bâtir  ce  Monastère,  avec  des  moyens 
aussi  limités  que  l'étaient  ceux  de  nos  Mères,  sup- 
pose dans  celle  qui  formait  alors  tous  les  plans  et 
présidait  à  leur  exécution,  une  confiance  sans  bornes 
en  la  divine  Providence.  Il  est  vrai  que  la  Vén.  Mère 
avait  pour  garantie  de  son  œuvre  ces  ])aroles  qu  elle  ne 
pouvait  oublier  ;  "  Allez  en  Canada,  y  bâtir  une  maison 
à  .lesus  et  à  Marie."  "  11  me  semble,  dit-elle,  que  la 
voix  de  Dieu  me  poursuit  et  qu'elle  me  dit.  Iheu 
veut  que  tu  lui   tasses  une  maison.    Cette  voix  est 
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capable  d<;  me  fairo  franchir  tout  obstacle,  et  de  me 
faire  oublier  moi-même  et  mou  propre  repos.'' 

§  10. —  KUHION    DES   TR.srLlNES    DB    VIBUEO    KN    l'N    SEUt    CORPS. 

Nous  avons  maintenant  a  mentionner  un  événement 
qui  fit  grand  bruit  en  France,  dans  ks  diverses  congré- 
gations de  l'ordre  de  Ste.  Ursule,  et  parmi  le  haut  et 
le  bas  clergé.  Le  plein  sucées  qu'eut  la  Mère  do  l'In- 
carnalion  dans  son  entreprise,  la  fit  regarder  au  loin 
comme  une  femme  d'un  ta'ent  tout-à-fait  hors  du  com- 
mun. 

Dès  son  arrivée  à  Québec,  elle  comprit  la  situation 
difficile  (jue  ferait  au  Monastère,  fadmission  inévitable 
de  religieuses  venant  de  ditierentes  congrégations 
d'Ursulines  de  France.  Déjà,  quoiqu'il  n'y  eut  que 
cinvj[  religieuses  à  Québec,  il  y  avait  parmi  elles,  les 
usages,  les  règles,  et  les  vœux  des  deux  congré- 
trations  de  Paris  et  de  Bordeaux.  Par  ses  conseils 
donc,  par  la  solidité  de  ses  raisonnements  et  par 
l'entrainement  de  sa  haute  piété,  la  Mère  Marie  de 
rincarnation  parvint  a  former  un  tout  régulier  et 
uniforme,  de  cette  petite  association  de  religieuses, 
qu'elle  avait  dirigées  et  gouvernées  jusqu'à  ce  temps, 
sans  qu'il  y  eut  eu  d'élection  canonique.  Par  cet  acte 
de  fusion  et  d'accord,  si  important  pour  la  stabilité 
future  des  Ursulmes  de  Québec,  il  était  convenu 
entr'autres  choses,  que  les  religieuses  qui  venaient 
de  Tours  (Congrégation  de  Bordeaux),  feraient  le  4me 
YCBU,  celui  d'instruire  la  jeunesse,  selon  la  règle  des 
TJrsuliues  de  Paris  ;  et  que  les  religieuses  de  Paris 
prendraient  à  Québec  l'habit  religieux  tel  qu'on  le 
portail  à  Tours. 

Les  choses  ayant  été  ainsi  arrêtées  et  le  jour  fixé, 
sur  le  soir  la  Véu.   Mère  Marie  de  l'Incarnation  et  la 
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Mère  St.  Joseph  firent  le  quiitrième  vœu  en  pi  ésenco 
du  \i  V.  Vimont,  Supérieur  de  la  Communauté,  et 
des  1»  lendemain  matin,  les  religieuses  de  Paris  revê- 
tiront le.s  habits  de  la  Congrégation  de  Bordeaux. 

L'acte  d'union  porte  la  date  du  8  septembre  1G41. 
jNou.s  allons  transcrire  ici  ce  document,  qui  nous  a 
paru  un  chel-d'oMure  de  prudence  et  de  charité. 

"  1^  Que  les  religieuses  professes  de  la  coiigrég-atiori 
de  T'aris  (pii  passeront  de  France  en  Canada,  prendront 
rhabit  des  Mères  Ursulines  de  la  congrégation  de  Bor- 
deaux. 

"  2^  Que  les  professes  de  la  congrégation  de  Bordeaux 
qui  viendronten  Canada,  feront  le  quatrième  vœu  d'ins- 
truire les  petites  hlles,  pour  le  temps  «[u'elles  3»^  seront. 
"  3"^  Que  les  novices  feront  le  quatrième  vœu  absolu, 
e.i  la  forme  usitée  en  la  congrégation  des  religieuses 
l'rsulines  de  Paris.  Qu'elles  prendront  aussi  l'habit 
des  Mères  Ursulines  de  la  congrégation  de  Jiordeaux, 
et  selon  la  forme  usitée  en  cette  congrégation. 

"  4"  Qu'en  cas  de  retour  en  France,  les  profe.'^ses  des 
deux  congrégations  de  Paris  et  de  Bordeaux,  auront  la 
liberté  de  retourner  en  leur  maison  de  profession, 
le  vœu  n'éiant  que  conditionnel  ainsi  que  l'habit 
pour  le  pays.  Et  en  cas  aussi  de  ^-etour  en  France,  il 
leur  sera  libre,  tant  aux  religieuses  venues  de  P>ance, 
qu'a  celles  qui  auront  été  professes  sur  le  pays,  au  dit 
Monastère  du  'Janada,  de  s'établir  toutes  ensemble  en 
quelque  ville  de  FVance,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  l'Evêque  du  lieu,  pour  y  vivre  en  la  même 
observance  régulière  qu'elles  faisaient  en  Canada,  at- 
tendant l'occasion  de  retourner  au  dit  pays  de  la 
Nouvelle-France,  pour  y  secourir  de  rechef  les  sau- 
vages, s'il  plaît  à  la  divine  Majesté  leur  en  fi're  la 
grâce  ;  et  elles  se  serviront  pour  le  dit  établis.sement, 
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tant  du  revenu  de  la  fondation  que  du  fonds  qu'elles 
pourraient  avoir  en  France  du  dot  des  novices  ceçues 
à  i)rof'ession. 

••  5"  Pour  le  retçard  des  constitutions,  elles  se  feront 
dans  le  pays,  selon  qu'on  le  jugera  plus  à  propos  et 
infime  par  l'avis  dos  religieuses. 

"  6°  Que  l'on  enverra  un  8U{>érieur,  prêtre  ou  com- 
missaire apostoli<ine,qiu  dépendra  iumiédiatement  du 
pape;  et  pour  tenir  l'union  stable  et  permanente  l'on 
aura  une  bulle  de  Rome 

"  7*^  Que  l'on  gardera  l'égalité  entre  les  deux  congré- 
gations :  lorsque  Ton  fera  passer  des  religieuses  de  la 
congrégation  de  Bordeaux,  l'on  fera  passer  aussi  des 
religieuses  de  la  congrégation  de  Paris. 

*•  8*^'  Cas  advenant  que  les  norices  seraient  jugées  in- 
cai^ables  d'embrasser  l'état  religieux,  et  pour  cela  ren- 
voyées, les  frais  de  leur  retour  en  France  seraient  pris 
sur  leurs  pensions  courantes. 

"  1»"  li  ne  sera  pas  envoyé  de  religieuses  d'aucun  lieu 
de  l'ancienne  France,  qu'au  préalable  elles  n'ayent  été 
demandées  du  supérieur  des  religieuses  Ursulines,  qui 
résidera  actuellement  à  Québec. 

"  Nous  soussignées,  Supérieure  et  Religieuses  du 
couvc!it  de  Ste.  Ursule,  établi  à  Québec  en  la  Nouvelle- 
France,  étant  assemblées  au  nom  de  Jésus-Christ, 
avons  reçu  les  articles  sus-nommés  envoyés  de  France 
par  ceux  qui  ont  traité  de  nos  affaires,  et  avons  résolu 
de  les  observer  et  faire  observer  à  l'avenir;  et  avons 
convenu  ensuite  que  les  religieuses  qui  sont  venues  ou 
qui  viendront  de  la  congrégation  de  Paris,  prendront 
l'habit  des  Mères  de  la  congrégation  de  Bordeaux, 
sitôt  et  quand  la  Supérieure  l'ordonnera,  et  les  novices 
qui  seront  reçues  prendront   aussi  le  saint  habit  et 
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feront  le  4me  vœu  d'iiistruiro  les  petites  filles  comme 
il  ise  luit  eu  la  coup^r«''gation  de  Paris  ;  et  pour  ce  qui  est 
des  religieuses  qui  sont  venues  et  viendront  de  la  con- 
grégation de  Bordeaux,  il  leur  sera  libre  do  faire  le 
4me  vœu  absolu,  etc. 

"  lin  foi  de  quoi  nous  avons  sign»''  le  présent  acte,  etc., 
le  8me  jour  de  sept.  16  U. 

"  Sr.  Mauie  (îiJYART  DE  l'TNCARSATroN,  Supre. 
8r.  Annb  Lk  BroLK  dr  Sih.  (M  aire. 
Sr.  Céimlk  KicHEtt  UE  Stk.  Ckoix. 
Sr.  Margte.  de  Flécelles  de  St.  Athanask. 
Sr.  Marie  de  Savonnières  de  St.  Joheph." 

Cet  arrangement,  préparé  par  la  Mère  de  l'Incarna- 
tion, avait  préalablement  été  envoyé  eu  France,  aux 
U  rsulines  de  Paris  et  de  Tours,  pour  être  ap[)r(Mivé  et 
sigué  par  les  Reliiiieuses  de  ces  deux  Monastères.  Ce 
ne  fut  qu'après  cette  sage  précaution  que  nos  Mères 
elles-ïnèmes  le  signèrent,  sùrns  que  désormais  l'unité 
de  rogle  pouvait  s'établir  entre  les  relicievises  de 
Québec,  qu'elles  vinssent  de  la  Congrégation  do 
Tours  ou  do  celle  de  Paris, 

L'heureux  résultat  de  cette  affaire  réveilla  de  nou- 
veau, en  France,  l'idée  d'une  union  générale  de  toutes 
les  Congrégations  d'Ursulines  du  royaume,  et  des 
prélats  s'étaient  proposé  d'en  parler  dans  l'assemblée 
générale  du  clergé  qui  devait  se  tenir  en  1645. 

On  écrivit  de  toutes  parts  à  la  Mère  de  rincarna- 
tion  pour  la  féliciter  du  succès  de  ce  projet  d'union, 
qu'on  savait  être  entièrement  dû  aux  prévisions  de  sa 
sagesse  et  de  sa  prudence  consommée. 

"Cette  union  des  Religieuses  iJrsulines,  dit  le  P. 
JDom  C.  Martin,  ayant  été  si  heureusement  conclue  par 
les  soins  de  la  Véu,  Mère  de  ITiicarnation,  il  n'est  pas 
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aisé  (le  décrire  la  vie  parfaite  qu'elles  menaient. 
Comme  c'étaient  des  sujets  choisis,  qui  n'avaient  quitté 
les  délices  de  la  rance  avec  une  ferveur  incroyable, 
que  pour  se  consacrer  au  service  de  Dieu  dans  un  pays 
de  croix  et  d'épines,  et  pour  jeter  les  fondements  d'une 
colonie  d'Ursulines  au-delà  de  l'Atlantique,  elles  s'c»c- 
quittaient  de  tous  leurs  devoirs  avec  tant  de  zèle  et 
d'exactitude,  qu'on  peut  les  comparer  aux  premiers  re- 
ligieux de  vSt.  Benoit  et  de  St.  Dominique,  qui  ont  servi 
d'exemple  aux  plus  saintes  communautés  de  tous  les 
siècles  suivants." 

La  Vén.  Mère  de  l'Incarnation  avait  déjà  gouverné 
pendant  trois  ans  sa  petite  Communauté,  par  la  commis- 
sion qu'elle  en  avait  reçue  de  Mgr,  l'Archevêque,  à  son 
départ  de  Tours  ;  le  12  juin  1642,  les  Ursulines  firent 
leurs  élections  sous  la  présidence  du  R.  P,  Vimout. 
La  Ven.  Mère  fut  continuée  dans  la  charge  de  Supé 
heure. 

Des  constitutions  conformes  aux  engagements,  et 
adaptées  au  pays,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
furent  rédigées  en  1647  par  le  R.  P.  J.  Lalemant,  alors 
supérieur  de  ce  Monastère,  ''à  la  prière  et  sollicitation 
des  Ursulines,"  comme  le  remarque  le  .lournal  des  Jé- 
suites. Ce  règlement  fut  observé  jusqu'à  l'année  1681, 
époque  à  laquelle  les  Ursulines  de  Québec  adoptèrent 
les  Constitutions  et  Règlements  de  la  Congrégation 
de  Paris,  à  la  suggestion  de  Mgr.  de  Laval. 


§  U. — VV   MOT    DR   l'ordre   DB   STE.    URSULE. 
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Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quel- 
ques renseignements  sur  l'origine  de  1  Ordre  de  Ste. 
U  rsule. 


il 


HISTOinE  DU  MONASTÈRE. 


65 


Cet  Ordre,  le  premier  t|ni  ait  été  établi  dans 
l'Église  pour  réducation  les  jeunes  personnes  fut 
fondé  à  Brescia  en  Italie,  en  lô3ô,  pur  Sainte  Anpèle 
Merici,  née  en  1474,  à  Descenzano  sur  le  lac  de 
(larde,  morte  en  1540,  et  canonisée  par  Pie  VII  eu 
1807. 

Cette  admirable  Fondatrice,  par  un  profond  sen- 
timent d'humilité,  et  aussi  pour  assurer  à  ses  tilles 
un»^  puissante  protectuni,  playa  sou  Ordre  sous  le  pa- 
tronage de  {Sainte  Ursule.  Nob  lectrices  savent  que 
cette  noble  princesse  de  la  vieille  Albion,  dont  le 
renom  de  sainteté  eut  tant  d'éclat  au  moyen  âge, 
ayail  glorieusement  combattu  pour  la  toi  et  la  virgi- 
nité, et  conduit  an  martyre  une  troupe  innombrable 
de  jeunes  vierges,  vers  le  milieu  du  IVùnie  siècle. 

L'œuvre  de  Sainte  Angcle,  ])atronuée  par  le  grand 
Saint  Charles  Borromée.  qui  en  fut  nommé  le  Visiteur 
Apostolique  en  15H0,  fut  bientôt  répandue  dans  le 
centre  et  le  nord  de  l'Italie. 

Vers  la  tin  du  même  siècle,  le  souille  du  zèle  passa 
de  l'Italie  en  France,  et  pendant  que  l'erreur  se  pro- 
pageait avec  une  etfrayante  rapidité,  le  sexe  même 
organisait  ses  Compajrnies  d'Apotres;  des  couir léga- 
tions d'Ursulines  surgissaient  de  toutes  parts,  d'abord 
en  Provence,  puisdane»  l'ouest,  dans  le  centre  et  le  nord 
de  la  France.  Les  deux  Congrégationa  les  plus  considé- 
rables furent  celles  de  Paris  et  de  Bordeaux. 

La  Congrégation  de  Paris  lut  la  première  à  adopter 
les  vœux  monastiques.  Mme.  de  Ste  -Beuve,  fonda- 
trice des  TJrsulines  de  Pans,  obtint  du  Pape  Paul  V, 
en  1012,  une  Bulle  qui  érigeait  sa  communauté  en 
Monastère. 

La  Congrégation  de  Bordeaux,  fondée  par  le  Car- 
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dinalde  Sourdis,  le  Saint  Charles  de  la  France,  obtint 
le  même  privilège  en  1618.  La  maison  de  Tours, 
filiation  de  celle  de  Bordeaux,  avait  été  fondée  en 
1630. 

Au  siècle  dernier,  (»)  la  Congrégation  do  Paris 
comptait  à  elle  se\ile  près  de  cent  communautés; 
elh'  est  encore  la  plus  nombreuse  en  France.  Celle 
de  Bordeaux  est  la  plus  répandue  à  Tét ranger. 

Il  y  a  de  plus  les  Congrégations  de  Toulouse,  de 
Lyon,  (le  Troyes  et  de  Dôle. 

Aciui'llèment,  on  compte  plus  de  11,000  Ursulines 
dans  le  monde. 

512. — Mme.  de  la  pki.trik  sriT  Mi.i.e.  Mance  a  MONTKéAi,  ;  pèlb- 

KINAUE    Ut:    LA   MONïAUNK. 


Six  ans  avant  de  quitter  la  France,  dans  sa  vision 
du  Canada,  ta  Vén.  Mère  avait  vu  la  pieuse  D'tmo 
qui  l'accompagnait  la  quitter  quelque  temi>s  pour  s'en- 
foncer  plus  avant  dam  f  épaisseur  des  brouillards.  C'est 
alors  que  la  Mère  de  l'incarnation,  courant  à  la  iSte. 
Vierge,  reçut  de  cette  divine  Mère  et  de  son  aimable 
fils  des  caresses  (jui  jetèrent  son  àme  dans  un  nouvel 
épanouissemoni  de  zèle  et  d'amour. 

Celte  circojistance  prophétique  va  maintenant  se 
réaliser,  et  éprouver  nos  Mères  dans  le  sentiment  le 
plus  délicat  du  cœur,  celui  d'une  amitié  profonde  et 
sainte,  provocjuée  par  Dieu  lui-nlènie  :  si  Ton  étudie 
à  fond  les  choses,  on  voit  que  Dieu  lui-même  avait 
aussi  provoqué  l'épreuve,  et  que,  de  part  et  d'autre, 
l'âme  grandirait  au  contact  du  sacrifice. 

Depuis  deux  ans,  Mme  de  la  Peltrie  n'avait  fait 
qu'un  avec  ses  chères  Ursulines,  mettant  en  commun 

(i)Voir  Annales  do  l'Ontre  de  8te.  Ursule,  (pcrsécutionfi  de 
J7y3)  publiées  en  1867  parle»  Ursulines  de  ClermouUFerraud. 
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ses  rcv»»nus  ainsi  que  ses  inoubles  et  autres  accom- 
modoments,  et  cette  étroite  union  des  cœurs  ne  contri- 
buait pas  peu  à  adoucir  la  ngueur  des  privations  sans 
nom  de  ce  pauvre  petit  réduit  de  la  Casse- Ville.  Le 
bon  Dieu  permit  que  cette  aimable  Fondatrice,  dont 
les  exemples  étaient  si  entrainants,  enthousiasmée  à 
la  vue  du  zèle  des  premiers  colons  do  Montréal,  voulût 
elle-même  partager  leurs  danjçers,  et  qu'elle  résolût  de 
les  suivre.  11  n'y  avait  eu  aucun  refroidissement 
entre  les  cœurs,  et  Mme.  de  la  Peltrie,  évidemment, 
ne  soupçonnait  pas  les  embarras  ({ue  son  éloignement 
allait  créer  a  cette  Communauté  naissante,  placée  en 
des  conditions  exceptionnellement  difficiles.  Les  Re- 
ligii'uses  de  leur  côté,  extrêmement  touchées  et  recon* 
naissantes  des  bienfaits  reçus  jusque-là  ;  sachant  d'ail- 
leurs qu'aucun  engagement  formel  ne  liait  Mme.  de 
la  Peltrie  à  la  maison  et  qu'elle  était  libre  d'aller  où 
elle  le  trouverait  bon,  ne  lirent  aucune  remarque,  sur 
la  gène  qu'allait  occasionner  sou  départ. 

Voici  comme  notre  vieux  Récit  apprécie  cet  évé- 
nement: "Mine,  notre  très-honorée  Fondatrice, ayant 
demeuré  deux  ans  avec  nos  premières  Mères  dans 
leur  maison  sur  le  quai,  quelques  personnes  de  piété 
lui  inspirèrent  quelle  ferait  un  plus  grand  bien  de 
monter  à  Montréal,  ou  elle  aurait  plus  de  moyens 
d'exercer  son  zèle.  C'en  fut  assez  à  ce  cœur  géné- 
reux qui  aspirait  au  plus  parfait.  File  quitta  donc 
8f»8  chères  lilles,  et  emportant  ses  meubles,  monta  à 
Montréal,  qui  est  éloigné  de  Koixant(>  lieues  de  Québoc. 
Ce  fut  un  coup  tres-rude  à  nos  Mères,  non  parce 
quelle  retirait  ses  meubles  qui  leur  étaient  très-né- 
cessaires, mais  bien  à  cause  du  danger  évident  de  sa 
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vie  anqiu»!  olli;  s\*X|>of»nit,  vu  le.s  iiiriirsiona  dos  Iro- 
quois  ijui  éUiieiil  l'-rquenies  en  ce  iitMi,' 

])ans  st\s  firilsj,  l;i  Vôn.  Meve  i^'arde  lo  silence  tsnr 
ce  l'ail,  aufîMit  |Mr  délicalfs^'e  de  chavué  (juo  par  pru- 
dence, cette  (léuKuche  de  Mme.  de  la  Peltii  î  pou- 
vant avoir  en  b'uniceune  loui  auiie  couleur,  et  nuire 
à  l'œuvre  de  Duni.  l  ne  .^eule  de  :*'-'s  le'hV;S,  (ir»i2) 
une  lettre  contidentielle  oii  elle  ej):ui':lie  mhï  anie, 
nous  donne  quelques  délai!»  ©ur  cet  événement.  IjC 
passage  suivant  nous  lai^^je  voir  les  seniiuients  de  s^on 
cœur  si  sensible,  sa  i)iété,  sa  chanté,  ^on  abufj^^ilion 
complète:  "  Nous  laiissâuies  tout  enlever  sa  is  aucune 
répugnance,  mais  i)lutôt,  à  vous  dire  mon  cœur,  en 
les  rendant  je  sentais  une  uvaude  joie  eu  inoi-mème, 
m'imaginant  (|ue  noire  bon  Div'U  me  iraiLut  comme 
S.  François,  que  son  père  abandonna,  el  à  (|ui  il  ven- 
dit jusqu'à  ses  propres  habits,  .le  me  dépouillai  donc 
de  bon  cœur  de  tout,  lai.-sant  le  séminaire  dans  une 

très-grande  pauvreté "'  Après  avoir  dit  qu'il  u'<  t;>it 

resté  que  pour  coucher  trois  séminaristes,  la  Vén. 
Mère  ajoute,  "  et  cependant,  nous  en  avons  quelque- 
fois plus  de  quatorze.  Nous  les  laissons  coucher  sur 
les  planches,  mettant  sous  elles  ce  que  nous  p  >uvon8 
pour  en  adoucir  la  dureté,  et  nous  empruntons  au 
magasin  des  peaux  pour  les  couvrir,  notre  pauvreté 
ne  nous  permettant  pas  de  faire  autrement.  De  vous 
dire  que  notre  bonne  Fondatrice  a  tort,  je  ne  le  puis 

selon  Dieu  ses  biens  n'étant  pas  suffisants   pour 

l'entretenir  dans  les  voyages  quelle  fait Elle  a 

tant  de  piété  et  de  crainte  de  Dieu  que  je  ne  puis  douter 
que  ses  intentions  ne  soient  bonnes  et  saintes." 

Cependant,  les  Ursulines  avaient  non  seulement  à 
se  meubler  et  à  se  nourrir  ainsi  que  leurs  chers  néo- 
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phytes,  mais  il  leur  fallnil  encore,  poursuivre  la 
construotioM  de  leur  Monastère,  dont  les  t'oiidations 
avaient  été  jetérsau  printemps  de  l'année  précédente; 
leur  perplexité  était  extrême.  "  Oe  grand  change- 
ment, écrivait  la  Vén.  Mère,  a  mis  nos  allaires  dans 
un  très-mauvais  état  ;  car  M.  de  liernières,  qui  en  a 
la  conduite,  me  mande  qu'il  ne  les  peut  faire  avec  le 
peu  de  fondation  que  nous  avons,  qui  n'est  que  de 
neuf  cents  livres  Les  Mères  Hospitalières  en  ont 
trois  mille  et  madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  leur 
fondatrice  les  aide  jmissamraent,  avec  tout  cela  elles 
ont  de  la  peine  à  subsister.  C'est  pourquoi  M.  de 
Bernières  me  mande  qu'il  nous  f&ut  résoudre,  si  Dieu 
ne  nous  assiste  d'ailleurs,  de  congédier  nos  sémina- 
ristes et  nos  ouvriers,  ne  pouvant  sufHre  à  leur  entre- 
tien, puisque  pour  payer  le  fret  d*'^  choses  qu'il  nous 
envoie,  il  lui  faut  trouver  neuf  cent»  livres,  qui  est 
tout  le  revenu  de  notre  fondation.  Et  de  plus,  dit-il, 
si  Madame  votre  Fondatrice  vous  quitte,  comme  j'y 
vois  de  grandes  ai)parence8,  il  vous  faudra  revenir  en 
France,  à  moins  que  Dieu  suscite  une  autre  personne 
qui  vous  soutienne." 

Le  courage  de  notre  admirable  Mère  ne  se  dément 
pa.»»,  non  plus  que  son  invincible  conKance  en  la  Pro- 
vidence divine,  "  Ne  direz-vous  pas,  continne-t-elle, 
que  tout  est  perdu?  En  eti'et,  on  le  croirait  s'il  n'y 
avait  une  Providt'uce  amoureuse  qui  a  soin  des  plus 
petits  vermisseaux  de  la  terre.  Cette  nouvelle  a 
beaucoup  affligé  nos  amis  qui  en  savent  l'impo:  tance  ; 
et  néanmoins  mon  cœur  est  en  paix  par  la  miséri- 
corde de  notre  bon  Jésus,  pour  lequel  nous  travaillons. 
Dans  la  Cfmtiance  que  j'ai  en  son  amour,  j'ai  résolu  de 
retenir  nos  séminaristes  et  d'aider  nos  pauvres  sau» 
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rages  jusqu'à  la  fin.    J'ai  encore  retenu  nos  ouvriers 

pour  hfttir  le  s«'niinaire Après  ce  que  M.  de  Bor- 

niôres  m'a  «'crit,  il  sera  »s.uh  doute  epouvanie,  voyant 
que  je  lui  duniand»*  des  vivreH  comme  à  l'ordniaire,  et 
de  plus,  que  je  lui  envoie  dew  parties  pour  six  mille 
livres,  qui  ont  ('té  employées  à  payer  les  g»ges  de 
nos  ouvriers,  et  à  l'achat  des  matériaux  de  noire  bâ- 
timent, sans  i>iirler  du  fret  du  vaisseau  :  car  en  tout 
cela  nous  n'avons  que  la  Providence  de  noire  bon 
Dieu." 

Quebjue  temps  après  son  arrivée  à  Montréal,  dans 
l'été  de  1642,  Mme.  de  la  Peltrie  écrivit  à  la  Vén. 
Mère  de  rincarnalion  qu'elle  "  cherchait  à  y  f.iire  un 
second  établissement  de  notre  Ordre,  au  cas  qu'elle 
rentrât  dans  la  jouissance  (')  de  son  bien."  Son  zèle 
pour  la  conversion  des  sauvages  était  si  sincère  qu'elle 
songea  sérieu.'*ement  à  se  rendre  Jusqu'aux  lointaines 
et  difficiles  missions  du  lac  Huron.  Elle  avar  même 
fait  préparer  à  se.s  frais  un  grand  canot  de  voyage  et 
retenu  des  canoteurs,  quand  un  Père  Jésuite,  qui 
arrivait  de  ces  missions,  l'en  dissuada  complètement. 

C'est  pendant  le  séjour  de  Mme.  de  la  Peltrie  à 
Montréal  qu'eut  lieu  le  fameux  pèlerinage  de  la  Mon- 
tagne, que  le  K.  P.  Vimont  rapporte  comme  suit,  dans 
les  Relations:  "Dieu  nous  a  iait  A^oir  le  soin  qu'il  a 
de  cette  habitation,  la  détendant  cet  hiver  contre  les 
eaux  qui  par  une  crue  extraordinaire,  la  menacèrent 
d'une  ruine  totale,  s'il  n'en  eut  par  sa  Providence 
arrêté  le  cours;  elles  couvrirent  en  peu  de  temps  les 
prairies  et  les  lieux  voisins  du  fort  ;  chacun  se  retire 

(»)  Nos  lectrices  se  rappellent,  qu'on  fit  en  France  la  plus  vive 
opposition  à  ce  que  Mme.  de  la  Peltrie  entrât  dans  la  pleine  pos- 
seuBiou  de  ses  droits. 


H 


1 1    I  ^«  t.wf^ 


HISTOIRE    DU    MONASTÈnK. 


71 


à  la  vue  de  cette  inondation  qui  au^inentuit  dans 
l'endroit  même  le  plus  assuré.  On  a  recours  aux 
prières.  M.  de  Maisonneuve  se  sent  poussé  inté- 
rieurement d'aller  planter  une  croix  au  bord  do  la 
petite  rivière  près  de  laquelle  est  bAtie  l'habitation,  qui 
commençait  à  se  déborder,  pour  prier  sa  diviîie  Ma- 
jesté dt'  la  retenir  dans  son  lieu  ordinaire,  si  cela  devait 
être  pour  sa  gloire,  ou  de  leur  faire  connaître  le  lieu 
où  il  voulait  être  servi  par  ses  fidèles  de  Montréal, 
afin  d'y  mettre  le  principal  établissement,  au  cas  qu'il 
permît  que  les  eaux  vinssent  à  ruiner  l'habitation 
commencée.  Il  proposa  aussitôt  ce  sentiment  aux 
Pèrt's,  qui  le  trouvèrent  bon  ;  il  l'éf.rit  sur  un  morceau 
de  papier,  le  l'ait  lire  publiquement,  s'en  va  planter  la 
croix  que  le  Père  bénit,  au  bord  de  la  rivière,  avec 
l'écrit  qu'il  attache  au  pied,  s'en  retourne  avt^c  promisse 
qu'il  iait  à  Dieu,  de  porter  une  croix  lui  seul  sur  la 
montagne  de  Montréal,  s'il  lui  plair,  accorder  sa  de- 
mande. 

*'  Les  eaux  néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  passer 
.  outre.  Dieu  voulant  éprouver  leur  loi.  On  voyait  rouler 
de  grosses  vai^^ues,  coup  sur  coup,  remplir  les  fossés  du 
fort,  monter  jusqu'à  la  porte  de  l'habitation,  et  sembler 
devoir  engloutir  tout  sans  rcHsource  ;  chacun  cepen- 
dant regarde  ce  spectacle  sans  trouble,  sans  crainte  et 
sans  murmure,  quoique  ce  fùi  au  cœur  de  Ihiver,  à 
minuit  le  25  décembre,  lors  même  qu'on  célèbre  la 
naissance  du  fils  de  'Jieu  en  terre.  Monsieur  de  Mai- 
sonneuve ne  perd  pas  courage,  espérant  voir  bientôt 
l'effet  de  sa  prière,  ce  qui  ne  tarda  guère,  car  les  eaux 
api  es  s'être  arrêtées  m  peu  de  temps  au  seuil  de  la 
porte  sans  croître  davantage,  se  retirèrent  ])eu  à  peu 
laissant  let»  habitante  hors  de  danger.  M.  de  Maison- 
neuve  voulant  exécuter  sa  proiuesse  emploie  sans  délai 
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nés  ouvriers,  les  uns  à  faire  le  cheini»,  les  aatro8  à 
couper  1»»8  arbros,  et  d'autres  enlin  a  faire  la  croix  ; 
M.  de  Maisoniu'uve  lui-môme  met  lu  main  à  l'œuvre 
pour  les  encourager  par  son  exemple.  Le  jour  étant 
venu,  qui  fut  le  jour  des  Kois,  qu'on  avait  choisi  pour 
cette  cérémonie,  on  bénit  lu  croix,  on  fait  M.  do  Mai- 
sonneuve  premier  soldat  de  la  Ooix  avec  toutes  les 
cérémonies  de  l'Église;  il  ia  charge  sur  ses  épiiules, 
quoique  iroci- pesante,  marche  une  lieue  entière  chargé 
de  ce  fardeau,  à  la  suite  de  la  procession,  et  la  plante 
sur  la  cime  de  la  montagne.  Le  Père  du  Perron  y 
célébra  la  messe,  et  Mme.  de  la  Peitrie  y  communia 
la  première. 

"On  adore  les  saintes  reliques  qu'on  avait  enchâs- 
sées dans  la  Croix,  et  depuis  ce  temps-là,  ce  lieu  fut 
lré(iuenté  par  divers  pèlerinages." 

Quelle  impression  devaient  produire  sur  les  sauvages 
ces  exemj)le3  donnés  par  des  personnes  si  hautement 
respectées. 

A  Montréal  comme  à  Québec,  Mme.  de  la  Peitrie 
était  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Y  avait-il  des 
baptêmes  ou  autres  cérémonies  religieuses,  toujours  on 
y  rencontrait  la  pieuse  et  aimable  Dame  qui  avait  tout 
sacrifié  pour  le  salut  des  p:»uvres  sauvages.  Voyons- 
la  au  bai)téme  du  fervent  .Toseph  8emasasik8eie, 
comme  elle  jouit  du  bonheur  de  ce  nouveau  chrétien 
lavé  dans  le  sang  de  l'Agneau  !  A  l'issue  do  la  céré- 
monie, cette  gracieuse  marraine  fit  présent  à  son 
tilleul  d'une  belle  arquebuse.  Au  baptême  et  au 
mariage  du  célèbre  chef  "  Le  liorgne,"  elle  voulut  que 
sa  femme,  dont  elle  était  marraine,  portât  le  nom  de 
Marie-Madeleine,  et  elle  lui  lit  des  présents  dignes  de 
sa  générosité,  l'engageant  à  vivre  toujours  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  sainteté  du  christianisme. 
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Cet  épisode  du  voyaj^ede  Mme.  do  l<i  Poltrie  »  Mon- 
tréal a  été  commuMité  diversenuMit,  c'«st  pourquoi  noua 
avons  cru  devoir  citor  nos  ancit'njj  documents,  qui 
s'accordent  avec  les  lîehilions  de  lti43. 

M.  l'abbé  de  la  Tour  enlr'autres  qui  écrivait  vers 
1740,  âpre?  avoir  rapporté  l'iirrivée  à  Québec,  en  1041, 
de  M.  de  Maif-onneuve,  do  Mlle.  Mance  et  de  ceux 
qui  les  accompagnaient,  ajoute:  "On  fit  ce  que  l'on 
put  pour  les  arrêter  à  Québec.  La  colonie,  qui  n'était 
alors  composée  que  de  deux  à  trois  cents  personnes, 
aurait  voulu  profiter  de  ce  renfort  :  on  leur  olIVit  l'Ile 
d'Orléans  i)our  faire  leur  établissement  ;  on  .s'ettor^-a 
de  lt'8  intimider  par  la  vue  des  Iro(juoi.squi  drsolaient 
tout  le  pays  et  qui  étaient  encore  plus  près  de  Mon- 
tréal. "  Je  ne  suis  )>as  venu  pour  délibérer,  mais  pour 
exécuter,  répond  M.  de  Maisonneuve  ;  y  eut-il  à 
Montréal  autant  d'Iroquois  que  d'arbres, il  est  démon 
devoir  et  de  mon  honneijr  d'aller  y  établir  une  co- 
lonie." Il  partit  sans  diHerer,  et  arriva,  le  14  octobre, 
à  nie  de  Montréal.  Le  lendemain,  fête  de  Ste.  Thérèse, 
il  en  prit  possession  au  nom  de  la  compas^nio.  Peu  de 
jours  après,  un  des  plus  notables  de  Québec  voulut  y 
être  associé  ;  il  lui  avait  déjà  donne  sa  maison  pour 
retirer  ses  marchandises  :  ce  fut  dans  la  suite  un 
entrepôt  utile  et  un  correspondant  fidèle.  Made- 
moiselle Mance  passa  l'hiver  à,  Québec  tandis  que  les 
autres  allaient  à  la  découverte  :  on  lui  fit  bien  des 
instances  pour  l'y  retenir,  mais  loin  d'être  ébranlée, 
elle  gagna  Mme,  de  la  Teltrie,  fondatrice  des  Ursu- 
lines,  qui,  donnant  un  peu  trop  diins  le  goût  des 
nouveaux  établissements,  voulait  avoir  part  aux  fon- 
dations de  Montréal,  comme  elle  en  avait  eu  à  celle 
de  Québec.  Cette  dame  suivit  Mlle.  Mance  lorsqu'elle 
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s'en  allrt  an  Printoinpi  de  1642,  maiH  ondne  à  sa  pre- 
mière vopntion  elle  revint  bientôt  à  Québec,  où  elle 
pHâHa  8nintein«>nt  le  reste  de  ha  vie." 

Nous  aurons  occasion  do  parler  ci-après  do  ce  con- 
Rolant  retour. 


513. — OH   CftNTINr»   t.A    CONSTBHCTTON   DP    MONABTÉRK  ;    ï.l    DIVINE 

rKoriurNCK  hénit  i*  vnc  mamAkk  mkkvrii  i.ki.si  i.kh  nr- 

rHANUKti   OK    l.A    CBARlifc;     HIKKrAITKU  H8    Dk)   NOTKE 
MAISON. 

Comme  nos  lectrices  ont  pu  le  voir  A  l'article  pré- 
cédent, les  l-rsulines  se  trouvèrent  dans  une  position 
des  plus  critiques,  au  départ  de  Mme.  de  la  Pfltrie 
pour  Montréal  :  six  religieuses  à  nourrir  et  h  entre- 
tenir, de  15  à  IS  pensionnaires  sauvages  ég dément  à 
pourvoir  de  tout,  des  néophytes  sauvages,  hommes 
et  femmes,  dont  il  était  venu  jusqu'à  800  dans  l'ann  -e, 
à  qui  l'on  ne  pouvait  distrit>uer  le  pain  de  la  parole  de 
Dieu  qu  autant  (ju'on  leur  procurât  le  pain  matériel  ; 
et  cela,  dans  un  pays  où  ne  se  trouvait  prescjue  aucune 
des  ))remières  nécessités  de  la  vie,  dans  un  pauvre 
logis  d'emprunt,  à  1200  lieues  de  la  France  ' 

Tout  en  s'épuisant  pour  fair»-!  face  à  ces  })esoins  de 
tous  les  instants,  les  Religieuses  tournaient  d'anxicus 
regards  vers  ce  bàtimeni  commencé  depuis  plus  de 
douze  mois,  qui  ouvrait  à  leur  apostolat  une  si  belle 
perspective,  mais  qui,  malgré  tous  les  effi»rts  et  les 
sacrifices,  n'était  pas  encore  en  état  de  les  abriter. 
Eu  septembre  1642,  il  était  déjà  dû  6.000  Ib,  pour 
frais  de  con.struction,  et  deux  moi.s  plus  tard,  lors(jue 
les  religif^ust'S  y  entraient,  le  bAtimeiit  n'avait  abso- 
lument que  les  murs,  un  toit,  des  planchers  de  bas, 
et  quelques  cloisons. 
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Lii  Véii.  Mère  ne  désiste  i>!i8  nén)imoin»t  «!♦<  l'en- 
treprise de  bâtir  son  Monastère  Ht  c'.'st  ici  «jn'il  Ittut 
reconurtitre  le  miratle  de  lu  l'rovidi'uce  divine.  Si 
le»  doeumHnts  du  temps  n'en  dismt  rien,  les  faits 
porltMit  d'eiix-nn'mes.  D'où  vinr»'nt  en  «.'Het  les  /SO.OOO 
Ib.  que  oonta  ce  Motiustèro  de  i<2  X  28,  en  pierre,  ù 
trois  étitresî  De  In  France,  suns  doute,  en  bonne 
partie,  p;»r  le  moyen  d  M.  fie  UernuTos,  i^i'iiini  d»'8 
biens  de  lu  l'ondiUrice,  d»"s  Coinnmniiutrfj  de  l';iris  et 
de  Tours,  ut  autres  Bienfmteurs  dont  lu  li.sic  nous  a 
été  conserve  pur  nos  anciennes  Mères  Mais  c»îtte 
liste  même  est  une  preuve  nianirste  de  l'inlerviMilion 
divine.  En  etfet,  le  total  des  !»omnies  reçues,  de  1640 
à  DJôl,  est  de  28,:!.TJ  Ib.,  en  moy»'nne  îl.OOO  Ib.  par 
année,  à  l'exception  de  l'année  h)45,  où  la  U'eine  lit 
nn  don  de  2,000  Ib.  On  reçut  aussi  des  t'tiets  et  des  ra- 
fraichissements,  mais  en  petite  (piantif'.  la  Mère  de 
rincarnalion  demandant  surtoiit  de  l'urgent  pour  h;\ter 
les  travaux  et  rendre  le  Monastère  b:il)it.iMe,  tant 
pour  les  Ueli<çieuses  que  pour  les  élèves  françaises  et 
les  séminaristes  sauvages,  (^ue  Ton  considère  main- 
tenant que  les  accidents  sur  mer,  comme  en  1648  où 
fut  perdu  le  vaisseau  qui  apj>ortait  aux  ['rsidines, 
aussi  bien  qu'aux  RR.  Pères  et  à  1" Hôtel-Dieu,  la 
plus  irrande  partie  des  provisions  et  autres  secours, 
obligèrent  souvent  d  applicjuer  une  pai  tie  des  somtnes 
reçues  aux  nécessités  les  plus  urgentes,  la  détresse 
étalât  telle  que  dans  la  circonstance  dont  nous  parlons, 
ces  belles  paroles  s  écb  ippaient  du  cu..:r  de  la  Vén. 
Mère  :  "  Dier  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  et  les  ani- 
maux   de   la    terre,    nous    laisserait-il    mourir  ! " 

Comment  fut  donc  bâti  et  payé  ce  Monastère  ?  Dieu 
multiplia-t-il   entre   les   mains   de  la    Vtn.  Mère   de 
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rincRrnatioii,  comme  on  sait  qu'il  Je  li<  p'iis  tnrd 
d:ln^i  Ja  reconstruction,  les  oiîV.uuh's  do  l;i  chariJé? 
Nous  le  croyons  smis  pt'ino,  c'était  une  }i'"Jt^J.ictio»i 
accordée  au  désintéressemeni  oi  h  la  nféiiéio^itA  des 
Bieiilait^'urs,  ainsi  qu'à  la,  coi.'ia)Jce  in^  inoible  de  la 
Servante  de  Dieu  en  l'adorablt»  riovidenco. 

Nos  lectrices  trouveront,  à  la  lin  de  et'  volume.  la 
liste  de  nos  liicntaiteurs,  telle  <jue  nos  Môies  nous 
l'ont  transmise,  ayant  eu  soin  de  Ja  rétablir,  aprfvs  le» 
incendies  avec  toute  l'exactitude  possible.  Nous  ai- 
mons à  redire  ces  noms  bénis  qui  sont  comme  inhé- 
rents à  J'existence  même  de  ce  Monastère  de  Québec, 
et  sur  lesquels,  depuis;  bientôt  250  ans,  nous  appelons 
cha(iue  jour,  par  des  prières  spéciales,  les  l>6nédic- 
tions  du  Dieu  rémunérateur.  Nous  sommes  les  héri- 
tières de  leurs  bienfaits  ;  il  doit  encore  se  trouver,  en 
France,  en  Canada  et  ailleurs,  des  héritiers  de  notre 
reconnaissance,  sur  lesquels  retombent  les  bénédic- 
tiojis  que  nous  sollicitons  du  ciel. 

Nous  tenions,  dès  le  commencement  de  cette  His- 
toire, à  appeler  l'attention  de  nos  lectrices  sur  les 
Bienfaiteurs  de  notre  œuvre,  afin  d'en  suivre  les  pro- 
grès ^n  compagnie  des  âmes  généreuses  qui  ont  con- 
tribué à  adoucir  à  nos  premières  Mères  les  si  rudes 
travaux  de  leu^-  apostolat. 

§  1-1.— CONSOLATÏOKS  DE  l' ANNÉE  lfi't2  ;    MAISONS  POUR  MES  SAU- 
VAGES ;    BOL  USES;    MARKAiîfEa. 


8i  cette  troisième  et  dernière  année  à  la  Basse-\'ille 
fut  des  plus  pénibles  à  nos  Mères,  Dieu  leur  accorda 
des  consolations  extraordinnires  par  les  fruits  que 
portait  leur  saint  Institut.  Citons  un  trait  entre  bien 
d'autres. 
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«'  Nous  avons  eu,  dit  la  Vén.  Mère,  trois  f^randes 
séminaristes  qui  ont  été  cet  hiver  a  lu  chasse  avec 
leurs  parents,  pour  les  aider  dans  le  ménage  et  à 
apprêter  les  pelleteries.  Elles  s'appellent  Anne-Marie, 
A'ï'nès  et  Louise.  Elles  eurent  bien  de  la  penie  a  se 
résoudre  ù  ce  voyage,  parcequ'elles  devaient  être  trois 
mois  privées  de  la  sainte  Messe  et  de  Tusage  des  sa- 
crements ;  mais  leurs  parents  étant  de  nos  principaux 
chrétiens,  on  ne  les  put  refuser.  Nous  h^s  garnîmes 
autant  que  notre  pauvreté  nous  le  put  permettre, 
après  quoi  elles  nous  quittèrent  avec  bien  des  larmes. 
Leur  principal  office  était  de  régler  les  prières  et  les 
exercices  de  onrétien  parmi  les  sauvages.  L'une  réglait 
les  prières  et  les  faisait  faire  avec  une  singulière  dévo- 
tion ;  la  seconde  déterminait  les  cantiques  spirituels 
sur  les  mystères  de  notre  foi  ;  la  troisième  présidait  à 
l'examen  de  conscien<'e  et  faisait  concevoir  à  l'assem- 
blée l'importance  de  ont  exercice.  Mais  quoiqu'elles 
passassent  ainsi  le  temps  dans  des  pratiques  de  dévo- 
tion, elles  ne  laissèrent  pas  décrire  deux  fois  au  H.  P. 
Sui>érieur  de  la  Mission,  et  à  moi,  en  des  termes  si  re- 
ligieux et  si  judicieux  que  tout  le  monde  admirait  leur 
esprit.  Monsieur  notre  (rouverneur  surtout  m'en  parla 
avec  une  consolation  toute  particulière,  de  voir  en  des 
filles  sauvages,  nourries  dans  les  bois  et  dans  les  neiges, 
des  sentiments  de  dévotion  et  une  politesse  d'esprit, 
qui  ne  se  trouvent  pas  très-souvent  dans  des  Mlles  bien 
élevées  de  la  France.  I^e  sujet  de  leurs  lettres  était  que 
se  voyant  si  longtemps  privées  des  sacrements,  elles 
demandaient  qu'on  leur  envoyât  du  secours  pour  les 
retirer  de  cet  ennui. 

"  A  leur  retour,  la  première  visite  qu'elles  firent  fut 
au  très-saint  Sacrement,  la  seconde  à  l'image  de  la 
très-sainte  Vierge,  a  laquelle,  comme  aussi  au  petit 
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Jésus,  Anne-Marie  avait  cherciié  les  premières  fleurs 
du  printemps  pour  faire  des  couronnes.  Ensuite  «Iles 
nous  rendirent  corupte  de  toute  leur  conduite.  Ah  ! 
disaient-elles,  que  la  privation  de  la  sainte  messe  et 
des  sacrements  nous  a  été  pénible  !" 

Anne-Marie  et  Agnès  étant  suffisamment  instruites, 
leurs  parents  songèrent  à  les  retirer  tout-à-fait  du  sé- 
luinairo.  Elles  en  eurent  beaucoup  de  chagrin,  et 
vinrent  un  jour  trouver  notre  Vén.  Mère,  lui  i)résen- 
tant  deux  petites  lettres  qu'elles  désiraient  envoyer  à 
leur  "  cabane." 

Nous  mettons  avec  plaisir  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
trices ces  échantillons  du  style  des  séminaristes  de 
1G42. 

"  Mon  frère,  je  suis  résolue  de  ne  m'en  pas  aller, 
c'est  une  conclusion  pris»»  que  je  veux  être  vierge,  et 
que  je  désire  aimer  et  servir  en  cette  maison  où  je  suis 
Celui  qui  a  tout  fait.  .le  dé.sire,  dis-je,  y  demeurer 
toute  ma  vie  pour  instruire  des  tilles  de  ma  nation.  ÎSi 
je  puis  une  fois  savoir  bien  lire  et  écrire,  je  les  en- 
seignerai plus  elFicacement  à  aimer  Dieu.  Apaise-toi, 
mon  frère,  apaise  ma  sœur,  cir  je  ne  veux  plus  aller 
chez  toi.  Adieu  donc,  mon  frère,  je  te  serai  servante 
tant  que  je  vivrai,  et  je  prierai  Dieu  pour  toi  dans  la 
maison  des  prières.     Agnès." 

Voici  la  seconde  lettre. 

"  Mon  frère,  agréerais-tu  que  je  demeurasse  pour 
toujours  avec  les  lilles  vierges  en  cette  maison  ?  carde 
tout  mon  cœur,  je  souhaite  d'être  vierge  comme  elles, 
et  c'est  une  affaire  d'importance  pour  moi  que  je  sois 
toujours  vierge.  Quand  je  serai  plus  grande,  j'in- 
struirai les  lilles  de  ma  nation,  et  leur  enseignerai  le 
chemin  du  ciel,  iitin  qu'elles  puissent  un   jour  après 
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leur  mort,  voir  C\»lui  qui  a  tout  tiiit.  Voilà  pourcjuoi 
j'ai  résolu  de  ne  m'en  p;is  retourner  chiz  toi  ^i  t«i 
l'agrées,  et  de  demeurer  pour  tonjou  s  dans  i<i  mnisoii 
des  prières.  Prie  pour  moi,  je  prit-rai  pour  toi  tant 
que  je  vivrai,  et  je  te  serai  servante,  moi  qui  suis  ta 
tille  Anne-Marie." 

Tels  étaient  pour  nos  saintes  Mères  "  ces  biens  du 
Paradis  qui  adoucissaient  les  épines  du  Canada.'" 

Quel(jues  extraits  des  Lettres  de  notre  Vén.  Mère 
nous  révéleront  les  pieuses  industries  dont  on  usait 
pour  améliorer  la  misér.tble  position  des  Sauvages.  Il 
est  intéressant  et  touchant  a  la  fois  de  voir  ces  infa- 
tigables maîtresses  écrin-  lettre  sur  lettre,  pour  gagner 
à  leur  cheis  protégés  les  libéralités  des  personnes 
puissantes  de  France. 

En  1641,  la  Vén.  Méro  parlant  à  une  dann»  de  (jua- 
lité  d'une  jeune  iille  sauvage  de  17  ans,  di.sait  ;  "  Elle 
est  recherchée  en  mariage  par  un  Français,  mais  on 
a  dessein  de  la  donner  à  un  de  sa  nation,  à  cause  de 
l'exemple  qu'on  espère  qu'elle  donnera  aux  Sauvages. 
Oh  !  si  Dieu  donnait  la  dévotion  à  quelque  per.s()nne 
de  France  d'aider  à  lui  faire  une  petite  maison  !  Jiîjle 
ferait  sans  doute  une  œuvre  d  un  très-grand  mérite. 
Cette  iille  lions  a  beaucoup  aidées  dans  l'étude  do  la 
langue,  parce  (ju'elle  parle  bien  français.  Enfin  celte 
jeune  Iille  gagne  les  cœurs  de  tout  le  monde  par  sa 
grande  douceur  et  {)ar  ses  belles  qualités."  Plus  loin  : 
"  Votre  Jil/eule  Marie-Madeleine  Abatenau  nous  fut 
donnée  toute  couverte  de  petite  vérole  et  n'ayant 
encore  que  six  ans.  A  cet  tige,  elle  seule  avait  servi 
son  père  et  sa  more  dans  la  maladie  dont  ils  mouru- 
rent; ce  qu'elle  faisait  avec  tant  d'ailresse,  qu'elle 
tenait  en  admiration  tous  ceux  qui  la  voyaient.  11  ne 
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se  peut  rioii  voir  de  plus  obéissant  que  cette  eui'aut; 
elle  prt'vient  même  l'obéifisance,  car  aile  a  l'adresse 
de  se  placer  dans  les  lieux  oiï  elle  prévoit  qu'on  ia 
pourra  employer;  et  elle  tliit  ce  qu'on  lui  demande 
avec  tant  de  conduite  et  de  si  bonne  grâce  qu'on  la 
prendrait  pour  une  tille  de  qualité  ;  aussi  est-elle  votre 
fUleule,  y.  dirais  volontiers  votre  tille  eu  J,  C." 

Ailleurs  :  "  Marie-Ur«ule  KTrB.\m\\fin&,  filleule  de  Mlle 
de  Chevrouse,  )i'est  Agée  que  de  â  à  6  ans.  Toute 
petite  qu'elle  est,  elle  n'est  pas  plutôt  éveillée  qu  elle 
se  met  elle-même  en  devoir  de  prier  Dieu.  Elle  dit 
sou  chapelet  durant  la  messe  et  chante  des  cantiques 
en  sa  lanone  sauvage.  ' 

Dans  une  lettre  du  mois  d'août  1041,  la  Mère  de 
rincarnaiion  disait  à  une  kSupérieure  de  Tours  :  *'  Nos 
Kév.  Mères  de  Paris  ont  marié,  cette  année,  une  de  nos 
tilles;  je  leur  envoie  un  billet  pour  une  autre  ;  Notre- 
Seigneur  leur  rendra  abondamment  cette  charité." 

Les  Relations  des  Jésuites,  disent  à  ce  sujet:  "  Ces 
bonn<>s  Mères  sont  extrêmement  charitables,  les  diffi» 
cultes  du  pays  ne  les  étonnent  point  ;  leur  séminaire  ne 
refuse  aucune  Française  ni  aucune  tille  sauvage.  L'au- 
mône se  t'ait  chez  elles  en  tout  temps,  leur  cœur  est 
plus  grand  que  leurs  biens.  Les  pensionnaires  en 
France  ne  grèvent  point  les  Monastères  où  elles>sont 
instruites,  ce  n'est  pas  de  même  en  Canada  ;  il  faut 
non-seulement  nourrir  et  instruire  les  petites  sémi- 
naristes ;  mais  il  faut  de  plus  les  habiller  et  leur  faire 
à  leur  départ  de  boniu^s  aumônes,  et  souvent  encore 
à  leurs  parents,  tant  ils  sont  pauvres  11  n'y  a  pas 
longtemps  qu'une  petite  Huronne,  sortant  de  cette 
sainte  et  charitable  maison  pour  être  reconduite  en 
son  pays,  ces  bonnes  Mères  non-seulement  l'habillèrent 
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de  pi«»<l  en  oiip,  mais  elK>s  li»  .mu.  «ncore  des  présents 
à  fst^s  pait^iK  pou!  i!iar(|\ie  'In  ^;ontt'nkMii<»iU  que  «.'ette 
enfiini  h-nv  avait  donné.  Ce  >i-'>'  i)ii>  tout,  il  fallut 
tbnvnir  de»  vivr.'s  i«oni  »»ll^'.>  (  i  [tonr  ceux  qui  ]a  ve- 
iKUt'iiv  quérir;  en  un  mot,  vous  diriez  qu'elles  feraient 
voloii tiers  tous  l^'.s  iVjiio  uécp^-sairos  pour  les  mener  et 
pour  le.s  "onduire  ju«<iuVn  Paradis " 

CUUP  D'ŒIL  RETKOSE'ErïJF  SlJH   LA    COLUN'IK. 

Nos  letn  ici'.s  OUI  vn,  le  1  août  1689,  nos  premières 
Mères  se  |)ro?'ltM)ier  et  biiiser  avec  amour  nos  rives 
encore  sauv.tges.  Lf.s  \  oIIh  miiintenant  à  lu  veille 
d'enner  (LiM^  lent  premier  Monastère,  et  de  pre/ulre 
po^isession,  d'une  'n.Miieie  permanente,  du  terrain  qui 
leur  avait  été  donné  p.n-  Kis  MM.  de  la  Comj>affnie  de 
la  Nouvel le-France  ;  eil^s  ^;erontdonc  plus  que  jamais 
inliuvMrir'Ui  liéps  aux  desnnées  de  la  colonie  nais- 
sante. 

Avant  de  p  is'v  ou're,  nous  esquisserons  à  grands 
traits,  dans  rintétét  de  nos  j.'unes  lectricfs  surtout, 
les  ))vin'',ipjux  événements  de  Tïlistoire  du  Canada 
depuis  la  découverte. 

Rappelons  d'abord  que  l'an  lo34r,  sur  l'ordre  de 
François  I,  roi  de  France,  .Î.icques-Cartier  quittait 
St.  Malo,  et  après  quelques  mois  de  navigation,  en- 
trait dans  la  Baie  des  Chaleurs. 

En  1585,  une  entreprise  phis  importante  lui  était 
proposée  :  c'était  de  pénétrer  en  Chine,  par  la  même 
voie  qu'il  avait  suivie  Tannée  précédente.  Notre 
hardi  et  religieux  capitaine  breton  équippa  trois  na- 
vires, y  mit  des  approvisionnements  pour  quinze  mois, 
puis,  suivant  la  Relation  de  ses  voyages,  "  le  dimanche 
fête  de  la  Pentecôte  en  l'an  1505,  du  commandement 
du  cai)itaine  et  du  bon  vouloir  de  tous,  chacun  se 
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confessa,  et  reçûmps  tous  ensemble    notre  Créateur 
en  rt'glis«  cathédrale  de  St.  Malo." 

Le  morcredi  suivant,  19  mai.  la  petite  (lotte  dé- 
ploya voile,  et  en  septembre,  Cartier  se  trouvait  eu 
face  du  })roraontoire  de  îStadaconé  (Québec).  Il  pour- 
suivit aui^sitôt  jusqu'à  Hochelaga  (Montréal),  et  après 
être  revenu  hiverner  à  Québec,  il  r»'tourna  en  France 
pour  ne  revoir  le  Canada  qu'en  1540. 

Le  Vice- Roi  Roberval  visita  doux  fois  le  Canada, 
et  passa  au  Cap  Rouge  (trois  lieues  en  amont  de  >Sta- 
dacoiié)  l'hiver  de  lt)41-42. 

Après  ces  expéditions,  plus  d'un  demi-siècle  s'é- 
coula, sans  que  le  Grouvernement  français  parût  songer 
sérieusement  à  la  Nouvelle-E''rance. 

Vint  eniin  Samuel  de  Champlain,  qui  fonda  Québec 
en  1H08,  Cet  homme  pour  qui  If  salut  d'une  âme  était 
pbc^  que  la  jiossession  ifun  royaume,  se  hâta  de  de- 
m  \iuit<r  des  missionnaires,  et  en  1615,  1  s  RR.  PP. 
Récollets  arrivaient  à  Québec,  pleins  d'une  ardeur 
apostolique. 

Cinq  ans  plus  tard  (1020),  Champlain  laissait  son 
Habitation  sur  le  bord  du  fleuve,  à  la  Basse- V"il le, 
pour  monter  au  Fort  8t.  Louis,  sur  l'extrémité  est  du 
promontoire  de  Québec. 

Les  Anglais  s'emparant  de  Québec  en  1629,  anéan- 
tirent en  quelque  sorte  la  petite  colonie;  gouverneur, 
employés  et  missionnaires  durent  repasser  en  France. 
Mais  trois  ans  plus  tard,  hi  généreux  Champlain  re- 
paraissait joyeux  dans  sa  patrie  adoptive,  ramenant 
avec  lui  les  RR.  PP.  Jésuites,  venus  pour  la  première 
ibis  en  Canada  quatre  ans  avant  la  prise  de  Québec. 

Ces  hommes  apostolicpies  continuèrent  leurs  tra- 
vaux au  milieu  des  Algonquins,  leur  portant  la  bonne 
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nouvelle  du  salut,  et  au  prix  de  mille  périls,  ils  péné- 
trèrent chez  les  sauvages  du  lac  liuroii. 

Trois-Rivièrets  avait  un  fort  eu  1»kU. 

Eiiliii  l'année  1085,  en  la  grande  solennité  de  Noël, 
riinmortel  Cîhainplain,  1  Aine  de  toutes  les  <euvres  en 
cette  lointunie  colonie,  allait  recevoir  de  Dieu  la  cou- 
ronne de  sa  foi  et  de  son  dévouement  sans  bornes. 

Disons  aussi  que  le  collège  des  Rll.  PP.  Jésuites, 
ouvert  à  Québec  en  1635,  devança  le  collège  Harvard, 
près  Boston. 

Nos  lectrices  s'étonnent  sans  doute  avec  nous  de 
l'incertitude  qui  plane  encc/o,  ii  l'iieure  qu'il  est,  sur 
le  tombeau  de  l'illustre  Samuel  de  Charaplain,  cet  in- 
signe bienfaiteur  de  notre  pays.  Puisse  au  moins  un 
monument  s'élever  bientôt  à  la  mémoire  de  cet  homme 
généreux,  fondateur  de  la  seconde  ville  de  l'Amérique 
du  Nord,  en  deçà  du  Rio  Grande  ! 

Nous  avons  vu  qu'à  l'arrivée  des  Llrsulines,  en  W-M), 
la  poi)ulation  de  la  colonie  était  de  250  français,  au 
plus.  A  l'époque  où  nous  sommes,  1042,  nous  trou- 
vons environ  quatre  cents  personnes,  c'est-à-dire  une 
quarantaine  de  famillejj,  établies  sur  des  terres  sur  la 
rive  nord  du  St.  Laurent,  depuis  le  Cap-Rouge  jus- 
qu'au Cap  Tourmente,  étendue  de  douze  lieues. 

Une  soixantaine  de  français  habitaient  les  Trois-Ri- 
vières. 

M.  de  MaisonneuvG  et  Mlle.  Mance  ne  faisaient  que 
d'arriver  à  Montréal. 
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RÉSIDENCE    A    LA    HAUTE-VILLE 

Les  Ursulines  de  Québec  entrent  dan»  leur  premier  Monastère;  pas 
de  poélea  pendant  plus  de  vingt-cinq  anH — Retour  de  Mme.  de  la 
Pf'llrie — Preniiern  Aumôniers  du  Monantére— Nos  DocuMients  His- 
toricjues — Arrivée  de  troin  Ur-<uline8  dv  P'rancf — Ferveur  dets  nou- 
veaux Clirélienji  et  NéopliyteM  Sauvagen;  le  Ijou  Michel — Festins 
traditionnels;  j^iileaux  deH  ilois — Instructions  régulièreH  pour  Iph 
filles  et  les  femmes  Sauvage» — Maison  de  Mnte.  de  la  Pcllrie— La 
Mère  S.  Alhanase  Supérieure — La  Vén.  Mère  continue  leK  irt.- 
vaux  ;  le  Monai-lére  s'achève—  Premières  ConnlitutionH— Le  Sémi- 
naire ;  les  aventures  de  Marie;  traits  éditiants  de  la  jeune  Agnès — 
Un  mot  sur  les  Relations — Les  Sanva^^es  amènent  de  tout  petits  en- 
fants au  Monastère — Le  Pensionnat  avant  l'incendie  de  1650— Ou- 
verture du  pretnicr  Noviciat — Piété  envers  la  sainte  Vierge. 

§1. — LK8    llRHL'MNES   DANS    LEUR   PIltMlER    MONASTÈRJC. 

u  beau  jour  de  la  Présenta- 
QA^^tioii  de  la  sainte  Vierge,  le  21 
\\^  novembre  1642,  la  Vén.  Mère 
M.  de  l'Incarnation,  les  RR. 
/  MM.  S.  Joseph  et  Ste.  Croix, 
5.  Athanase  et  Ste.  Claire,  ainsi 
|u'une  bonne  sœur  converse,  Sr. 
Laurent,  vrai  trésor  que  les 
Ursulines  de  Dieppe  venaient  de 
donner  à  la  lointaine  mission, 
quittaient  enfin  le  petit  réduit  de 
la  Bas.seVille  pour  prendre  posses- 
sion du  premier  Monastère.  Il  est 
touchant  de  voir  ce  que  lirent  nos 
Mères  en  cette  occasion,  pour  at- 
tirer la  bénédiction  du  ciel  sur  cette  maison  dont  les 
fondations  sont  encore  aujourd'hui  les  mêmes. 
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Un  joùne  niçoureux  Ihs  y  prépara  dôs  la  veillo.  Le 
jotir  même,  vers  le  lever  du  soleil,  cette  fervente 
troupe,  précédée  du  R,  1*.  Vimoiit,  supérieur  des 
Missions,  et  de  M.  Faulx.  chapelain  du  Monastère 
gr*viss!Ùt  lentement  avec  leurs  petites  séminaristes 
sauvages  le  raboteux  sentier  de  la  Montagne.  Sans 
doute,  la  petite  population  de  Québec  «'était  émue  de 
révénement  et  grossi '-sait  le  cortège. 

Réunies  dans  la  petite  chapelle  de  leur  nouveau 
Monastère,  l^s  iteligieuses  chantèrent  une  grand'rnesse 
solennelle  et  communièrent  en  actions  do  grâces.  Que 
de  prières  ferventes,  que  d'iispirations  de  graiitude 
s'élançaient  de  ces  cœurs  vers  le  ciel  !  Le  jeune 
fut  encore  de  rigueur  ce  jour-là,  "  dévotion,  dit  le 
Récit,  que  l'on  a  continuée  plus  de  dix-huit  ans  ainsi 
que  la  giand'messe,  et  que  Ton  aurait  continuée  tou- 
jours, si  Mgr.  de  Laval,  premier  évéque  de  Québec, 
ne  nous  avait  ordonné  de  nous  en  abstenir." 

La  joie  des  Ursulines  étaità  son  comble;  cependant 
qui  peut  dire  les  incommodités  qu'elles  rencontrèrent 
dans  ce  nouveau  bâtiment,  où  il  n'y  avait  de  terminé 
que  les  planchers  de  bas,  "  tous  les  planchers  de  haut, 
dit  le  Récit,  n'étant  que  des  madriers  rangés  sur  les 
poutres,  sans  être  erabouvetés  ni  blanchis."  Nos  cou- 
rageuses Mères  passèrent  ainsi  l'hiver  de  1642-43, 
sans  poêles,  obligées  de  s'enfermer  la  nuit  diJiis  des 
espèces  de  coffres,  aliu  de  ne  pas  périr  de  froid. 

Écoutons  notre  Yen.  Mère  nous  expliquer  le  mode 
de  chauffage  des  L^rsulines,  à  cette  époque  et  dans  les 
années  subséquentes. 

"  Notre  cheminée  est  au  bout  pour  chauffer  le 
dortoir  et  les  cellules,  dont  les  séparations  ne  sont 
qu'en  bois  de  pin et  ne  croyez  pas  qu'on  puisse 
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y  demouror  longtemps  en  hiver  ''ans  approcher  du 
feu  ;  ce  serait  un  excès  d'y  demeur^n-  une  heure,  en- 
core lautil  avoir  les  mains  cachées  et  être  bien  cou- 
vertes. Hors  les  observances,  le  lieu  ordijiuire  pour 
lire,  écrire  et  étudier,  est  de  nécessité  auprès  du  feu. 
Nos  couchettes  sont  de  bois  et  se  ferment  comme  des 
armoires,  et  quoiqu'elles  soient  doublées  de  couvertes 
ou  de  ser^v,  à  peine  s'y  peut-on  réchauifer.  A  quatre 
cheminées  que  nous  avons,  nous  brûlons  par  an  175 
cordes  de  gros  bois  ;  après  tout,  quoique  le  froid  soit  si 
grand,  nous  tenons  le  chœur  tout  l'hiver,  mais  l'on  y 
souffre  un  peu,  '  Quelle  ferveur  !  Me  faut-il  pas  el;ro 
bien  avancées  dans  l'oubli  de  soi-même,  bien  mortes 
à  la  nature,  pour  porter  aussi  gaiment  de  telles  in- 
commodités ^ 

Nos  lectrices  seront  surprises  d'apprendre  que  nos 
traditions  domestiques  ne  l'ont  remonter  l'introduction 
des  pot  les  au  Monastère  qu'à  l'année  lCfi8,  où  entrait 
au  noviciat  Mlle.  M.  Madeleine  de  Lauzon.  "  Alor^;. 
dit  le  llécit,  un  poêle  tut  placé  dans  le  grand  dortoir 
des  religieuses  par  ordre  des  supérieurs,  à  la  demande 
de  cette  illustre  famille." 

Voilà  donc  le  confort  que  nos  Mères  estimaient 
inappréciable,  après  les  souti'rances  des  trois  années  et 
plus  qui  avaient  précédé. 

Quoique  les  ouvriers  fussent  constamment  occupées 
à  travailler  autour  d'elles,  rien  ne  fut  omis  dans  les 
observances  régulières.  Depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  la  méditation,  les 
saintes  lectures,  la  récitation  de  l'office  divin,  l'étude 
des  langues  sauvages,  le  travail  et  l'enseignement,  se 
partageaient  les  heures  de  leurs  saintes  et  belles 
journées. 
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Qtifi  de  fois,  dans  cette  première  chapelle  (^)  du 
Monastère,  les  prernit^rs  Murtyrs  du  Canada  n'ont-ils 
pas  célébré  les  saints  Mystères?  Voyons  le  Tl.  P. 
Gabriel  Lalemant  ofUciant  à  l'autel;  la  Mère  de  rJn- 
carnation  et  la  Mère  S.  Joseph,  entourées  des  Sémi- 
naristes, chantent  en  langue  Hnronne  un  canti(jne  de 
mission.  Kntendez-vous  la  voix  forte  et  sonore  de  la 
Mère  de  l'Incarnation  ?  Elle  soutient  si  bien  la  voix 
douce  et  mélodieuse  de  sa  jeune  compascne  !  Et  que 
disent-elles  dans  ces  stances  sauvaiços  ?  "  Allez,  allez, 
nous  sommes  ravies  que  vous  allie/  dans  un  lieu  d'a- 
bandonnement  ;  oh  !  plût  à  Dieu  (ju'on  vous  l'ende  la 

tête  (l'une  hache  1  " Et  puis  le  refrain  au  nom  du 

missionnaire  :  '*  Ce  n'est  pus  assez,  il  faut  être  écorché 
et  brûlé,  et  souffrir  tout  ce  que  peut  inventer  la  férocité 
des  plus  barbares,   et    tout  cela  de  bon  cœur  pour 

Tamour  de  JJieu  et  le  salut  des  sauvages!" 

« 

§2. — RETOUR   DK   MmE.    DE   T,A  PBLTHIE. 


Le  bonheur  des  Ursulines  fut  grandement  accru 
quand,  dans  l'automne  do  lG4.'],7après  dix-huit  mois 

(')  Cette  chapelle  était  à  l'extrémité  sud  du  bâtiment,  ayant,  dit 
la  Yen.  Mère,  "sa  longueur  dana  la  largeur  de  la  n\ai80n,  et  dix- 
i«ept  pieds  de  largeur.  Vous  pensez  que  cela  est  petit,  mais  le  trop 
grand  froid  ne  permet  pas  qu'un  fasse  des  lieux  j)lu8  vastes.  Il  y  a 
des  tempH  auxquels  les  proirea  sont  en  danger  d'avoir  les  doigts  et 
les  oreilles  gelées." 

Nus  lectrice."  se  rappellent  que  ces  divisions  n'ont  pas  changé,  la 
chapelle  publiijue  primitive  occupaiil,  rapj)arfement  si  lunglempa 
connu  sous  !e  nom  de  vieux  dépôts  et  le  cha-ur  des  religieuses  et 
des  élèves,  la  chambre  voisine,  ou  ancienne  dorcrie.  Dans  les 
récentes  réparations  (1874),  on  a  retrouvé  les  traces  de  la  grille  des 
religieuses,  de  la  grille  de  communion,  des  portes  de  1»  sacristie  et 
de  la  porte  extérieure  de  la  chapeUe  publique. 
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d'absence.  Mme.  de  la  Peltrio  revint  »\  ses  borisiiinis 
do  Québec  et  ù  sa  chère  l'iiinille  d»i  cloître.  Il  y  fUt 
n  cett»^  occafion  do  tu'»s-irrande8  réjouissances.  J'our 
oomnioncer  pur  les  séminaristes  :  "Quand  ces  petites 
planti's  la  vivent  de  retour,  dit  le  11.  P.  Viniout.  elles 
la  regar('ai»»nt  comme  leur  vraie  Mère  (jui  les  avait 
toujours  bien  aimée.'s  et  bien  chéries.  Il  y  ft  une 
jeune  séminariste  qui  n'a  pas  maïujué,  depuis  frois 
ans,  de  prier  Dieu  tous  les  jours  pour  elle. 

Quant  aux  religieuses,  on  essayerait  vainement  de 
peindre  lessoiUiments  de  leurs  cœurs,  en  revoyant  au 
milieu  d'tdlcs  cette  admirable  compagne  et  émule  de 
leurs  premiers  travaux  ;  notre  Yen.  Mère  de  l'Incar- 
nation qui,  mieux  que  toute  autre,  connaissait  le 
mérite  de  cette  i'irae  généreuse  choisie  par  Dieu  lui- 
même  pour  lui  ouvrir  les  voies  du  Canada,  en  éprou- 
vait une  consolation  indicible.  "Hélas!  disait-elle 
])endant  son  abst>no%  Matlame  notre  Fondatrice  avait 
coutume  de  conduire  nos  séminaristes  aux  pèleri- 
nages et  processions  publiques,  et  de  marcher  à  la 
tête  des  femmes  et  des  tilles  sauvages,  après  quoi  nous 
leur  préparions  un  festin  •  aujourd'hui  q>i"elle  est  éloi- 
gnée, elle  est  privée  de  cette  consolation  ;  mais  nous 
avons  toujours  la  nôtre  qui  est  de  les  régaler  selon  nos 
faibles  moyens." 

Cette  douce  plainte  laisse  voir  combien  ia  pensée 
de  la  chère  absente  la  suivait  partout.  On  eut  pu 
alors  lui  diro:  C'on.solez-vous,  bonne  Mère,  la  douce 
et  pieuse  Dame  qu'une  vision  prophétique  vous  lit 
d'abord  connaître,  revient  à  vous  pour  le  reste  de  ses 
jours,  elle  va  donner  au  milieu  de  sa  petite  Commu- 
nauté, l'exemple  le  plus  parfait  de  l'abnégation  chré- 
tienne, et  bientôt,  votre  plume  si  sensible  et  si  vraie 
tracera  à   sa   louange  ces   belles  paroles  ;  "  Madame 
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notre  Fondatrice  court  à  t^raiiils  pas  dans  la  voie  do 
la  perlcctioii.  ,]e.  suis  ravie  d»»  la  voir,  et  si  vous  la 
voyiez,  vous  le  seriez  comme  moi." 

C'est  A  Mme.  de  la  IVltrie  elle-même  à  nous  dire 
combien,  dn  son  eût»',  elle  se  trouvait  lunireuse  d'être 
réunie  à  ses  chores  lilles,  et  ijut^lle  estime  elle  faisait 
des  vertus  qui  t>»«  prati([uaieiit  dans  le  cloilr»*.  Voici 
ce  que  nous  trouvons  dans  uut^  lettre  adressée  par 
Mme.  de  la  Peltne  au  \l.  P.  Claude  Martin  : 

"Je  puis  vous  assurer  que  Notre*Seijçneur  oontitiue 
toujours  à  l'aire  beaucoup  de  grâces  à  notre  (rés-uimêe 
Mère  Marie  de  l'Incarnation,  et  c'est  une  bénédiction 
toute  particulière  do  l'avoir  en  cette  pt'tite  maison,  la- 
quelle, par  son  exemple  et  ses  paroles,  augmente  tous 
les  jours  en  vertus  et  en  sainteté.  El  Ici  a  tant  de  cha- 
rité pour  nous,  qu'elle  daigne  bien  prendre  la  peine  de 
nous  faire  tous  les  jours  des  conférences,  pour  nous  en- 
seigner le  chemin  de  la  perft'ction,  et  je  serai  bien  res- 
ponsable à  notre  bon  Dieu,  si  )e  ne  mets  en  pratique 
ses  bons  avis  et  ses  saintes  instructions.  Oh  !  que  je 
vous  estime  heureux  d'appartenir  à  un«^  personne  si 
sainte  et  si  lidèle  aux  mouvements  de  la  griXce  !  Et  moi, 
que  je  me  tiens  obligée  à  cette  aimable  Providence  de 
m'avoir  associée  et  unie  à  une  si  grande  servante  do 
Dieu  !" 

'*  Je  m'estime  très-i>rivilégiée  de  vivre  en  sa  sainte 
compagnie,  que  je  chéris  et  honore  parfaitement.  La 
paix  et  l'union  régnent  houreusernent  i)armi  nous,  et 
vous  pouvez  croire  aussi  bien  que  moi  que  c'ohtsa  vertu 
et  sa  sainteté  qui  nous  obtiennent  de  Dieu  des  grâces  si 
particulières.  Si  je  lui  survis,  je  vous  j>romet.s  de  vous 
mander  bien  des  nouvelles  de  sa  vie,  les(pielle!i  vous 
feront  bien  rendre  grâces  à  la  divine  Majesté  des  fa 
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venrs  spéciales  qu'elle  opère  dans  son  âme,  qui  est  as- 
surément une  ânio  d'élite  et  précieuse  à  Dieu. 

•'  Cependant,  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  avez 
un  grand  «lésir  de  savoir  quelque  chose  de  ses  vertus. 
Elle  vous  écrivit  l'an  passé,  bien  au  long  toute  sa  vie 
et  toutes  les  grâces  extraordinaires  que  Notre-Seigneur 
lui  a  faites;  et  après  avoir  vu  tant  de  merveilles  et  des 
grâces  si  éminentes,  que  voulez-vous  que  je  vous  en 
dise?  Je  puis  vous  assurer  que  vous  savez  plus  que  moi 
en  une  manière,  mais  dans  une  autre  je  crois  en  savoir 
plus  que  vous.  Je  veux  parler  de  ces  vertus  de  lu  vie 
commune  et  régulière  qui  sont  fondées  sur  les  exi-m- 
ples  de  notre  bon  Sauveur  ;  c'est  surtout  ce  que  je  prise 
dans  notre  chère  Mère  puisqu'elle  s'y  rend  si  fidèle. 
Puisque  vous  le  désirez  je  vous  en  dirai  quelque  chose 
par  avance  pour  votre  consolation.  La  Mère  de  1" In- 
carnation a  un  grand  amour  pour  les  personnes  qui  lui 
Ibnd  du  déplaisir,  elle  leur  rend  beaucoup  de  service, 
et  elle  les  supporte  avec  \mour  et  charité.  Elle  vit 
dans  un  grand  détachement  de  tout  ce  qui  n'est  point 
Dieu  et  dans  un  grand  abandon  à  sa  Providence  en 
tous  les  accidents  et  les  diliicultés  qui  lui  arrivent  en 
ce  bout  du  monde.  Vous  la  voyez  toujours  dans  une 
soumission,  dans  une  paix  et  dans  une  tranquillité  de 
cœur  inébranlable.  Elle  est  toujours  au.vsi  dans  une 
présence  de  Dieu  continuelle  et  son  recueillement  inté- 
rieur est  siadrnnable  (]ue  ni  les  grandes  affaires  ni  les 
tracas  qui  se  rencontrent  d'ordinaire  en  ce  nouveau  pays 
ne  peuvent  la  distraire.  Que  voulez-vous  davantage  ? 
Si  j'avais  la  dixième  partie  de  ses  vertus,  ah  !  que  je 
m'estimerais  heureuse!  Surtout,  je  le  répète,  elle  est 
admirable  en  l'amour  quelle  porte  à  ses  ennemis, 
n'ayant  que  de  la  douceur  et  de  la  bienveillajice  pour 
ceux  qui  lui  Ibnt  de  la  peine  ou  du  déplaisir. 
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*'  Priez  Notre-Seigneur  qu'il  mo  donn»^  nne  sem- 
blable vertu  ;  aimez-le  pour  moi,  adorez  le  pour  moi, 
bénissez-le  pour  moi,  louez- le  pour  moi,  qui  suis  votre 
toute  dévouée  dans  le  Cœur  de  Jésus. 

"  Madeleine  de  Chauvigny  de  la  Peltrie." 


§3. — LK8   PIlBMlKRe   AUMÔSIERU   DU   MONASrÊKE. 


Nous  parlions  au  chapitre  précédent  de  Téternelle 
reconnaissance  de  la  Communauté,  h  l'égard  des 
cœurs  géjiéreux  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  nos 
Mèrt.3  dans  l'ordre  temporel,  as,surant  par  là  la  stabi- 
lité de  leur  œuvre;  que  dire  maint*Miant  de  ces  ad- 
ministrateurs fidèles  des  trésors  de  la  sainte  Église, 
qui  se  donnèrent  eux-momes,  consacrant  leur  temps, 
leur  santé,  toute  l'activité  ei  l'ardeur  de  leurs  âmes,  à 
soutenir  et  à  promouvoir  le  zèle  de  la  perfection  et 
de  1  Institut. 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  les  11  rsulines  de 
Québec  n'ont  pas  toujours  eu  des  aumôniers  en  titre, 
réunissant,  comme  aujourd'hui,  les  fonctions  de  chape- 
lain et  de  confesseur.  Cela  provenait  sans  doute  de 
la  rareté  des  prêtres  et  des  difficultés  des  temps. 

A  l'origine  de  la  colonie,  deux  grands  corps  reli- 
gieux se  partageaient  les  travaux  de  la  mission  :  les 
Récollets  et  les  Jésuites;  il  ne  se  trouvait  qu'acciden- 
tellement un  prêtre  séculier  en  Canada.  Nos  lec- 
trices ont  remarqué,  dans  l'aot^  de  réception  des  re- 
ligieuses en  1639,  que  les  RR.  PP.  Jésuites  sont 
nommés  comme  "  se  trouvant  seuls  d'eccléi^iastiques 
en  ce  pays."  On  sait  que  les  Récollets,  passés  en 
France  à  la  prise  de  Québec  en  1629,  ne  revinrent  eu 
Canada  que  40  ans  plus  tard   (16T9).     Jusqu'à  l'urri- 
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véf  de  Mgr.  do  Laval  en  (1050),  les  RR.  PP.  Jésuites 
se  trouvnient  donc  charg-és  non-seuleiaent  des  mis- 
sions et  do  leur  collège,  mais  encore  d«:s  communautés 
religieuses,  qu'il  fallait  })ourvoir  de  chapelains  et  de 
conlesseurs.  Cet  assujettissement  devait  être  extrê- 
mement onéreux,  surtout  à  cette  épo(iue  de  courses 
et  de  voyages  en  tous  sens  parmi  les  tribus  sauvages. 
J)'un  autre  côté,  quel  courage  ne  devait  pa"?  avoir  un 
prêtre  séculier  pour  s'exiler  ainsi  en  quelque  sorte  à 
l'autre  bout  du  monde,  au  mili(Hi  de  barbares,  dans 
nn  pays  où  il  n'y  avait  pas  encore  d'évêque. 

M.  Antoine  Faulx,  premier  aumônier  de  notre  Mo- 
nastère, lut  un  de  ces  prêtres  courageux  et  désinté- 
ressés. Il  arriva  ici  le  12  août  1041,  alors  que  les 
Ursulines  occupait  leur  petite  maison  de  la  Basse- 
Yiile.  Ce  même  M  Faulx  se  trouve  sur  la  liste  des 
conr''sseurs  de  l' Hôtel-Dieu  en  cette  année  1641,  On 
ne  lui  donnait,  dit  le  récit,  que  00  Ib  et  sa  nourriture. 
Il  prenait  ses  repas  dans  notre  [parloir  et  logeait  chez 
nos  KR.  PP.  Jésuites."  Ce  digne  ecclésiastique  aida 
])uishamment  sans  doute  les  RR.  Pères,  dans  l'exercice 
du  snint  ministère  à  l'égard  de  la  population  française. 
Que  nos  lectrices  ne  s'alarment  pas  de  ce  vaste  champ 
ouvert  à  son  zèle.  M.  Faulx  qui,  à  ce  que  l'on  peut 
voir,  ne  parlait  pas  les  idiomes  sauvages,  pouvait  être 
chapelain  et  confesseur  des  Ursulines,  confesseur  de 
THôtel-Dieu  et  de  t(jute  la  population  française  de 
Québec,  et  n'avoir  pas  encore  la  moitié  de  la  besogne 
d'un  aumônier  d'Iisulines  au  temps  actuel. 

M.  Faulx  avilit  vu  les  Ursulines  installées  dans 
leur  premier  Monastère  lorsqu'il  repassa  en  France, 
n'ayant  séjourné  que  deux  ans  à  Québec,  sa  santé  ne 
pouvant  soutenir  la  rigueur  du  climat. 
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Son  successeur,  M.  René  Chartier,  Prif^nr  de  la  Mon- 
naye ('),  entra  en  fonctious  ie  15  août  1643, — digne 
prêtre  qui  venait  "  se  donner,  dit  la  Rtilation,  au  ser- 
vice des  Mères  llrsulines,  avec  désir  et  dessein  de 
servir  Dieu  en  ce  pays  le  reste  de  ses  jours,  et  contri- 
buer ce  qu'il  pourrait  de  force  et  d'industrie  pour  le 
salut  des  Sauvages." 

Après  s'être  dévoué  pendant  cinq  ans  nu  bien  com- 
mun, avec  beancop  de  piété  et  de  zèl«»,  M.  le  Prieur 
désira  revoir  la  France.  Le  1er  septembre  1048,  arri- 
vait son  successeur,  M.  l'abbé  Vignal.  dont  la  Com- 
munauté reconnaissante  a  gardé  un  s  nivenir  ineffa- 
çable. Sa  générosité  et  son  dévouement,  lors  du  1er 
incendie  et  dans  les  années  subsé(jaent(^s,  ont  laissé 
des  traces  qui  subsistent  encore  ;  il  en  sera  parlé  plus 
loin. 

M.  Vignal  logeait  près  du  Monastère,  dans  une 
maison  peu  spacieuse  dont  la  Véji.  Mère  de  l'Incar- 
nation fair  mention  de  temps  à  autre  dans  ses  lettres. 
A  son  départ  en  1658,  il  légua  a  la  communauté 
cette  propriété,  comprenant  environ  un  arpent  d'é- 
tendue, {")  précieuse  relique  qui  est  entin  revenue 
à  celles  à  qui  elle  avait  é^é  léguée. 

Les  100  f.  que  la  communauté  donnait  comme  ré- 
tribution annuelle  à  ce  digne  aumônier,  étaient  do 
l'argent  placé,  paraît'il,  -i  une  excellente  banque,  don- 
nant cent  pour  un.  "  Ce  digne  prttre  ayant  tait  défri- 
cher, dit  le  Récit,  notre  métaierie  d-^  St.  Joseph,  (au 
nord  des  Plaines  d'Abraham)  ,  de  plus  procura  à  notre 
maison  une  rente  annuelle  de  60  Ibs.,  par  l'empla- 
cement qu'il  nous  a  légué  proche  notre  Monastère." 

(^)  Prieuré  aux  environs  d' Angera. 

(^)  A  l'angle  (tes  rues  Donnacona  et  de»  Jurdins;  cet  einplace- 
ment  fut  racheté  par  les  Ursulines  en  1864. 
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•'  En  16r>0,  dit  encore  le  Récit,  Mgr.  de  Laval  noua 
doiuui  pour  chai)elain  et  conl'essour  M,  Pèlerin.  Ce 
bon  et  vertueux  prêtre  ne  fut  qu'environ  dix  mois 
avec  nous,  ses  iiilirmités  l'ayant  oblig'é  de  repasser  en 
France." 

Sur  la  fin  du  siècle  (1098),  un  saint  prêtre  du  Sé- 
minaire, M.  .Du  bord,  fat  nommé  par  Mj^r.  de  St. 
Valicr,  chapelain  et  confesseur  de  la  Communauté, 
Malheureusement,  la  mort  frappa  ce  digne  ecclésias- 
tique trois  mois  seulement  après  sa  nomination. 

A  l'exception  des  années  mentionuées  ci-dessus,  l.i 
Communauté  fut  dirigée  par  les  UR.  PP.  Jésuites  jus- 
que vers  l'an  J700.  Nos  lectrices  verront  plus  tard 
quelles  sont  les  obligations  des  [Jrsulines  à  l'égard  des 
MM.  du  Séminaire  et  de  MM.  les  Curés  de  Québec. 

5,4 — iVOR    DOCUMENTS    HI8T0RIQCES. 


Nos  lectrices  ont  déjji  pu  entrevoir  que  nous  avons 
été  à  même  de  puiser  à  des  sources  authentique.%  les 
éclaircissements  nécessaires  sur  les  didérents  points 
et  faits  contenus  dans  cette  Histoire  de  notre  maison. 
Disons  sans  plus  tarder  que  les  documents  historiques 
qui  nous  guident  dans  notre  travail,  sont: 

1'^  Nos  Registres,  qui  contiennent  des  listes  de  Re- 
ligieuses, des  listes  d'élèves  etc. 

2'^  Notre  "  Vieux  Récit,''  qui  entre  dans  certains 
détails  à  l'égard  des  personnes  et  des  événements. 
Ainsi  que  dans  nos  Registres,  tout  ce  qui  est  anté- 
rieur aux  deux  incendies  y  est  rapporté  de  mémoire, 
souvent  retracé  par  les  mêmes  mains  qui  avaient 
écrit  sur  l'original. 

3°  Les  Chroniques  de  l'Ordre  de  sainte  Ursule. 
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4°  Les  Lettres  Spirituelles  et  Historiques  cIh  1;\  V 
Mère  de  JMiicarnation.  Ces  Lt'ttn^s  ont  été  réim- 
primées à  Tournai  en  187G.  avee  huit  lettres  inédites, 
à  la  demande  des  Ursulines  de  Québec,  sous  la  direc- 
tion de  M.  l'abbé  1'.  F.  Kichaudeau,  Aumônier  des 
CTrsulines  de  Blois. 

5^^  Les  ouvraffes  de  Dom  Claude  Martin. 

(')°  Les  Annales  manu.scriles  dt's  ôO  premières  années 
du  Grand  Couvent  des  UrsuliiM-s  de  J'aris  (au  tau- 
bourg  St.  Jacques),  que  nous  possédons  depuis  1835, 
ainsi  qu'une  partie  considérable  des  Registres  de 
cette  maison. 

7°  Les  Relations  des  Jésuites,  publiées  sous  les  aus- 
pices du  (rouverneinent  Canadien  en  18>8,  inestima- 
ble trésor  historique,  s'étendant  jusqu'à  l'année  1(380. 

8°  Les  Annales  de  notre  maison,  taisant  fiuite  au 
"  Vieux  Récit,"  nos  Reliîrieuses  aj^ant  conservé  jus- 
qu'aux temps  actuels,  l'usage  suivi  dans  les  Com- 
munautés du  pays,  de  tenir  des  annales  où  se  rela- 
taient les  événements  publics  et  particuliers. 

Nos  lectrices  trouveront  encore,  groupés  d'espace 
en  espace,  des  lettres,  des  actes  capitulai res,  des  con- 
cessions, des  contrats,  ainsi  que  d'innombrables  témoi- 
gnages de  bienveillance  de  la  part  des  autorités 
ecclésiastiques,  civiles  et  militaires.  Que  de  charmants 
détails  partois  dans  ces  écrits  du  temps  passé,  dont 
chaque  page  rappelle  l'antique  simplicité,  ainsi  que  la 
charité  inépuisable  de  nos  pères  Tantôt  c'est  une 
let*^re  du  secrétaire  de  la  Compagnie  des  Cent  Asso- 
ciés, (^)  qui  remet  aux  Tjrsulines,  au  nom  de  la  religion, 
une  petite  dette  contractée  [)our  l'entretien  des  sau- 

(1)  "A  Paris,  ee  16  avril  1653. 
"  Ma  Révérende  Mère, 

"  C'est  avec  joie  que  j'apprends  de  vos  nouvelles  par  votre  leUre 

du  14  septembre  1652,  et  que  moyennant  iagràce  de  Dieu,  voue  voua 
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bâtiM*ez  petit  à  petit  et  selon  qu'il  vouh  donnera  îles  forces.  Il  est  très- 
Ik)ii  père  ec  n"  dénie  point  à  ses  enfants  le  nécesHaire.  Pour  ce  qui 
ff garde  wkItv  Conipagnie,  vciis  en  devez  attendre  touteH  nortes  d'as- 
siftanct'H,  et  pour  ce  qui  regarde  deux  cent  cinquante-deux  livres  <}ue 
votifi  devez  an  niayiasin,  par  compte  arrêté  avec  le  Sr.  le  Tardif  en 
1()45,  not'e  compagnie  vous  les  a  remis  dès  le  1 1  avril  1G50,  ainsi  que 
je  vois  sur  mes  registres,  ce  qui  lait. pie  vous  ne  devez  pas  avoir  peur 
d'en  être  inquiétée,  comme  je  ne  crois  pas  que  personne  ne  vous  de- 
mande rien  de  la  part  de  la  Compagnie  ;  et  de  fait,  je  sai.^  bien  que 
sur  la  liste  des  débiteurs  de  la  Compagnie  vous  ne  vous  y  trouverez 
pas,  et  ainsi  vous  devez  demeurer  en  repos  de  ce  côté-là,  et  si  quel- 
qu'un vous  en  parle,  vous  n'aurez  qu'à  montrer  ma  lettre 

"  Ma  sicur  de  S.  Paul,  religieuse  Ursuline  à  Meaux,  m'en  a  écrit 
pour  vous  et  vous  fait  réponse  à  celle  que  vous  lui  avez  fait  la  faveur 
de  lui  écrire.  Je  vous  assure  qu'elle  aime  bien  le  Canada,  et  si  elle 
était  plus  jeune  qu'elle  n'est,  je  crois  qu'elle  ferait  tous  ses  elfurts  pour 
y  aller  finir  ses  joiir-i.  Pour  vous  dire  qui  elle  est,  ce  n'est  pas  celle 
qui  est  à  Ste.  Avoye,  celle-ci  s'appelle  Marie  ChetTault;  elle  est  ma 
propre  s(tur,  qui  ayant  été  mariée  ([ueiques  vingt  années,  et  n'ay^mt 
point  eu  d'enfants,  après  deux  autres  années  de  veuvage,  se  mit  avec 
les  Religieuses  «le  M  aux.  et  leur  porta  du  bien,  c'est  pounjuoi  elles 
i'iini  fait  passer  pour  fondatrice  :  il  y  a  bien  dix-huit  ans  qu'elle  est 
religieuse. 

"  Pour  (^e  qui  regarde  la  situation  du  pays,  j'avoue  fjue  cela  nie 
touche  mais  ne  me  décourage  pas  :  toutes  les  atïairesde  Dieu  ont  des 
traverses,  et  au  fond  si  Dieu  ne  veut  pus  que  l'on  passe  outre,  il  faut 
se  Conformer  à  sa  sainte  volonté.  Vous  avez  perdu  une  sainte  flile 
(la  Mère  S.  Jo«'ph)  :  c'est  <pie  Dieu  l'a  voulu  récompenser  de  ses 
travaux  :  ce  qui  est  un  peu  fâcheux,  c  est  que  l'on  ne  trouve  pas  de 
ces  tilles  à  la  douzaine  ;  il  faut  pourtant  espérer  en  la  bonté  et  misé- 
ricorde de  Dieu  qu'il  n'abandonnera  pas  un  si  saint  ouvrage.  Il  me 
semble  qu'il  est  superflu  de  vous  recommander  à  M.  le  Gouverneur, 
car  il  vous  aime  beaucoup,  et  comme  le  pays  a  besoin  de  vous,  je  ne 
crois  pas  (pu.'  cela  puisse  beaucoup  vous  servir;  toutefois,  je  le  ferai' 
puisque  vous  le  dédirez.  Je  recommande  tous  nos  messieurs  les  In- 
lendai  ts  f  t  Directeurs  à  vos  bonnes  prières,  et  n'oubliez  pas  leur  ser- 
viteur, qui  vous  est  tre.s-cordialement, 

"  Ma  Révérende  Mère, 
"  Votre  très-humble  et  trés-obéissant  serviteur, 

"  A.  Chkffault." 
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vages;  tantôt  c'est  uno  petite  concession  (')  laite 
aux  Ursulnies  par  le  Gouverneur,  le  curé  et  les  mur- 
guiiliers  de  Qur^bec. 

Au  milieu  di'S  longs  et  pénibles  travaux  qu'a  de- 
mandés de  nous  l'Histoire  si  conscieiîci<nise  (pie  tions 
publions  de  notre  Moiuistère,  nous  avoin'rons  qu'une 
consolation  nous  a  sans  cesse  acconipt^uMiée  ;  c'était 
de  reconnaître,  après  chaqm»  r^nherche  labori<'Use, 
combien  sont  lidèles  les  traditions  cons»'rvée8  parmi 
les  anciennes  religieuses  de  notre  Communauté. 

(^)  Le  docunieiu.  nuivaul  e.«t,  à  notre  avi^,  iitio  vraie  peinture  de 
mœurs. 

"  Nous  soussignén  enré  et  margnilliers  de  lu  paroisse  de  Qiiéhec 
en  laNouvelle-Fruncc,  déclarons  que  wur  1»  llfférend  survcmi  entre  la 
dite  paroisse  et  les  Kévéremles  Mères  Ursuimes,  touchant  les  places 
deti  anguilles  du  Cap  aux  Dianiantn.  uouh  avons  cédé  et  (édonn  pour 
toujours  aux  susdites  Révérendes  Mères  Ursulines,  les  diti's {daceset 
Cap  aux  UiainantH,  jus(ju'à  la  concession  de  maître  J.  Malien  (lui  cons- 
titue les  bornes  de  la  C'uicespion  de  la  jiar. )isse  de  ce  côlédà  :  et  ce 
moyennant  une  harriijue  d'anguille  fr  .iclie  yinur  reconnaissanee  an- 
nuelle ;  la<iuclle  reconnaissance  annuelle,  les  dites  Révérendes  Mères 
pourront  racheter  toutes  et  qualités  fois  qu'il  leurplaira  par  un  pré- 
sent fait  à  la  paroisse  :  Kt  pour  la  caban*  de  plaïuîhes  érigée  sur  la 
dite  place  aux  dépens  de  la  paroisse,  elle  demeurera  en  propriété  aux 
dites  Révérendes  Mères,  moyennant  la  somme  de  cent  t'ran>'s  une  fois 
payée. 

"  Fait  à  Québec  à  l'assenildée  <les  marguilliers,  ce  29uie  octobre 
1653.  (Signé):  Jérôme  Lalemant,  Louis  d'Ailloboust,  Jean  Hour- 
don,  et  Jean  GodefVoy." 

Au  revers  est  écrit  :  "  Nous  soussignés,  curé  et  maruruilliers  de  I;. 
paroisse  de  Québec,  déclarons  que  nous  serons  contents  pour  le  rachat 
de  la  susdite  reconnaissance  si  les  Révérendes  Mères  do. ment  à  la  pa- 
roisse une  cha.suble  blanche  l'ionnête  pour  servir  aux  grandes  léies  de 
l'année." . . 

Plus  bas  est  écrit;  '"Je  stiussigné,  Jérôme  Laleuiant,  faisani  tonc- 
tion  de  curé  en  cette  paroisse,  déclare  avoir  reçu  la  dite  chasuble 
belle  et  bien  conditionnée.  Fait  à  Québec,  ce  \2  noven)bre  1(554. 

J.  Lalemant.'' 
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Cela  nous  expliquait  la  h''g-itiine  A  douloureuse  im- 
])rossion  produitt'  par  la  lecture  d'un  ouvrage  public  eu 
185:^  par  M.  l'abhé  Faillon.  Il  est  regrettable  que  l'Au- 
teur ait  pu  croire  qu'une  Institution  fondée  par  une 
Mère  de  rincariiation,  ol  qui  comptait  plus  de  deux 
siècles  d'exi-stence,  ait  été  pendant  ses  quarante 
premières  années  à  ne  rien  faire  pour  le  i)ays;  ou 
qu'il  ne  se  soit  i)as  douté  que  cette  Institution  eût  des 
documents  qui  {)oav;\ient  l'éclairer  à  ce  sujet. 

§j. — ARBIVÉK    UK    TK018     UKaCLINKS    UK    FRANCK. 


L'aliluence  des  sauvages  et  leur  avidité  pour  l'ins- 
truction religieuse  étaient  telles  que  nos  premières 
Mères,  ne  pouvant  suffire  à  tant  de  travail,  deman- 
daient instamment  des  secours  à  leurs  (Communautés 
de  France.  En  KU8,  les  Ursulines  de  Ploérmel  leur 
donnèrent  la  Mère  Anne  du  Lézeuet  des  Séraphins, 
qui  tit  le  voyage  en  compagnie  de  notre  second  au- 
mônier, M.  le  Prieur  de  la  Monnaye,  et  de  deux  reli- 
gieuses Hospitulières. 

La  Mère  des  Séraphins  tit  preuve  d'un  grand  zèle 
pendant  les  douze  années  qu'elle  passa  en  Canada. 
Elle  y  contracta  malheureusement  des  infirmités  si 
notables  que  ses  Supérieurs  en  France  insistèrent  à  la 
rappeler  dans  le  Monastère  de  sa  profession,  où  elle 
mourut  saintement  quinze  mois  après,  "d'une  forte 
pulmonie."  Notre  Récit  fait  un  bel  éloge  de  sa  régu- 
larité, de  son  imion  avec  Dieu,  de  son  zèle  pour  l'ins- 
truction dos  enfants.  On  verra  plus  loin  que  la  Com- 
munauté lui  fut  grandement  redevable,  dans  la  ter- 
rible nuit  do  fincendie  de  1650.  "Messieurs ses  parents, 
dit  le  Récit,  ont  fait  beaucoup  de  bien  à  notre  commu- 
nauté en  sa  considération." 
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L'année  suivante  1G44,  les  Ursulinesde  Tours  don- 
nèrent deux  nouvelles  sœurs  à  la  mission:  la  Mère  Anne 
Compain  de  Ste.  Cécile  et  la  Mère  Anne  Le  Boue  de 
Noire-Dame.  Ces  deux  bonnes  religieuses  reçurent 
de  Mme.  de  la  Tel  trie,  l'accueil  le  plus  gracieux  et  le 
plus  emprt'ssé,  cette  aimable  Fondatrice,  entourée  de 
ses  petites  HUes  sauvages,  allant  toujours  au  débar- 
cadère pour  i'èter  l'arrivée  des  courageuses  sœurs  qui 
venaient  partager  les  travaux  ut  les  privations  de  la 
petite  communauté  de  Québec.  Les  Ursulines  do 
Tours  rivalisant  de  zèle  et  de  pénérosité  avec  les 
Ursulines  de  Paris,  accordaient  à  chacune  de  leurs 
religieuses  qui  consentaient  à  venir  en  Canada,  une 
rente  viagère  de  cinquante  écus. 

Une  de  ces  bonnes  sœurs  ne  pouvant  s'habituer  aux 
rigueurs  du  climat,  désira  revoir  sa  patrie.  Ce  tut 
la  Mère  A.  Compain  de  tSte.  Cécile  qui,  après  avoir 
lutté  avec  une  certaine  générosité  contre  l'ennui,  les 
privations  et  les  souffrances,  retourna  en  France  après 
onze  années  de  séjour  à  Québec.  Cet  événement  lut 
une  épreuve  sensible  pour  notre  Yen.  Mère  de  ITncar- 
nation  et  pour  la  petite  communauté.  Heureusement, 
ce  manque  de  persévérance  dans  la  pénible  mission 
ne  se  réitéra  plus. 

La  Mère  Anne  Le  Boue  de  Notre-Dame,  fut  long- 
temps éprouvée  par  une  maladie  fort  pénible,  mais 
son  courage  ne  faillit  pas;  dans  ses  intervalles  de 
santé  elle  étudiait  la  langue  Algouquine  ;  elle  rendit 
de  grands  services  à  notre  maison  pur  l'instruction 
des  enfants. 

§  6— FKRVErRDKSNOrTEArxCnRÉTlKN3ETD£9NKOPHYTEH8A>TVAGK8j 
LK  BON  MlCUKL  ;    KKSTlNrt   TKADlTlONiNKLS  J    Ga  IKAL'X  DK.S  liola. 

Nos  lectrices  ont  déjà  remarqué  ralfluence  des  néo- 
phytes sauvages  au  parloir  des  Ursulines;  on  compta 
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annuelleîiiont  jusqu'à  sopt  ot  huit  cents  visites  de  ce 
genre. 

Si  le8  Lettres  de  la  Vén.  More  n'«''taient  pas  main- 
tenant A  la  tlisposition  dn  public,  nous  ne  j)(>urrions 
résister  au  ])laisir  de  parler  longuement  du  brave 
Charles  de  Tadoussac,  l'apôtre  de  sa  nation,  "qui 
emportait  tous  les  cœurs  pour  les  l'aire  acquu^scer 
à  ia  doctrine  que  prêchait  le  iMisbionnaire  ;  "  du  bon 
Victor,  à  la  mémoire  rebelle,  mais  dont  l'âme  était  si 
rcmi)lie  de  Dieu;  du  savant  Augustin,  fils  adoptilde 
notre  Vén.  Mère  de  rincarnatioii  ;  "  plus  instruit,  dit- 
elle,  des  mystères  de  notre  sainte  foi  que  des  nnlli»M-K 
de  chrétiens  qui  font  les  savants,"  de  nombre  d'autres 
vaillants  capitaines  et  o-enéreux  j^uerriers,  qui  tous 
étaient  les  habitués  de  nos  parloirs  et  l'honneur  du 
Christianisme.  Nous  nous  contenterons  donc  de  citer 
quelques  traits,  attirant  l'attention  sur  les  exemples  de 
foi  et  de  ferveur  que  donna  le  bon  Michel,  une  des 
gloires  de  la  nation  Iluronne. 

"Nous  voyons  continuellement  faire  à  notre  grille 
des  actes  de  vertu,  dit  notre  Vén  Mère  :  un  Hurou 
instndt  par  la  Mère  !S.  Joseph,  étant  pressé  par 
d'autres  sauvages  de  su  nation  d'aller  à  la  chasse, 
leur  dit  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  d'y  aller  qu'il  n'en 
eût  eu  la  permission  de  sa  bonne  Mère  et  directrice. 
Les  autres  lui  répondirent  avec  une  sorte  d'indignation 
et  de  mépris  :  Ah  !  tu  n'es  pas  un  homme,  mais  une 
femme!"  Aces  paroles,  ce  pauvre  homme  baissa  la 
vue  sans  oser  dire  un  mot,  mais  son  co>ur  en  fut  vive- 
ment touché.  Il  alla  déclarer  sa  peine  à  sa  bonne 
maîtresse,  qui  le  consola  et  l'exhorta  de  supporter 
cette  injure  en  chrétien,  qui  doit  faire  profession  de 
patience  et  d'aimer  ses  ennemis.  11  lui  répondit  en  sou- 
pirant :  "  Ah  1  Marie,  c'est  une  chose  difficile  à  un  homme 
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d'être  tenu  pour  luio  femnuv  Nf'iiiunoins,  puisque  je 
veux  êtrrt  (.'hrrtien,  il  thiil.  que  j'imite  JésuR-Christ." 
li»»  voyant  clans  cetto  disposition,  lu  Mùro  Mario  de  S. 
Joseph  lui  conseilla  d'aller  avec  lt;s  autres.  11  y  alla 
et  en  revint  heureusement.  Il  aviiit  pardonne  à  son 
ennemi,  niais  Dieu  en  tira  U".  châtiment,  car  il  permit 
qutî  cet  intid«~'le  tut  pris  ])ar  les  Ir()(|uois. 

Victor  Hechkivé,  bien  connu  au  IJrsnlines,  voulant 
aller  en  traite,  "  vint  se  pr»''sentor,  dit  le  R.  P.  Vimont, 
au  sacrement  de  pénitence.  Après  avoir  lait  ses  dé- 
votions, il  dit:  "  Mon  Père,  prie  Dieu  pour  moi  et 
pour  ma  femme  et  pour  mon  enfant  ;  je  sais  par  expé- 
rience ce  que  peut  la  prière  faite  sans  feintise.  Tu  vois 
ma  petite  hlle,  Dieu  me  l'a  donnée  deux  fois;  étant  cet 
hiver  dans  les  bois  pour  faire  notre  jçrande  chasse,  elle 
tomba  muliide,  de  sorte  que  je  n'att«?nd.us  plus  que  sa 
mort.  Ma  lemme  ne  faisait  (jue  pleurer;  "Jves  larmes, 
lui  dis-je,  ne  ressusciteront  pas  notre  enfant;  aymis  re* 
cours  à  Ci'lui  qui  nous  l'a  donnée  et  priona-le  qu'il  nous 
Ja  donne  une  autre  lois  '' 

Ils  se  mirent  donc  à  genoux  et  tirent  cette  petite 
prière  plus  remplie  de  sentiment  que  de  paroles  :  "  Toi 
qui  as  tout  fait  et  qui  conserves  tout,  c'est  toi  qui  as 
créé  cet  enfant  et  qui  nous  l'as  donnée  :  elle  est  ma- 
lade, tu  peux  la  guérir;  guérisla  donc  si  tu  veux  ;  si 
elle  vit,  elle  croira  en  toi;  elle  t'obéira  quand  elle 
sera  grande.  Si  tu  ne  la  veux  pas  guérir,  je  ne  laisse- 
rai pas  de  croire  en  toi  ;  je  n'en  dirai  pas  un  mot  da- 
vantage, car  tu  es  le  maître,  fais  ce  que  tu  voudras." 
Le  lendemain,  disait  le  bon  néophyte,  ma  fille  était  en 
aussi  lionne  santé  que  tu  la  vois  maintenant! " 

La  Vén.  Mère,  après  avoir  dit  comment  les  sauvages 
arrivaient  par  troupes  pour  célébrer  la  fête  de  Pàfiues, 
*'  Charles  de  Tadousaac,  continue-t-elle,  arriva  des  pre. 
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miers  la  veille,  avec  une  grande  troupe  de  femmos  et  dc^ 
filles  pour  se  disposer  ù  la  iète.    Après  son  action  do 
grâces,  )o  lui  dis  :    •'  Que  veux-tu  l'aire  de  toutes  ces 
femmes  et  ces  tilles V"  ''  Ma  Nirigut',  me  dit-il,  c'est-à  dire 
ma  Mère,  je  les  ai  toujours  gardées  durant  la  chasse,  et 
je  n'avais  garde  de  les  laisser  seules,  de  crainte  qu'il  ne 
leur  arrivât  quelque  accident;  nous    avons  toujours 
prié  ensemble  et  elles  n'ont  point  eu  d'autre  cabane 
que  la  mienne."     (>e   bon  homme,  qui  mène   la  vie 
d'un  saint,   n'avait  quasi  rien  rapporté  de  sa  chasse, 
parce  qu'il  lui  avait  toujours  fallu  nourrir  ses  hôtesses 
durant  les  trois  mois  de  son  absence,  par  u>i  pur  zèle 
de  rendre  service  à  Dieu.   Il  fit  preuve  d'un  zèle  apos- 
tolique en  allant  au  Saguenay,  afin  d'inviter  de  nou- 
veau sa  nation  à  croire  en  Dieu  ;  à  cet  eflet  il  me  vint 
trouver  et  me  dit  :  "  Je  te  prie  de  me  prêter  un  cru- 
cifix assez  grand,  je  te  le  rapporterai,  je  ferai  un  coffre 
exprès  pour  le  conserver."  Je  lui  dis:  "  Que  veux-tu 
en  faire  ?"     "  Je  veux,  dit-il,  aller  aider  le  Père  de 
Quen  à  convertir  ma  nation.     Il  y  des  lieux  très  dan- 
gereux où  il  ne  saurait  aller,  ce  sont  des  cascades  où 
il  faut  toujours  aller  à  genoux  dans  les  eaux  ;  moi 
j'irai   pour   convertir  mes  gens,  et  je  ferai  ce  voyage 
que  le  Père  ne  saurait  faire  sans  mourir  !" 

"  Un  Huron  nommé  Jean- Baptiste,  dit  le  R.  P.  La- 
lemant,  voulant  aller  à  chasse,  et  voyant  qu'un  Fran- 
çais refusait  de  lui  donner  quelques  vivres  qu'il  avait 
achetés,  laissa  échapper  quelques  paroles  d'impa- 
tience. S'apercevant  aussitôt  de  sa  faute,  il  va  trou- 
ver son  confesseur;  ne  l'ayant  point  rencontré  et  ne 
voulant  pas  s'éloigner  avec  un  péché  sur  la  cons- 
cience, il  court  aux  (Jrsulines  et  demande  la  Mère 
Marie  de  S.  Joseph.  En  la  voyant  à  la  grille,  il  lui 
dit  ces  quatre  paroles  :  "  Marie,  tu  diras  à  mon  confes- 
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seur  quand  il  8«ra  de  retour  :  .loan-Jîaptiste  a  péché,  il 
{i'u8t  luJH  eu  coiure;  il  ou  est  gnindtaueut  iach<\  il  se 
tiendra  sur  se«  g-ardes  i>our  ne  plus  retomber."  Cela 
dit,  ils  s'en  va  sans  autre  cérémonie.  Arrivé  A  Sillery, 
il  apprend  qu«son  confesseur  est  de  retour  à  Québec  ; 
il  va  le  trouver  sans  délai,  se  confesse,  t'ait  sa  pénitence, 
se  rembarque  dans  son  canot  et  part  jwur  la  l'hasse. 
Un  autre  Iluron,  dit  lo  même  l'ère,  allant  voir  de 
temps  t-n  temps  cette  bonne  More  S.  Joseph,  lui  dit 
un  jour:  Mario,  mes  camarades  veulent  me  mener  à 
la  chasse,  donne-moi  conneil,  que  dois-je  faire  if 
(,'omme  il  n'était  pas  encore  baptisé,  la  Mère  lui  ré- 
pondit :  "  Si  tu  désiras  être  bientôt  bajitisé.  demeure, 
afin  d'être  plus  parfaitement  instruit  ;  si  tu  n'es  pas 
pressé  pour  jouir  de  ce  bonheur,  tu  peux  aller  à  la 
chasse."  "  Je  no  suis  pas  vonu  i)armi  les  Français, 
répondit-il,  pour  amass-T  d'autres  ricliesses  ([ue  c^'lles 
de  la  foi,  voilà  l'niiique  trésor  que  je  veux  rapporter  eu 
mon  pays."  îl  Ht  bien  connaître  que  la  gritce  d<>  Dieu 
lui  avait  inspiré  ces  paroles,  car  il  ne  manqua  p:is  un 
seul  jour,  durant  quatre  mois,  de  venir  visiter  la  Mère 
Ouarie  (c'est  ainsi  que  les  Hurons  prononcent  le  nom 
de  Marie,  n'y  ayant  point  dans  leur  langue  île  lettre 
labiale).  Comme  les  occupations  de  la  Mère  S.  Joseph 
ne  lui  permettaient  pas  toujours  de  se  rendre  au  par- 
loir au  moment  oii  elle  était  demandée,  Jean-Baptiste 
attendait  des  heures  entières  sans  jamais  se  rebuter, 
tant  il  avait  d'ardeur  pour  des  vérités  qui  lui  avaient 
été  jusqu'alors  inconnues." 

§  9. — LB   BON    MiCHKL 

Michel  était  un  des  plus  vertueux  élèves  de  la  Mère 
S.   Joseph.     Ce  bon  sauvage  avait  été  fait  captif  dans 
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son  enfanco,  et  il  était  doué  de  qualités  si  heureuses 
qu'il  s'était  conservé  dans  um^  frraiulc  innocence  de 
mœurs,  au  milieu  de  la  dégradation  morale  qui  est 
J'apanag-e  ordinaire  de  i'idolPitrie.  Dieu  lui-même 
l'avait  ainsi  disi)Osé  à  recevoir  l'abondance  de  ses 
grâces;  car,  dès  ia  première  lois  qu'il  entendit  parler 
de  la  reliirion,  son  cœur  en  fut  sensiblement  touché  ; 
mais  il  n'osait  demander  la  ffràce  du  baptême.  Vers  le 
même  temps,  il  tomba  malade  de  paralysie;  ce  qui 
permit  au  missionnaire  de  lai  parler  comme  à  une 
persomie  qu'il  fallait  disposer  à  la  mort.  "  Ah  !  dit-il 
au  Père  qui  l'exhortait,  si  vous  attendez  la  mort  pour 
me  baptiser,  c'est  volontiers  que  je  veux  mourir  dès 
aujourdliui,  si  je  puis  jouir  du  bonheur  détre  chré- 
tien '  "  Le  même  jour  il  Fut  régénéré  dans  les  eaux 
ÙA  saint  baptême,  et  on  lui  donna  le  beau  nom  de 
Michel. 

"Depuis  son  baptême,  dit  le  Rév.  Père  J.  Lalemant, 
ses  pensées  n'étaient  plas  (jue  du  ciel;  il  ne  goûtait 
que  nos  saints  mystères  et  n'aimait  plus  d'autre  entre- 
tien que  celui  de  Dieu.  tSa  maladie  allait  toujours 
croissant,  et  pour  l  '  iiriver  au  plus  fort  de  ses  douk'urs 
de  l'uniqne  consolation  qui  lui  restait  sur  la  terre,  Dieu 
permit  que  le  Père  qui  avait  soin  de  cette  mission  lût 
obliii'é  de  s'abstMiter  bien  longtemps.  Durant  tout  ce 
temps-là  ce  pauvre  langui.ssant  fut  tellement  aban- 
donné des  parents  mêmes  qui  l'avaient  adoi)té,<.que 
très-souvent  il  passait  les  journées  entières  sans  avoir 
de  quoi  manger,  ou  même  .une  goutte  d'eau  pour  se 
désaltérer.  Dans  cet  abandon  extrême  il  fut  saisi 
d'une  tristesse  mortelle,  car  il  ne  voyait  pas  un  être 
humain  auquel  il  pût  se  plaindre  de  son  mal.  De  sa 
solitaire  cabane  il  jeta  cej)endant  ses  regards  vers  le 
ciel,  et  se  souvenant  de   Dieu,    il    lui  dit  d'une   voix 
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plaintive:   "Et  vous   aussi,   irion   Dieu,  voulez-vous 

m'abandonner  ?" Au  mêrue  instant,   il  entend 

une  voix  intérieure  qui  lui  fit  cette  réponse  :  "  Michel, 
ne  te  mets  pas  eu  peine  des  misères  de  ton  corps  ;  sou- 
viens-toi que  ta  demeure  éternel !♦•,  n'est  pas  ici  mais 
an  ciel  !  "  A  ces  paroles  il  sent  tous  ses  ennuis  dissi- 
pés, son  âme  était  inondée  de  la  plus  douce  consolation, 
et  il  dit  de[>uis  au  l'ore  qui  retourna  le  visiter,  qu'alors 
vraiment  Dieu  avait  pris  possession  de  son  cœur,  qu  il 
n'envisageait  plusses  souifrances  qu'avec  joie,  se  sou- 
venant toujours  qu'il  serait  heureux  dans  le  ciel.  Sur- 
tout Michel  avait  conçu  une  atiection  très-tendre  en- 
vers la  sainte  Vierge;  il  ne  manqua  jamais  à  réciter 
son  chapelet.  Il  avait  été  fort  touché  des  récits  qu'on 
faisait  des  içuérisous  miracuknises  obtenues  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  et  il  conçut  l'espérance  que  s'il  pou- 
vait y  être  porté  ou  s'y  traîner  lui-même,  il  éprouverait 
les  miséricordes  de  Dieu.  IJu  beau  jour  d'été,  il  se 
hasarde  à  faire  un  voyage  de  trois  lieues,  lui  qui  n'avait 
pu  s'éloigner  de  sa  cabane  d'écorce  de})uis  deux  ans. 
11  sort  de  sa  bourgade  en  se  trainant,  tantôt  à  quatre 
pattes,  tantôt  à  l'aide  de  béquilles;  mais  bientôt  les 
forces  lui  manquent.  Il  s'adresseà  la  sainte  Vierge,  re- 
double sa  prière,  et  sent  revenir  ses  forces  avec  un  sur- 
croît de  contiance  et  de  courace.  Kufin  il  arrive  à  la 
chapelle  après  quinze  heures  de  route;  en  y  entrant, 
son  cœur  est  tout  rempli  de  joie.  "  C'est  ici,  dit-il,  la 
maison  de  Dieu;  c'est  ici  qu'il  me  fera  miséricorde..." 
Toutefois,  il  n'ose  demander  la  santé.  "  Mon  Dieu 
dit-il,  vous  êtes  tout-puissant,  faites  votre  volonté  et 
n'ayez  pas  d'égard  à  la  mienne.  ,Ie  crois,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  puissiez  me  guérir!"  Ce  fut  là  toute 
la  prière  de  Michel.  Il  se  trouva  pariaitement  guéri  ; 
et  ce  qu'il  estima  lui-même  j)lus  que  sa  guérison,  il 
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fut  alors  si  éclairé,  si  rempli  de  Dieu,  que  jamais  il 
n'avait  vu  la  foi  si  belle,  jamais  il  n'avait  connu  si  clai- 
rement la  vanité  de  cette  vie,  ni  tant  estimé  le  bonheur 
d'être  chrétien.  Aussi  c'était  de  ces  grâces  intérieures 
dont  il  se  réjouissait  avec  nous,  et  d  '  'l  remerciait 
Dieu  phis  que  de  la  santé." 

En  1647,  la  Relation  dit  :  *'  Michel  ramena  à  Québec 
une  petite  fille  Huronne,  pour  être  mise  au  séminaire 
des  ITrsulines;  et  comme  il  ne  put  remonter  en  son 
pays,  il  est  demeuré,  depuis  ce  temps-là,  dans  la  maison 
du  Chapelain  de  ces  bonnes  Mères.  Ceux  qui  le 
connaissent  n'ont  pas  de  peine  à  croire  qu'un  miracle 
l'a  guéri  d'une  maladie  et  qu'une  grâce  extraordinaire 
l'a  appelé  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  La  Mère  S.  Joseph, 
qui  parle  la  langue  des  Hurons,  connaissant  l'inno- 
cence de  sa  vie,  lui  demanda  un  jour  s'il  ne  s'appro- 
chait pas  souvent  de  la  sainte  table  :  "J'en  ai  un  grand 
désir,  répondit-il,  mais  J€i  dis  en  moi-même,  j'en  suis 
indigne  ;  si  Marie  m'en  jugeait  capable,  el/e  dirait  : 
"  Michel  communie,"  mais  puisqu'e//e  ne  dit  rien» 
c'est  signe  que  je  ne  dois  pas  le  faire." 

L'extrait  suivant  de  la  Relation  de  1G44  montrera 
que  les  visites  des  sau\  âges  coûtaient  quelque  chose 
de  plus  que  du  temps  et  des  paroles.  Après  avoir 
parlé  du  zèle  des  Religieuses  à  l'égard  des  enfants, 
des  nouveaux  chrétiens  et  des  bons  néophytes  qui 
les  allaient  voir  pour  entendre  parler  des  choses  du 
ciei  ;  "  Ce  n'est  pas  tout,  ajoute  le  11.  P.  Vimont,  plu- 
sieurs sauvages  de  l'Isle,  de  la  nation  d'Iroquets  (dans 
les  environs  du  lac  Témiscaraing)  et  d'autres  en- 
droits, étant  venus  se  camper  assez  près  de  Québec, 
allaient  tous  les  jours  dans  la  chapelle  des  Ursulines, 
où  le  Père  de  Quen  leur  faisait  l'aumône  spirituelle  ; 
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on  en  a  baptisé  quelques-uns  dans  cette  petite  église, 
après  les  avoir  suffisamment  instruits.  Or,  comm« 
la  misère  accablait  ce  peuple,  l'aumôtie  spirituelle 
étant  faite,  suivait  l'aumône  corporelle;  les  Mères  au 
sortir  du  sermon  donnaient  à  manger  à  quatre-vingts 
personnes,  charité  qu'elles  ont  continuée  environ  six 
semaines  durant.  Les  femmes  venaient  encore  en 
d'autres  temps  visiter  les  Mères  Ursulines;  elles  en- 
traient dans  la  classe  des  filles  sauvHges,  où  l'on  ne  ces- 
sait de  leur  apprendre  à  prier  Dieu.  Les  hommes  en- 
traient au  parloir  pour  le  même  sujet,  leur  ferveur 
payait  et  récompensait  la  bonté  des  Mères,  et  comme 
un  bienfait  dispose  un  bon  cœur  à  en  faire  un  autre, 
elles  ne  pouvaient  renvoyer  ces  bonnes  gens  sans 
une  seconde  aumône.  Quel  moyen  de  voir  ces  grands 
corps  aflf'amés  sans  les  secourir  ?  Qui  donne  à  Dieu  doit 
ouvrir  son  cœur  et  ses  mains  pour  recevoir  ;  il  veut 
être  le  maître  et  avoir  le  dessus  en  tout.  Qu'il  soit 
béni  dans  le  temps  et  dans  l'éternité!" 

Les  bonnes  Ileligieuses  qui  donnaient  si  libérale- 
ment aux  pauvres  sauvages,  étaient  elles-mêmes  res- 
treintes a  un  bien  strict  nécessaire,  et  leur  Monastère 
ne  s'achevait  que  bien  lentement;  mais  leur  ferveur 
dévorait  toutes  les  privations  et  les  souffrances.  Ainsi 
que  dit  le  II,  Père,  Dieu  les  comblait  d'autres  biens 
infiniment  plus  précieux  ;  il  faisait  même  des  miracles 
au  besoin,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  voir. 

Un  épisode  de  notre  siècle  confirme  agréablement 
ces  festins  traditionnels  faits  aux  sauvages,  pour  les 
attirer  à  la  connaissance  de  Dieu. 

En  1818,  un  parti  de  sauvages  était  descendu  de 
rOutaouais  à  Québec  pour  régler  certaines  afiaires 
avec  le  Gouverneur.  Arrivés  à  l'ancienne  ville  qui, 
si  souvent,   avait  donné   l'efuge  aux  tribus  sauvages 
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poursuivies  par  les  perfides  Iroquois,  ils  n'ont  rien  dô 
plus  pressé  que  de  se  reudre  au  couvent  des  Ursuliries  ; 
ils  savent  que  c'est  là  cette  maison  des  "  filles  vierges" 
dont  leurs  pères  ont  tant  de  fois  parlé.  Ils  sonnent 
donc  bien  fort.  La  sœur  portière  accourt  pour  voir 
ce  que  l'on  désire.  "  Nous  sommes  des  sauvages,  dit 
le  clu^f,  nous  venons  cliercher  à  manger. — Vous  vous 
méprenez,  mon  ami,  reprend  la  religieuse  ;  c'est  ici 
une  maison  d'éducation  et  nous  ne  sommes  pas  dans 
i'hobitude  de  distribuer  des  vivres.  —Ecoute,  dit  alors 
le  chef,  nos  pères  nous  ont  dit  qun  du  temps  de  tes 
l)remières  Mères,  les  sauvnges  trouvaient  toujours  à 
manger  ici!"  Inutile  de  dire  que  l'argument  fut  dé- 
cisif. Quelques  instants  a|)rès,  les  sauvages,  assis  à 
terre  dans  la  salle  du  parloir,  voyaient  arriver,  non 
pas  la  fiimeuse  inarmilc,  de  sai^amilé  d'autrefois,  mais 
un  diner  copieux  préparé  à  la  hAte,  et  parfaitement 
d'accord  avec  l'appétit  des  hôtes.  Si  les  sauvages 
firent  de  grand  cœur  honneur  au  festin,  les  religieuses, 
de  leur  côté,  n'étaient  pas  moins  ravies  de  contempler 
un  tableau  qui  les  reportait  si  sensiblement  à  l'époque 
de  leurs  premières  Mères. 

Nous  avons  rencontré,  dans  le  Vieux  Récit  un  trait 
qui  nous  a  touchée.  Eti  1646,  Mme.  de  la  Troche, 
mèn^  de  notre  Mère  vS,  Joseph,  eiivoya  200  Ibs.  pour 
fonder  une  messe  en  l'honneur  de  sainte  Anne, 
désirant  que  h^  surplus  de  la  rente  fut  appliqué  aux 
sauvages,  et  "  c'est  sur  cette  somme,  dit  le  Récita  que 
se  font  les  gâteaux  des  Rois  que  nous  donnons  aux 
sauvages."  Aimables  procédés,  qui  tendaient  à  fixer 
dans  l'esprit  et  le  cœur  de  ces  pauvres  gens,  les  ensei- 
gnements et  les  consolations  de  nos  fêtes  religieuses  ! 
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Les  faits  contenus  dans  cotte  Histoir'  snflheiit  pour 
faire  voir  que  si  lessanvag-es  n'claieiit  prissii-coptibU'S 
de  la  civilisation  européenne,  ils  n'en  comprenait  nt  p;is 
moins  parfiiitement  les  pratiques  du  Christianisme. 
Pour  s'en  convaincre,  il  n"y  a  du  reste  (ju'à  visiter  l^s  huit 
à  dix  villages  indiens  qui  existent  encore  dans  le  Bis- 
Canada,  avec  leurs  églises  et  leurs  missionnaires.  On 
y  trouvera  des  Micraucs,  des  Abénaqnis,  des  f  ro(}Uois, 
des  Algonquins,  des  Harons  et.  de.s  Montagiiais,  tous 
descendants  des  anciennes  tribus.  Ils  travaillent  uu 
I)eu  sur  les  terres  appartenant  à  chaque  village.  Les 
hommes  vont  à  la  chasse  l'hiver,  et  les  femmes  s'oc- 
cupent à  la  maison  de  leurs  ouvrasres  en  écorce.  Tons 
sont  aussi  bons  chrétiens  que  la  population  catholique 
qui  les  environne.  Dans  les  jours  de  réjouissances 
publiques  ou  particulières,  la  bourgade  reprend  son 
costume  sauvage  d'autrefois,  et  se  fait  gloire  de  ses 
grands  chefs  et  de  ses  guerrier.^,  {^)  qui  poitent  ainsi 
que  leur  tribu  des  noms  emblématiques. 


r 


il! 


(^)  On  ne  lira  paa  sans  intérêt  le  liocnnietit  qui  t'ui(  le  nujel  de 
cette  note.  C'est  la  Lettre  Po^iulatoire  Hes  Hiiroii.«  de  J^orette 
(prés  Québec)  adreppée  à  SS.  Pie  IX,  dans  l'automne  de  1875. 

"  Trèfi-Saint  Père, 

"  Le  plus  grand  de  tous  lew  Pérès  apré.'»  celui  qui  est  iiu.x  Cieux. 

"  Nous  t-oinine?  leHplus  petits  de  V^  .><  eiit^nit^:  maiN  Vduh  êtes  le 
Représentant  de  Celui  qui  a  dit  ;  "  Laissez  venir  à  moi  le.s  petits 
entiinUs,"  et  noue  venons  avec  contiance  iiuu«  prosterner  à  Vos 
pieds  : 

"  Très  Saint  Père, 

"  Nous,  les  Chefs  et  Guerriers  de  JaTrilm  Huroniie,  t'apportons  et 
te  présentons  à  genoux  un  parJuni  précieux,  le  parfum  de-  vertus 
de  la  Révérende  .Mère  .Marie  de  rincartittion.  Ce  parfum  a  été 
cueilli  dans  nos  cœurs  et  se  compose  de  nos  sentiment,'^  df  véné.'-ation 
et  de  reconnaissance.  Veuille  le  faire  monter  au  Cud,  afin  que  pas- 
sant par  Tes  mains  il  soit  plus  agréable  à  Dieu. 


110 


LES   URSULINES   DE   QUÉBEC. 


§7. — INSTRUCTIONS   RÉOULlàKBS    POUR   LES  FILt.KS    ET   LES   FEUME9 

SAUVAGES. 

Il  ne  serait  ni  juste,  ni  aimable  de  notre  part,  de  ne 
rien  dire  des  exemples  de  vertu  donnés  par  les 
femmes  et  les  filles  sauvages  instruites  parues  Mères  ; 
citons  au  nj'^'r)"  quelques  traits. 


"  La  Révérende  Mère  Mario  de  l'Incarnaiion  noue  a  appelés  du 
fond  de  nos  bois  pour  nous  apprendre  à  connaître  et  à  adorer  le 
Vrai  Maître  de  la  vie.  Elle  a  prJM  dann  sa  main  nos  cœurs  et  les  a 
placés  devant  ''Ét<i,„!  comme  une  corbei'le  de  fruits  cueillis  par 
Elle.  Par  se-  -  ».  a  r''v:'  uvor^a  appris  à  être  doux  :  les  loups  et  lea 
ours  lui  ont  léché  a  /  ,.  :.  Ceux  qui  ne  savaient  que  rugir  dans 
la  colère  se  nont  mis  soi:d'  ;'.  \  chanter  des  hymnes  de  paix  et  de 
reconna'  ance.  ^^o>^  mères  ^  ■  .'"sé  les  tracei^  de  ses  pa.s  et  elles 
ont  ensuite  dôpoc^é  nur  ■>  'S  0  .  'n^;-  poussière  bénie  et  féconde 
pour  l'éternité.  De  sa  main  £."'^  p  roué  nos  cœurs  du  signe  de 
la  Foi,  et  la  Foi  est  restée  gravée  dans  nos  coeurs. 

"Grâce  à  Elle,  il  nous  est  donné  de  lire  les  livres  qui  rappellent 
ses  œuvres  de  charité  et  ses  bienfaits;  nous  pourrions  remplir  bien 
d'autres  livres  des  témoignages  de  notre  vénération  et  de  notre  recon- 
naissance envers  Elle.  Elle  nous  a  aimés  pour  Elle-même,  autant 
peut-être  qu'Elle  nons  a  aimés  pour  Dieu:  Elle  a  été  deux  fois 
notre  Mère.  C'est  par  Elle  et  pour  Elle  que  nous  avons  brûlé 
toutes  nos  forêts  sur  l'Autel  de  Jéeus-Christ  et  que  nous  sommes 
venus  vivre  au  milieu  des  blancs,  des  fils  d'Ononthio;  Désormais, 
l'ours,  le  loup,  le  chevreuil,  le  castor  et  la  tortue  *  resteront  en- 
chaînés, liés  à  la  pierre  du  sanctuaire  et  trouveront  une  voix  har- 
monieuse pour  célébrer  les  louanges  du  Grand  Maître  de  la  Vie. 
Bien  des  lunes  ont  passé  depuis  cette  première  aurore  de  la  Vraie 
Lumière  qui  a  lui  sur  nous  5  notre  nation  grande  alors,  menace 
même  de  disparaître  :   Mais, 

"  Très-Saint  Père, 

"  Nous  Vous  prions  de  recueillir,  avec  le  dernier  vœu  et  le  dernier 
souffle  de  la  Tribu  Huronne,  le  témoignage  de  sa  profonde  recon- 
naissance et  de  sa  vénération  pour  la  Révérende  Mère  Marie  d« 

•  Noms  des  cinq  familles  de  la  tribu. 
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Nos  lectrices  savent  déjà  que  dès  l'arriv^^e  de^  Ur- 
sulines  à  Québec  en  1639,  elles  eurent  iion-seiiK-meiit 
des  séminaristes  ou  pensionnaires  saunages,  mais  que 
toutes  les  tilles  et  les  femmes  sauvages  avaient  per- 
mission d'entrer  au  Monastère,  pour  y  être  instruites 
dans  la  foi  et  les  vertus  chrétiennes.  Les  Mission- 
naires les  y  envoyaient  souvent  j)asser  quelques  jours 
aiin  qu'on  les  disposât  à  approcher  des  sacrements,  ou 
pour  y  être  instruites  plus  complètement  de  leurs  de- 
voirs comme  chrétiennes.  "  Madeleine  AmiskSevan, 
dit  la  Relation,  étant  allée  communier  aux  Ursulines, 
les  Mères  lui  firent  un  petit  festin,  alin  qu'elle  put  se 
réjouir  avec  ses  compagnes;  mais  la  pauvre  Made- 
leine ne  lit  que  pleurer  pendant  que  les  autres  man- 


'il 
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l'Incarnation.  Les  os  Je  nos  pères  tressailliront  dans  la  tombe, 
si  Votre  Voix  proclame  le  bonheur  éternel  de  Notre  Mère  à  qui 
noua  devons  la  foi  en  Jéeus-Christ.  Klle  a  trouvé  parmi  nos 
femmes,  des  vierges  dignes  du  sanctuaire,  parnu  nos  guerriern,  des 
missionnaires  et  des  martyrs,  qui  Lui  trc-^seront  une  couronne  au 
Ciel.  Il  ne  nous  reste  plus  à  nous,  qu'une  dernière  goutte  de  sang 
huron  ;  mais  si  cette  dernière  goutte  de  sang  pouvait  orner  la  cou- 
ronne que  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  recevrait  au  Ciel,  nous 
l'offririona  de  bon  cœur. 

"  Prosternés  à  Vos  Pieds,  Très-Saint  Père,  nous  Vous  demandons 
Votre  Bénédiction. 

"  Frs.  X.  Picard  Tahourhenche,  (Point  dupur)Gd.  Chef— Phil.- 
Vincent  Teausathaotlia,  2d  Gd.  Chef — A.  N  Montpetit  Ahatsistari, 
(6rave  guerrier)  Chef— Gaspard  Picard  Ondiaralete,  Chef — An- 
toine Picard  Tioksenk,  Chef— Maurice  Bastien  Agnosin,  Chef — 
Honoré  Sioui  Senhosen,  Chef — Francis  Gros  Louis  Fasennio,  Chef 
— Elie  Sioui  Teachiendali,  Chef— Louis  P.  Vincent  Sodokiaia, 
Guerrier — Moïse  Picard  Aihehiatak.  Guerrier — Adolphe  Picard  Ho- 
doladet,  Guerrier — Maurice  Sioui  Tekioudy,  Guerrier — Jean-Bapt. 
Gonzague  (fil«),  Ahoksadoron,  Guerrier— Noé  Sioui  (^ll^<,),  Adesa- 
teri,  Guerrier — J.  0.  .1.  O'Sullivîiii  OniIa.Hoanhont,  petit-lils  du 
Grand-Chef." 
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gpaietit  On  la  presse  de  dire  le  sujet  de  son  chagrin, 
mnis  jiunais  elle  nen  voulut  rien  inire.  Cela  nous 
étnnt  parvenu  nous  lui  detnandames  le  sujet  de  ses 
larmes;  enfin,  après  un  long  silence:  "  J'étais  triste, 
répondit-i'ile  de  ce  que  vous  m'aviez  mariée  ;  je 
voyais  ces  bo^nies  religieuses  avec  lesquelles  j'ai  de- 
meuré, j'aurais  bien  voulu  vivre  comme  elles,  mais 
je  ne  le  puis  plus  mainteïiant,"  Mais  ne  vous  ai-je 
pas  demandé,  dit  l'un  des  l'ères,  si  vous  désiriez  être 
religieuse  y  Ne  m'avez-vous  pas  répondu  que  vous 
vouliez  être  mariée  ?  Vous  m'aviez  bien  demandé,  dit- 
elle,  si  je  voulais  être  religi»Mise  ;  je  ne  vous  ai  pas 
répondu  que  je  voulais  être  mariée,  mais  j'ai  dit  que 
je  ne  pensais  ]>as  avoir  la  force  de  faire  comme  ces 
bonnes  religieuses  !  Voilà  le  sujet  de  ma  douleur, 
c'est  que  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  vivre  comme 
elles." 

"  Une  autre  femme  sauvage  baptisée  depuis  quel- 
ques années  s'en  alla  exprès  chez  les  Mères  et  de- 
manda qu'on  i'insruitsît  du  très  saint  Sacrement. 
"  J'ai  été  longtemps  absente  de  S.  Joseph,  disait-elle, 
je  ne  me  suis  point  trouvée  aux  instructions,  j'ai 
perdu  de  mémoire  ce  que  je  dois  savoir."  A  chaque 
article  que  lui  expliquait  la  bonne  Mère  qui  lui  fut 
donnée  pour  maîtresse  :  "  Voilà  justement,  disait-elle, 
ce  qu'on  m'avait  enseigné,  je  n'ai  point  d'esprit,  je  ne 
saurais  retenir  ce  qu'on  me  dit;  eu  vérité,  tu  me  fais 
plaisir,  je  te  remercie.  Ah  !  que  j'étais  affligée  autre- 
fois, ajoiilait-elle,  quand  quelques-uns  de  mes  enfants 
venaient  à  mourir!  Je  ne  trouvais  point  de  conso- 
lation au  monde;  mais  depuis  que  je  suis  baptisée,  je 
n'ai  plus  ces  ennuis,  je  dis  eu  mon  cœur:  "  Dieu  a 
de  i'<  sprit,  il  est  bien  sage,  il  est  bon,  il  sait  tout  ce 
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qu'il  fait,  peut-être  qu'il  voit  d«*  loin  que  si  mon  en- 
fant vivait  plus  lon^'temps,  il  no  croirait  plus  en  lui 
et  qu'il  serait  brûlé  ;  voilà  pouniuoi  il  le  prend  de 
bonne  heure,  laisKons-le  donc  faire,  car  mon  enfant 
n'est  pas  mal  d'être  avec  lui.  Quand  j'en  vois  mourir 
quelqu'un,  je  dis  :  "  O  Dieu!  déteimlne  de  moi  aussi 
si  tu  veux  ;  fais  tout  ce  qise  tu  voudras  de  mes  enfants. 
Tu  me  veux  peut-être  éprouver,  tu  veux  voir  si  j<î 
crois  en  toi  ;  qviand  tu  m'atfiiiçerais  cent  fois  davan- 
tage, j'y  croirai  toujours,  je  t'aimerai  et  t'obéirai  tou- 
jours, je  veux  tout  ce  que  tu  veux:  et  puis,  m'adres- 
sant  à  mon  enfant,  je  lui  dis:  "  Prends  courage,  va-t- 
en  voir  Dieu,  et  quand  tu   le  verras  dis-lui  :  '•  Ayez 

pitié  de  ma  mère  !" Prie-le  pour  moi  alin  que 

j'aille  au  ciel  avec  toi  ;  je  prierai  pour  ion  ame  atiii 
que  tu  ne  sois  pas  longtemps  en  purgatoire." 

!Sa  maîtresse  lui  pariant  un  jour  des  indulgences 
qu'on  pouvait  gagner  avec  une  médaille,  elle  s'écria 
avec  autant  de  joie  que  si  elle  eut  trouvé  un  trésor  : 
"  Voilà  la  première  fois  que  j'entends  parler  de  cette 
doctrine;  en  vérité,  manière,  disait-elle,  tu  me  fais 
plaisir,  je  te  remercie  ;  ah  !  ce  que  tu  dis  est  bon  !  Je 
m'en  souviendrai  tous  les  jours  de  ma  vie,  surtouc 
quand  je  communierai."  Elle  prit  la  médaille  avec 
une  vive  reconnaissance,  disant  à  la  religieuse  :  '*  Il 
ne  se  passera  pas  de  jour  que  je  ne  prie  Dieu  qu'il  te 
récompense  de  la  peine  que  tu  as  prise  do  m'ins- 
truire." 

"  Je  vous  ai  déjà  parlé,  dit  la  Ven.  Mère,  de  la 
bonne  Marie,  femme  de  Bernard  qui  a  été  tué  parles 

Iroquois  ;  cinq  jours  après  son  arrivée,  une  jeune 
femme  Attikamèque  vint  sc!  présenter  à  elle.  La 
première  chose  que  lit  Marie,  qui  ne  la  connaissait 
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pA8,  fut  de  lui  inspirer  ses  sentiments,  ainsi  que  les  sau- 
vages chrétiens  ont  coutume  de  faire  aux  infidèles  : 
"J'ai  été  captive  aux  Iroquois,  lui  dit-elle,  où  j'ai  souf- 
fert toutes  les  misères  qu'on  peut  souffrir,  mais  tout 
cola  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  tu  souffriras 
en  enfer  si  tu  n'es  chrétienne."  L'autre  lui  répondit: 
♦'  Je  le  suis,  mais  j'ai  un  mari  payen  qui  a  une  autre 
femme  que  moi,  et  je  voudrais  bien  le  quitter,  car  il  a 
une  aversion  extrême  de  la  foi  et  de  la  prière."  A  ces 
paroles,  Marie  l'embrassa  et  lui  dit:  "  Ah  !  si  tu  sa- 
vais la  valeur  de  la  foi,  tu  la  préférerais  à  toutes  choses 
et  à  la  vie  même.  La  foi  est  une  chose  si  admirable 
qu'on  ne  la  peut  assez  estimer  :  elle  réunit  les  nations 
et  de  plusieurs  n'en  fait-  qu'une.  C'est  elle  qui  fait 
que  les  chrétiens  sont  mes  parents,  et  qu'ils  me  traitent 
comme  si  j'étais  leur  sœur  ;  c'est  la  foi  qui  fait  que  je 
t'aime;  car  quel  sujet  ai-je  de  t'aimer?  Tu  n'es  point 
de  ma  nation,  je  ne  te  connais  pas,  il  importe  fort  peu 
que  tu  vives  ou  que  tu  meures,  que  tu  restes  iiù  ou  que 
tu  t'en  ailles;  cependant  je  ne  sais  comment  cela  se 
fait,  mais  je  sens  bien  que  je  t'aime  parce  que  je  crois 
en  Dieu  et  que  tu  crois  en  lui.  C'est  pour  cela  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  te  donner  un  bon  conseil,  qui 
est  de  laisser  ton  mari  avec  sa  femme,  car  il  te  ferait 
perdre  la  foi,  qui  est  le  plus  grand  mal  qui  pourrait 
t' arriver.  De  pins,  tu  seras  pent-êtrâ  prise  par  les  Iro- 
quois, qui  te  feront  souffrir  toutes  sortes  de  tourments, 
"  Ah!  si  tu  savais  la  pesanteur  du  joug  de  la  capti- 
vité, et  combien  il  est  sensible  à  un  chrétien  d'être  éloi- 
gné de  la  maison  de  la  prière  !  L'on  porte  envie  aux 
petits  oiseaux  :  souvent  je  leur  disais:  "  Ah  !  que  ne 
puis-je  voler  pour  aller  prier  Dieu  avec  les  chrétiens  !" 
Si  je  voyais  de  loin  une  montagne,  je  disais  :  "  Que  ne 
Buis-je  en  haut  de  ta  cime  pour  me  voir  délivrée  de  ma 
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captivité  !"  En  un  mot,  la  mort  est  plus  douce  que  la 
vie  à  un  captif:  si  ton  mari  te  fait  (juitter  la  foi,  ce  sera 
bien  encore  pis,  car  sortant  des  mains  des  Irociuois,  tu 
tomberas  en  celles  des  démons  <jui  te  tourmenterotil 
en  des  feux  qui  n'auront  jamais  de  lin,  et  d'un  escla- 
vage passager,  tu  tomberas  dans  une  captivité  éter- 
nelle." Cette  exhortation  si  touchante  lit  prendre  à 
cette  jeune  femme  la  résolution  de  ne  plus  retourner 
parmi  les  payens  :  voilà  une  petite  partie  des  fruits 
que  cette  nouvelle  Eglise  a  produits  cette  année  !"' 

Les  Lettres  de  la  Vén.  Mère  sont  remplies  de  traits 
de  ce  genre.  On  conçoit  facilement  que  ces  ferventes 
chrétiennes,  retournant  au  milieu  des  leurs,  y  por- 
taient les  impressions  saintes  qu'elles  avaient  re- 
cueillies dans  la  maison  de  Dieu. 

Des  instructions  religieuses  se  donnèrent  donc  régu- 
lièrement dès  1640,  aux  femmes  Algonquines  et  Mon- 
tagnaises,  de  la  même  manière  que  l'on  instruit  encore 
aujourd'hui  pour  la  première  communion,  à  l'Externat, 
les  jeunes  filles  des  diverses  paroisses  de  Québec  qui 
sont  présentées  par  leurs  pasteurs. 

Avant  la  dispersion  de  la  nation  Iluronno,  il  n'y 
avait  pas,  à  Québec,  assez  de  Hurons  pour  réclamer 
un  catéchisme  public.  La  Mère  S.  Joseph  suffisait 
à  instruire  ses  séminaristes  huronnes  et  les  néophytes 
qui  survenaient.  L'arrivée  en  grand  nombre  do  ces 
pauvres  fugitifs,  en  1649,  obligea  la  Vén.  Mère  à  de 
nouvelles  études  :  "  J'appris  donc  assez  de  cette  lan- 
gue, dit-elle,  pour  enseigner  les  prières  et  le  caté- 
chisme aux  filles  et  aux  femmes,  ce  que  nous  faisons 
alternativement  par  semaine,  la  Mère  S.  Joseph  et 
moi,  à  une  pleine  cabane  ;  outre  cela,  nous  avions 
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une  assoz  grosse  i'umille  que  nous  nourrissions,  sans 
parier  des  séminaristes." 

Assez  sur  ce  sujet  ;  nous  parlerons  plus  loin  des 
élèves  sauvages  i)ropreinent  dites. 

98.— Maison  dk   Mmis.  ur   là  PKi.THiie. 

Peu  après  son  retour  de  Montréal,  Mme.  de  la 
Peltrie  s'occupa  de  faire  construire  une  maison  sur 
les  deux  arpents  de  terre  qui  lui  appartenaient,  dans 
le  voisinage  du  Monastère.  Ce  petit  bûtiment  cons- 
truit vers  1()44,  dont  le  nom  est  traditionnel,  était  en 
pierre,  à  deux  étages,  mesurant  30  X  20,  et  à  cent 
pas  du  Monastère. 

Cette  maison  fut  d'abord  louée  au  profit  de  la 
communauté.  Dans  les  deux  incendies,  elle  devint 
une  véritable  Providence  pour  nos  Mères,  et  c'est  là 
que  s'éteignit  en  1652,  au  milieu  d'incommodités  de 
tout  genre,  et  avec  des  marques  si  sensibles  de  pré- 
destination, la  bien-aimée  Mère  S.  Joseph,  la  pre» 
mière  des  fondatrices  qui  fut  appelée  à  la  récompense. 
A  l'arrivée  du  premier  Evèque  de  Québec,  cette 
maison  eut  encore  l'honneur  de  tenir  lieu,  pendant 
deux  ans,  de  palais  épiscopal. 

Nous  ne  devo)is  pas  oublier  de  mentionner  aussi  que 
dans  ces  mêmes  murs  la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation 
réunit,  pendant  de  nombreuses  années,  les  anciennes 
élèves,  aiiu  de  les  entretenir  dans  la  piété  envers  la 
sainte  Famille.  (^) 

La  maison  de  Mme.  de  la  Peltrie  servait  depuis  long- 
temps de  classes  aux  élèves  externes,  mais  elle  était 
bien  délabrée  ayant  souHert  non-seulement  du  temps, 
mais  des  bombes  et  des  boulets  à  l'époque  du  siège 

(^)  Ces  réunions  parai.seeiit  avoir  été  interrompues  vers  l'an  1676. 
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do  Qu^'bec.  On  crut  devoir  lu  reinplacor,  en  1836,  par 
lui  édilic»?  plus  spacieux  ot  plus  CKiuinodii  :  c'est  oolui 
qui  «e  voit  sur  la  rue  Doniiîtcona  et  où  s'a.sst^mhKMit, 
comme  [)ar  le  passé,  les  nombreuses  élèvi's  qui  com- 
posent l'Externat. 

L'école  des  externes  n'est  plus  néanmoins  sur- 
chari,'ée  au  point  où  elle  l'était  ci-devanl,  vu  r<'tu- 
blii^semont  à  Québec  des  Sœurs  de  la  Chanté  et  la  Ion- 
dation  des  Sœurs  du  13on-l'asteur,  dont  les  écoles 
réunissent  un  grand  nombre  «l'enfants  dans  trois  quar'^ 
tiers  de  la  ville:  St.  .lean,  Champiain  et  Montcalm. 

C'est  en  1824,  qu'on  ouwit  à  l'Exlt-rnat  des  classes 
anglaises  en  faveur  des  jeunes  lilles  parlant  cette  lan- 
gue. De  plus,  on  établit  un  catéchisme  anglais,  prépa- 
ratoire à  la  première  communion,  pour  celles  qui  ne 
pouvaient  suivre  les  classes.  Le  nombre  de  ces  jeunes 
filles  venues  à  l'external  dans  les  classes  anglaises, 
uniquement  pour  recevoir  1  instruction  religieuse,  a 
dépassé  deux  mille  de  1824  ;i  ^850. 

Nous  entrerons  plus  tard  dans  le  détail  du  bien  pro- 
duit par  cette  école  des  externes,  sous  le  rapport  de 
l'instruction  élémentaire  ;  disons  en  passant  que  dans 
rinstiiut  des  religieusea  Ursulines,  uni':  école  t;ie- 
mentaire  gratuite  ou  Externat  est  regardée  con»rae 
aussi  indispensable  qu'un  pensionnat,  les  pauvres 
aussi  bien  que  les  riches  devant  participer  au  bienfait 
de  l'instruction,  d'après  les  Règles  si  sages  de  leur 
Institut. 


§9. — LA   MÈRE    DK    8.    ATHANA8E    SCPÉRIKiniB. 

Le  12  juin  1645,  la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation 
achevait  son  second  triennat  comme  supérieure.  Les 
Constitutions  des  Ursulines  ne  permettant  pas  un  plus 
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long  exercice  de  cette  charge,  on  procéda  à  réiection 
d'une  nouvelle  supérieure,  qui  l'ut  la  Mère  S.  Atha- 
nase.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  notre  Vén. 
Mère. 

"  Nous  avons  fait  notre  élection  après  laquelle  je 
soupirais  depuis  longtemps.  Notre-Seigneur  nous  a 
fait  de  grandes  grâces  eii  cette  action,  comme  il  a  fait 
en  toutes  celles  d'importance  que  nous  avons  :  car 
il  semble  que  Dieu  prenne  nos  camrs  pour  n'en  faire 
qu'un,  alin  de  les  mettre  oiï  il  veut;  cela  eci  ravissant 
et  nos  Pères  en  sont  consolésjusqu'à  versev  des  larmes. 
Cela  est  d'autant  plus  à  remarquer  que  nous  sommes 
de  diverses  congrégations,  mais  quelque  différentes 
que  nous  ayons  été  dans  notre  origine,  nous  ne  pouvons 
plus  voir  ni  vouloir  qu'une  même  chose.  Nous  avons 
élu  ma  Rév.  Mère  de  S.  vlthanase,  qui  est  une  excel- 
lente fille  de  la  Congrégation  de  Paris;  elle  s'est  tou- 
jours parfaitement  bien  comportée,  et  c'est  un  esprit 
d'union  qui  mourrait  plutôt  que  de  rien  faire  qui  la 
puisse  troubler.  Encore  que  je  ne  sois  plus  supérieure, 
je  n'en  ai  pas  moins  le  soin  de  nos  aff'.dres." 

La  Mère  de  l'Incarnation  et  la  Mère  S.  Athanase  se 
succédèrent  de  six  ans  en  six  ans,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  eût  privé  la  communauté  des  services  inappré- 
ciables de  notre  Vén,  Mère. 


§i     —La  Vén.  Mère  continck  les  travaux  ;  le  monastère 

s'aCHjÈVK  ;    TKAIT8    DE   DÉVOUEMENT. 

En  voyant  se  prodiguer  aux  pauvres  sauvages  les 
secours  reçus  de  France,  nos  lectrices  ne  seront  pas 
peu  surprises  d'apprendre  que  .le  Monastère  était  en- 
core loin  d'être  achevé.  Il  y  reste  plus  àfaire  qu'il  n'y 
a  de  tait,  disait  le  K.  P,  Vimont  en  1643;  la  patience 
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gagnera  tout.  Cette  vertu  est  le  miracle  du  Canada. 
Ce  séminaire  est  un  des  plus  beaux  ornements  (*) 
de  la  colonie,  et  une  aide  signalée  pour  l'arrêt  et  la 
conversion  des  sauvages.  Elles  ont  eu  toujours  un 
assez  bon  nombre  de  filles  sauvages,  tant  pensionnaires 
arrêtées  que  passagères,  outre  les  filles  françaises,  et 
quantité  de  sauvages,  hommes  et  femmes,  qui  les  vont 
voir  souvent  et  recevoir  quelque  secours  et  instruc- 
tion." 

La  Vén.  Mère  de  l'Incarnation,  quittant  la  supé- 
riorité, était  donc  restée  chargée  de  la  conduite  des 
affaires  temporelles.  !Nous  avons  dit  au  chapitre  pré- 
cédent que  Dieu  avait  béni  d'une  manière  véritable- 
ment miraculeuse,  sa  confiance  en  la  Providence  divine, 
et  son  immense  charité  pour  lésâmes  ;  mais  le  miracle 
ne  se  faisait  en  quelque  sorte,  que  petit  à  petit,  lais- 
sant à  celles  qui  en  étaient  l'objet  tout  le  mérite  de 
la  foi  et  du  sacrifice.  Les  habitants  du  pays  étaient 
remplis  de  bonne  volonté,  mais  tout  y  était  cher  (^)  et 

(1)  En  1644,  la  Véii.  Mère  écrivait  :  ''Pour  répondre  à  ce  que 
vous  désirez  «avoir  touchant,  le  pays,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  des 
maisons  de  pierre,  de  bois,  et  d'écorce.  La  nôtre,  qui  est  toute  de 
pierre,  a  92  pieds  de  longueur  et  28  de  largeur.     C'est  la  plua  belle 

et  la  plus  grande  qui  soit  en  Canada  pour  la  façon  d'y  l»âtir 

Le  Fort  eBt  en  pierres  comme  les  maison.s  qui  en  dépendent.  Celles 
des  RR.  Pères,  de  Mme.  notre  Fondatrice,  des  Mèrew  Hospitalières, 
et  des  sauvages  sédentaires,  sont  aussi  de  pierres.  Celles  des  ha- 
bitants, excepté  deux  ou  trois,   sont  de  colombage  pierroié 

(^^  '*  Un  homme  coûte  trente  sous  par  jour,  encore  faut-il  le 
nourrir  les  fêtes  et  les  dimanches  et  dans  les  mauvais  temps.  Nous 
faisons  venir  de  France  nos  artisans  qu'on  loue  pour  trois  ans  oa 
plus.  Nous  en  avons  dix  qui  funl  toutes  nos  atïaires,  excepté  que 
3^8  habitants  noua  fourni^^sent  la  chaux,  le  sable  et  la  brique.  Notre 
bâtiment  a  trois  étages  dans  le  milieu  desquels  nons  avons  nos  cel- 
luJeaiaitee  comme  celles  de  France."'     Lettres  Vén.  Mère. 
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chacun  ou  à  peu  près  était  dans  la  gêne,  ne  restant 
en  Canada  que  par  piété  vi  par  zèle  du  bien.  Il  y 
eut  des  trsiits  de  dévouement  frappants.  En  1646,  par 
exemple,  lorsque  les  Religieuses  se  trouvaient  absolu- 
ment sans  argent,  même  pour  payer  un  domestique, 
"  le  frère  Jacques,  dit  le  Récit,  vint  de  France  et  se 
donna  à  la  maison  pour  faire  le  jardin,  où  il  a  beau- 
coup travaillé  pour  le  défricher  et  le  mettre  en  état 
de  servir."  "  Le  16  décembre  de  cette  année  1647, 
dit  encore  le  Récit,  le  sieur  Pierre  Moreau,  mavon, 
s'est  donné  à  la  coirimunauté  nour  la  servir  en  ses 
besoins.  Il  était  venu  travailler  pour  nous  dès  l'aiince 
1641,  n'étant  alors  âgé  que  de  24  ans.  Après  avoir 
travaillé  six  ans  à  ga^e,  il  s'est  remis  de  tout  à  la 
maison  ;  nous  abandonnant  la  vSomme  de  190  Ibs.  que 
nous  lui  devions  et  dont  il  eut  pu  disposer  autrement." 

Enhn,  après  sept  années  d'etlbrts  et  de  patience,  le 
Monastère  était  terminé.  C'était  heureux,  car  cette 
même  année  1648  la  misère  fut  telle  en  Normandie, 
que  les  Ursulines  de  Québec  durent  accorder  une 
grande  réduction,  dans  les  rentes  de  France  prove- 
nant des  biens-fonds  donnés  par  Mme.  de  la  l'eltrie, 
s'occasionnant  par  là  une  nouvelle  gène. 

Le  Monastère  avait  coûté  plus  de  50,000  livres. 


II 


i  Is 


§11. 


PRKMJK11E3    CONSTITUTIONS. 


Comme  la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation  dut  se  réjouir 
et  remercier  la  divine  Providence  d'avoir  eniiu  terminé 
ce  Monastère  des  Ursulines  de  Québec  ;  mais  combien 
plus  son  cœur  dut-il  tressaillir  d'allégresse,  lorsque  tMi 
cette  même  année  elle  voyait  aussi  s'élever  d'une  ma- 
nière solide  et  durable  Tédilice  spirituel,  si  nécessaire  à 
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Tœuvre  qii\  !le  était  venue  fonder  de  ce  côté  de  l' At- 
lantique ] 

Nous  avons  dit  que  dans  l'autorane  de  1641,  les  prin- 
cipes de  rnnion  des  Ursulines  de  Québec  avaient  été 
reconnus  en  France  et  en  Canada  par  les  parties  inté- 
ressées. Ce  qui  concernait  le  chant,  le  jeûne  du  samedi, 
un  règlement  propre  pour  le  jour,  étaient  aussi  admis 
par  les  Religieuses  de  Québec  mais  les  Constitutions, 
ces  lois  si  nécessaires  à  la  stabilité  de  toute  Congré- 
gation ou  Ordre  religieux,  étaient  encore  à  faire;  et 
elles  devaient  être  faites  d'après  les  besoins  du  pays 
où  l'on  était.  Voilà  la  grande  difficulté,  qui  ne  fut 
résolue  qu'en  1647  par  le  R.  P.  J.  Lalemant. 

A  plusieurs  reprises,  la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation, 
par  lettres  écrites  en  France,  avait  essayé  de  faire 
parvenir  jus<ju'à  Rome  l'objet  de  ses  demandes;  mais 
on  comprit  que  Rome  ne  donnerait  pas  de  Bulle  d'é- 
rection pour  les  Ursulines  de  Québec,  vu  qu'il  n'y 
avait  pas  d'Evéque  en  Canada.  En  1645,  les  Ursu- 
lines de  Québec  résolurent  d'écrire  à  la  reine  régente 
de  France.  Anne  d'Autriche  se  montra  favorable,  et 
daigna  répondre  aux  religieuses  de  notre  Monastère 
par  l'intermédiaire  de  la  comtesse  de  Brienne  ;  les 
troubles  politiques  empêchèrent  néanmoins  l'effet  de 
la  bienveillance  royale. 

De  nouveau,  pendant  l'année  1645,  on  avait  cru 
voir  la  fin  des  incertitudes  par  l'arrivée  prochaine  de 
M.  Gauffre  comme  évêque,  en  Canada  ;  mais  ce  digne 
ecclésiastique,  qui  avait  donné  précédemment  trente 
mille  livres  pour  fonder  un  évéché  dans  ia  Nouvelle- 
France,  mourut  subitement,  poîidant  la  retraite  qu'il 
faisait  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu. 
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Enfin,  "  l'an- 1647,  dit,  le  Vieux  Récit,  le  dernierjonr 
de  juillet,  les  Constitutions  particulières  de  cette  com- 
munauté, par  le  R.  P.  .1.  Lalemant,  Jésuite,  (')  furent 
reçues  du  Chapitre." 

En  1648,  le  Vén.  Mère  do  l'Incarnation  écrivait  à 
son  fils,  à  Paris  :  "  Il  faut  que  vous  sachiez  que,  quel- 
que faveur  que  nous  ayons  pu  avoir  du  côté  de  la 
Cour,  on  ne  nous  a  point  voulu  donner  de  BuUo  à 
Rome  qu'il  n'y  ait  un  Evêque.  Ce  refus  nous  a  obli- 
gées de  prendre  d'autres  mesures  et  de  consulter  les 
Docteurs  sur  les  Bulles  de  nos  Congrégations.  Ils 
les  ont  trouvées  bonnes,  et  ont  jugé  qu'elles  se  pou- 
vaient légitimement  étendre  jusqu'ici,  avec  les  assu- 
rances et  les  approbations  des  Prélats  qui  nous  y  ont 
envoyées.  Ainsi,  sans  autre  nouvelle  Bulle  de  Rome, 
nous  pouvons  recevoir  des  novices,  faire  des  professes, 
et  accomplir  toutes  les  fonctions  de  notre  institut,  de 
la  même  manière  que  si  nous  étions  en  France,  Nous 
sommes  déjà  dans  l'exercice  de  cette  résolution,  car 
nous  aurons  avec  le  secours  de  la  grâce  deux  professes, 
le  jour  de  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 

En  1647,  comme  il  s'élevait  des  contestations  en 
certains  lieux,  le  R.  P.  Vimont,  de  l'avis  des  Révé- 
rends Pères  de  Québec,  était  passé  en  France  pour  dif- 
férentes allaires  de  juridiction.  De  F'rance  il  avait 
consulté  Rome  au  sujet  de  nos  affaires,  et,  de  l'avis 
des  Révérends  Pères  de  Paris,  il  s'était  fait  nommer 


(^)  Le  Récit  dit  "  qu'en  reconnaissance  de  cette  grâce  et  des  autres 
roçucB  de  saint  Ignace  par  ses  f-rifanta,  la  coniinunaaté  continue  de 
solenniser  sa  (ete  avec  len  cérémonies  de  seconde  classe."  Cette  tête 
datait  de  l'arrivée  des  Ureulities  ;  elle  tut  supprimée  en  même  temps 
que  celle  du  '21  novembre. 
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pour  plus  de  sûreté  Grand  Vicaire  (')  de  Ma^r.  l'Ar- 
chevêque de  Rouen  l'Ancien.  Le  journal  des  Jésuites 
dit  :  "  On  ne  jugea  pas  toutefois  à  propos  de  faire 
éclater  beaucoup  cette  affaire  au  dehors" 

Telle  fut  la  sollicitude  de  la  Mère  de  l'Incarnation  à 
l'égard  de  l'édihce  spirituel  de  sa  communauté;  elle 
avait  su  intéresser  à  l'œuvre  tous  ceux  qui  pouvaient 
en  assurer  le  succès. 

§12. — LE  eÉMINAlBK  OD  PENSIONNAT  SAUVAGE,  DE  1643  A  1651. 

Ainsi  que  nos  lectrices  ont  pu  le  voir,  les  élèves 
sauvages  étaient  divisées  en  séminaristes  ou  élèves 
sédentaires,  et  en  élèves  passagères.  Les  premières, 
la  plupart  filleules  de  ces  Dames  de  qualité  à  qui 
notre  Vén.  Mère  adresse  nombre  de  ses  lettres,  étaient 
vêtues  à  la  française  et  suivaient  un  cours  d'études  qui 
leur  était  propre;  les  secondes,  qui  n'étaient  au  pen- 
sionnat que  pour  cinq  ou  huit  mois,  gardaient  leur 
costume  sauvage  et  s'appliquaient  presque  unique- 
ment à  l'étude  de  notre  sainte  Religion,  apprenant  à 
lire  dans  leurs  langues  respectives  et  à  travailler. 

Il  est  imï)ossible  de  constater  le  nombre  de  pen- 
sionnaires sauvages  venues  au  Monastère  avant  le 
premier  incend'-'  tous  les  documents  ayant  été  brûlés. 
Les  registres  rétablis  de  mémoire  après  le  second 
incendie  (1686),  ne  commencent  avec  quelque  ordre 
qu'au  mois  d'août  1650,  pour  le  séminaire  sauvage,  et 
encore  sont-ils  très-incomplets.     Ou  comprend  qu'il 

(')  Le  R.  P.  V.  Miirtiiij  S.  J.,  que  nous  avons  counii  à  Québec, 
nous  écrit  du  collège  de  Vannes,  b'rain;u,  que  le  it.  P.  Vunuiit  lui 
nommé  Grand  Vicaire  honoraire  en  récompenëe  du  euccè'*  de  ho» 
voyage.  Le  «avant  antiquaire  dit  que  le  R.  P.  ,J.  LaWaiant,  alor» 
feupérieur,  était  seul  Grand  Vicaire  en  titre,  nelon  la  teneur  de» 
lettres  de  l'Archevêque,  coneervéee  enctre  aujourd'hui  à  Rome. 
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n'y  avait  ni  le  même  intérêt  ni  Ja  même  facilité  à  ré* 
tublii  les  noms  do  cette  famille  mouvante  qui  se  re- 
nouvelait sans  cesse,  la  plupart  gagnant  les  bois  après 
avoir  reçu  les  principes  de  la  foi. 

Par  les  Lettres  de  notre  Vén.  Mère,  on  voit  qu'il 
y  avait  dès  la  première  année  dans  le  nouveau  Mo- 
nastère, en  1643,  quarante-huit  élèves  sauvages.  Eu 
1646,  elle  écrivait:  "  Notre  petit  séminaire  a  eu  cette 
année  de  l'emploi  aussi  bien  que  les  précédentes. 
Notre  plus  grande  moisson  c'est  l'hiver,  que  les  sau- 
vages allant  à  leurs  chasses  de  six  mois,  nous  laissent 
leurs  lilles  pour  les  instruire.  Ce  temps  nous  est 
précieux,  car  comme  l'été,  les  enfants  ne  peuvent 
quitter  leurs  mères,  ni  les  mères  leurs  enfants,  et 
qu'elles  se  servent  d'eux  dans  leurs  champs  de  blé 
d'Inde,  et  à  passer  leurs  pciux  de  castor,  nous  n'en 
avons  pas  un  si  grand  nom^>re.  Nous  en  avons  néan- 
moins toujours  assez  pour  nous  occuper."  Dans  la  Ke- 
lation  de  1647,  le  K.  P.  J,  Lslemant  disait  :  "  Ces 
bonnes  Mères,  qui  ont  secouru  et  instruit  dans  le  cours 
de  cette  année  plus  de  80  filles  sauvages,  ont  vrai- 
ment réussi.  Leur  séminaire  est  une  grande  béné- 
diction pour  les  françaises  et  les  sauvages." 

Le  vieux  Récit  contient  les  notes  suivantes,  à  l'année 
1650  :  "  Au  mois  d'Août,  le  Rév.  P.  Ragueneau  nous  a 
donné  huit  séminaristes.  Au  dit  mois  d'Août  est 
entrée  au  séminaire  P]lisabeth  Astache,  Algonquine, 
La  dite  y  'st  morte  après  avoir  été  assez  longtemps 
au  séminaire.  Le  dit  mois  et  an,  la  communauté 
s'est  chargée  de  la  famille  du  bon  Joseph  Tronde- 
chorin,  composée  de  treize  personnes  (^).  Mme.  notre 

(ï)  "  Les  Urenlines  pareillement  avec  leur  bonne  Fonda' rioe,  Mme. 
de  la  Peltrie,  dit  le  II.  P.  Ragnenean.  ont  entreprie  en  cette  rencon. 
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Fondatrice  doit  contribuer  d'un  poinçon  (200  livres) 
de  farine  pour  nous  aider  à  les  nourrir.  Au  dit  an, 
Cécile  Arenhatsi  et  les  duux  tilles  du  pauvre  Pierre 
Andakiou."  ('') 

Telles  étaient  les  élèves  sauvages  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque. 

Nos  lectrices  sont  sans  doute  curieuses  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  on  parvenait  à  discipliner  ces  na- 
tures larouches  et  indépendantes.  ''  A  peinf-  aurait-on 
cru,  dit  le  R.  P.  Vimont  dans  la  llelation  de  1044,  que 
les  tilles  sauvages  dussent  jamais  s'assujettir  à  toupies 
exerciuè?  d'une  classe  comme  font  les  françaises  ;  on 
n'eut  jamais  pensé  dans  les  commencements  qu'il  fût 
permis  de  parler  de  correction  à  des  enfants  qui  n'en 
reçoivent  jamais  de  leurs  parents.  Cela  se  fait  néan- 
moins et  avec  fruit,  et  maintenant  elles  s'y  accou- 
tument, soit  à  l'exemple  des  françaises,  soit  que  leur 
esprit  se  rende  peu  à  peu  plus  souple.  Comme  on 
disait  un  jour  aux  séminaristes  que  les  corps  des  bien- 
heureux auraient  d'autant  plus  de  gloire  qu'ils  auraient 
souffert  ici-bas  avec  plus  de  patience,  et  que  la  gran- 
deur de   leurs  souffrances    serait  la   mesure  de  leur 


tre  au-dessus  de  leur  force,  maïs  non  au-despus  de  la  confiance  qu'olles 
ont  en  Dieu.  Elle  se  chargèrent  incontinent  d'une  famille  tré.--nom- 
breuse,  la  première  qui  dans  le  pays  des  Huron^  ait  embrassé  la  foi. 
Leur  séminaire  fut  ouvert  à  Je  petites  ailes  qui  accrurent  leur  nombre, 
et  le  zèle  de  ces  bonnes  Mères  ne  trouvant  point  quasi  de  bornes, 
leurs  classes  s'ouvrirent  aussi  à  .quantité  d'externes,  qu'elle*  iiistrui- 
sent  du  catéchisme  en  langue  Hurunne,  et  auxfjueljeh  elles  donnent 
à  manger,  étendant  ainsi  leurs  charités  en  même  temps  et  sur  les 
corps  et  sur  les  âmes.     Eel.  1650. 

C*)  Dans  les  Relations,  on  trouve  Ahendation. 
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éternelle  beauté  :  "  Voilà  qui  va  bien,  répondirent- 
elles,  les  sauvag-es seront  donc  bien  beaux  dans  le  ciel, 
(  ar  ils  souffrent  beaucoup,  surtout  pendant  l'hiver  ; 
cel;i  nous  donne  envie  d'être  malades,  afin  d'endurer 
davantarre  pour  avoir  plus  de  gloire.  Elles  off'rent  à 
Notre-Seigneur  leurs  petits  travaux  et  leurs  petites 
peines,  dirigeant  leurs  p«r.??ées  et  leurs  intentions  avant 
de  commencer  leurs  petits  ouvrages  ;  que  si  la  chose 
est  pénible,  elles  s'arrêtent  parfois  un  peu  de  temps 
pour  faire  une  petite  prière  ou  une  élévation  de  cœur 
au  ciel.  Elles  font  même  plus  que  cela,  car  pour  en- 
tretenir cette  ferveur,  il  y  on  a  toujours  une  qui  réveille 
l'attention  des  autres,  s'écriant  tout  haut  :  '  Faisons 
tout  pour  l'amour  deNotre-Seigneur,  mes  sœurs,  faisorife 
tout  pour  son  amour."  Cette  dévotion  les  tire  petit  à 
petit  de  la  paresse  et  de  la  liberté  qui  est  trop  natu- 
relle aux  sauvages. 

"  Deux  séminaristes  ayant  été  envoyées  en  quelque 
endroit,  s'étant  arrêtées  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait 
pour  la  commission  qu  on  leur  avait  donnée,  ne  répon- 
daient rien  à  leur  maîtresse  qui  les  grondait  ;  mais 
comme  elle  leur  eut  demandé  à  quoi  elles  avaient  em- 
ployé leur  temps  :  "  Nous  nous  sommes  arrêtées, 
dirent-elles,  à  penser  aux  souffrances  du  Fils  de  Dieu 
et  à  en  parler,  car  il  est  bien  étrange  qu'il  se  soit  fait 
homme  pour  soutfrir  et  pour  payer  son  Père  ;  il  aime 
don^  bien  les  hommes,  puisqu'il  a  tant  enduré  pour 
leurs  péchés."  "  Je  pense  souvent  à  cela  pendant  la 
messe,"  disait  l'une  des  deux.  "  Et  moi,  disait  l'autre, 
j'y  pense  aussi,  et  je  me  doune  à  lui,  et  je  le  prie  qu'il 
dispose  de  moi  comme  il  voudra." 

•'  Je  n'aur  'is  pas  pensé  que  les  sauvages  fussent  s 
constants  à  prier  pour  leurs  bieniaiteurs.  Une  jeune 
fille,  âgée  d'enviiou  douze  ans,  disait  au  Père  qui  est 
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retouTnô  cette  année  de  France  :  "  Il  ne  s'est  pas  passé 
de  jour  que  je  n'aie  prié  pour  toi!"  l^c  i'ère  ne  la 
croyant  pas,  lui  demande  ce  qu'elle  disait  à  Dieu  :  aus- 
sitôt, sans  hésiter,  elle  lui  dit  promptement  :  "  Voici 
comme  je  lui  parle  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  notre 
Père,  conservez-le,  empêchez  qu'il  ne  fasse  iiaufraij^e 
par  un  trop  grand  vent  ou  par  de  trop  grandes  vagues  ; 
menez-le  en  son  pays,  et  ramenez-lo  ici  ;  vous  pouvez 
tout."  Voilà  toute  sa  rhétorique,  qui  vaut  mieux  que 
celle  de  Cicéron," 

Voyons  maintenant  quelle  était  Téducation  donnée 
à  ces  petites  lilles  de  la  forêt.  "  Comme  les  sémina- 
ristes sédentaires  sont  vêtues  à  la  française  et  de- 
meurent avec  les  pensionnaires  trançaises,  on  tâche 
parfois  de  leur  donner  de  l'émulation.  On  en  fait 
communier  cette  année  une  petite  bande  dns  unes  et 
des  autres.  Une  maîtresse  a  pris  soin  des  françaises 
et  une  autre  des  tilles  sauvages.  Ces  enfants  tirent 
paraître  tant  d'affection  et  tant  de  ferveur  que  ces 
bonnes  Mères  en  étaient  dans  l'élonnemenl.  On 
aurait  do  la  peine  à  croire  que  de  petites  filles  sauva- 
ges se  rendissent  ponctuelles  aux  temps  des  prières  et 
des  instructions,  si  nos  yeux  ne  voyaient  cette  vérité. 
Il  n'y  a  donc  rien  de  si  farouche,  que  la  douceur,  la 
grâce  et  l'éducation  ne  polisse.  On  entend  souvent 
avec  plaisir  ces  petites  sauvages  entonner  un  motet 
dans  le  chœur  des  religieuses  pendant  i  élévation  du 
S.  Sacrement,  et  même  encore  chanter  quelquefois 
avec  elles  pendant  vêpres.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
si  l'on  avait  le  moyen  d'en  loger  un  nombre,  qu'on 
les  rendrait  aussi  adroites  et  aussi  gentilles  que  nos 
Européennes.  Ce  n  est  pas,  cependant,  ce  que  l'on 
cherche  à  présent,  mais  bien  de  graver  dans  leur 
cœur  l'amour  et  la  crainte  de  (Jelui  dont  elles  ont 
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niRintenant  connaissance  ;  c'est  à  quoi  visent  les  tra- 
vaux (le  ces  bonnes  Mères  auxquels  Notre-Sei<jneur 
semble  donner  sa  bénédiction." 

"  Le  temps  de  leur  communion  approchant,  on  leur 
parle  d'une  confession  générale  ;  on  les  instruit  là- 
dessus.  Elles  s'y  comportent  en  personnes  mûres  et 
touchées  de  Dieu,  se  confessant  avec  beaucoup  de 
tendresse  et  une  grande  douleur  de  leurs  péchés.  Un 
leur  accorde  enlin  ce  qu'elles  avaient  tant  désiré  et 
attendu.  En  vérité,  N.  S.  ne  fait  point  de  distinction 
du  barbare  ou  du  Clrec.  il  agit  en  ce  sacrement  selon 
la  disposition  do  notre  cœur.  Ces  petites  âmes  eu 
firent  ])araitre  les  effets.  "  Plût  à  Dieu,  disait  l'une, 
que  Celui  qui  m'est  venu  voir  demeurât  toujours  avec 
moi  !"~  "  oh  !  que  j'ai  ressenti  un  grand  désir  de  ne  plus 
jamais  l'oftV'nser,  disait  l'autre!" — Fût-il  ainsi,  ajoutait 
sa  compagne,  que  jamais  je  ne  retournasse  aux.  ca- 
banes des  sauvages;  j'ai  trop  peur  d'offenser  Dieu.'' 

Les  traits  charmants  qui  suivent  se  trouvent  dans 
un  petit  volume  fort  ijitéressant,  composé  par  le  R. 
P.  de  Barry,  Jésuite. 

"  Tout  ce  (|ui  regarde  le  Sauveur  leur  est  adorable 
et  précieux  surtout  sa  sainte  mort  et  passion. 

"  La  plus  grande  récréation  des  jeunes  filles  sauvages 
est  de  danser  A  la  mode  de  leur  pays;  ces  petites  pen- 
sionnaires ne  se  livrent  pas  néanmoins  à  cet  amusement 
sanî<  en  avoir  demandé  la  permis.sion.  Etant  venues 
un  certain  jour  prier  leur  maîtresse  de  leur  permettre 
cet  amusement,  la  religieuse  leur  dit:  "  Mes  enfants, 
c'est  aujourd'hui  vendredi,  Jésus  est  mort  le  vendredi 
et  par  conséquent  c'est  un  jour  de  tristesse."  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  les  arrêter:  "Nous  ne  dan- 
serons plus  ce  jour-là,  lai  dirent-elles,  puisque  Jésus 
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est  mort  à  pareil  jour."  Le  Vendredi-Saint,  ces  pe- 
tites sauvaj^es  baptisûes  voyant  jeûner  leurs  maîtresses 
plus  rigoureusement (ju'à  l'ordinaire,  résolurent  de  les 
imiter  ;  elles  cachèrent  donc  tout  ce  (ju'on  leur  donna 
à  mang-er  ce  jour-là,  se  contentant  de  pain  sec  sans 
jamais  vouloir  prendre  de  collation  le  soir.  Ce  n'est 
pas  tout;  ces  pieuses  jeunes  iilles  se  jetèrent  aux 
pieds  de  la  Mère  Supérieure,  la  priant  de  leur  permettre 
un  autre  genre  de  mortiiication  coniui  parmi  les  fidèles 
dès  les  premiers  siècles  de  TÉglise,  et  fort  en  usage 
aussi  parmi  les  fervents  sauvages  du  Canada.  Jja  Mère 
de  rincarnation  chercha  vainement  à  les  dissuader  de 
ces  pratiques  austères,  il  fallut  accorder  cette  mortifi- 
cation à  leur  ferveur  et  à  leur  importunité. 

"  A  d'autres  fêtes  de  Tannée,  ces  ferventes  chré- 
tiennes ont  demandé  la  même  grc^kce,  et  comme  on  les 
ijiterrogeait  ahn  de  savoir  pourquoi  elles  voulaient  se 
châtier  ainsi  :  "  ilih  !  répondirent-elles,  c'ejst  parce  (jue 
Jésus  nous  en  a  donné  l'exemple;  et  puis  nous  vou- 
lons soutirir  quelque  douleur  pour  la  conversion  et  le 
salut  de  nos  pauvres  compatriotes."  11  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  dévotions  et  pratiques  de 
piété. 

"  Ces  bonnes  Ursulines  n'oublient  rien  pour  bien 
élever  toutes  ces  petites  créatures.  La  dévotion  à 
la  Mère  de  Dieu  est  aussi  florissante  parmi  ces  pe- 
tites pensionnaires  des  Ursulines  du  Canada,  qu'au 
milieu  des  demoiselles  de  notre  France.  Ces  reli- 
gieuses impriment  tellement  l'amour  de  Marie  dans 
le  cœur  de  leurs  élèves,  que  celles-ci  ne  respirent  que 
son  service.  Assez  souvent  on  les  trouve  seules  priiiiit 
Dieu  et  récitant  leur  chapelet.  Elles  prennent  un  sin- 
gulier plaisir  à  ramasser  des  fleurs  dans  les  bois  et  à  eu 


l'N^^ 


liÉI 


|f!M 


130 


LE»  URSUUNE8   DE   QUÉBEC. 


ifi 


faire  do  petites  couronnes,  qu'elles  présentent  à  l'image 
de  la  sainte  Vierge  qui  est  dans  le  chœur  de  lu  cha- 
pe le  des  religi.'uses  ;  elles  l'entourent  de  leurs  plus 
beaux  bouquets,  et  lui  fout  ingénument  toutes  les  ca- 
resses possibles.  Parfois  ces  jeunes  hiies  se  gHssent 
dansiecli'Puret  là,  se  plaçant  de  part  et  d'autre  comme 
les  religieuses  lorsqu'elles  officient,  et  tenant  chacune 
un  livre  à  la  main,  elles  chantent  des  hymnes  ou  ré- 
citent des  prières  comme  elles  l'ont  vu  faire  à  leurs 
maîtresses.  Elles  chantent  ainsi  VAue  Maris  Sfei/a 
avec  les  inclnuitions  convenables,  et  parce  qu'elles  n'en 
savent  point  d'autre  par  cœur,  elles  le  répètent  jusqu'à 
vin<;^t  et  trente  fois,  tant  elles  ont  de  plaisir  à  chanter 
les  louanges  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 

"  Leur  affection  pour  saint  Joseph  suit  de  fort  près 
celle  de  la  sainte  Vierge,  et  qui  veut  qu'on  aime 
celle-ci,  vent  aussi  qu'on  honore  son  glorieux  époux. 
C'est  pour  cette  raison  que  ces  bonnes  Mères  mettent 
bien  avant  dans  le  cœur  de  ces  petites  innocentes  la 
tendresse  pour  ce  saint  patriarche,  et  elles  leur  ap- 
prennent en  récitant  la  couronne  de  la  sainte  Vierge 
à  dire  après  chaque  Ave  Maria,  Sancle  Joseph,  ora  pro 
nobia,  parée  qu'elles  l'ont  choisi  pour  leur  premier 
protecteur  parmi  les  saints." 

§  13.— LES  AVENTl'RKS  DK  MARIK,   FILLK  DU  GRAND  TKkSeRIMAT. 

Quelle  consolation  ne  reçut  pas  le  Rév.  Père  Le 
Jeune  quand,  la  veille  de  l'Assomption,  ayant  entendu 
la  confession  de  la  petite  Marie,  tille  du  grand  TekSeri- 
mat,  elle  lui  dit  après  avoir  reçu  l'absolution:  *'Père, 
je  veux  être  toujours  vierge,  ne  me  faites  point  sortir 
de  cette  maison  !" 

Pauvre  petite  Marie  1  Elle  avait  bien  changé  de 
langage  depuis  son  entrée  aux  Ursulines  !   Certes,  co 
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n'c'taient  ni  les  beaux  ha})its,  ni  la  nourriture  saine  et 
abondante,  ni  même  la  bonté  et  la  politesse  exquise 
de  Mme.  de  la  Peltrie  et  des  religieuses,  qui  pou- 
vaient ainsi  Hxer  nos  petites  coureuses  des  bois  dang 
la  solitude  du  cloitre;  cN'tait  bien  plutôt  la  beauté  des 
enseignements  du  christianisme,  et  ce  Je  ne  mi»  quoi  de 
mystérieux  qui,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  attire 
les  enfants  vers  les  âmes  vouées  par  état  au  céleste 
Époux. 

Cotte  intéressante  fille  du  chef  Alîjonquin  avait  été 
présentée  à  nos  bonnes  Mères  par  NoelTekHerimat  lui- 
même,  le  lendemain  do  leur  arrivée  dans  le  pays,  lors 
do  leur  visite  à  Sillery.  Mme.  de  la  Peltrie  l'embras- 
sant avec  tendresse,  l'avait  emmenée  avec  elle  à  la 
petite  résidence  des  Ursulines  au  pied  de  la  monta- 
gne. Là,  on  lui  fait  de  beaux  habits  rouges,  on  l'ha- 
bille à  la  française  ainsi  que  ses  compagnes  :  Madeleine 
Amisk8evan,  Marie-Madeleine  Abatenau,  Marie-Ur- 
sule Gamitiens,  Agnès  ChabdikHechich,  Louise  Are- 
tevir  ot  Nicole  Assepanse.  La  nouveauté  plut  à  toutes. 
N'était-ce  pas  un  délicieux  passage  de  la  vie  errante 
et  grossière  aux  manières  civiles  et  douces  et  à  la  pro- 
preté des  dames  françaises  V  Ce  plaisir  cependant 
dura  fort  peu  pour  notre  volage  petite  Marie.  Elle 
parut  d'abord,  il  est  vrai,  avoir  oublié  les  bois,  les  jeux 
de  son  enfance  et  tous  les  gais  passe- temps  de  la  via 
indépendante  et  oiseuse  ;  "  Je  suis  triste,  dit-elle  un 
jour  à  ses  compagnes,  je  n'entends  plus  les  oiseaux  de 
Sillery,  je  ne  puis  plus  courir  sur  nos  rochers,  ni  jouer 

avec  nos  gentils  écureuils  ;  je  vais  donc  mourir 

je  suis  triste,  je  vais  mourir  ici  !  "  A  midi,  Marie  n'était 
pas  à  table,  et  ce  fut  en  vain  qu'on  l'attendit,  en  vain 
(ju'on  la  chercha,    La  fugitive  avait  très-bien  imité 
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"  ses  gentils  écureuils"  en  grimpant  par  dessus  la  ciô" 
ture  pour  prendre  la  route  des  bois. 

Après  deux  heures  de  course,  la  petite  déserteuse  se 
trouvait  au  milieu  de  la  bourgade  de^illery  ;  ses  jolies 
chaussures  no  tenaient  plus,  sa  belle  robe  rouge  était 
en  pièces,  et  ses  longs  cheveux  noirs  tombaient  en  dé- 
sordre sur  ses  épaules. 

Hélas  !  la  réception  ne  i'ut  pas  aussi  flatteuse  qu'elle 
se  l'était  imaginé.    Sa  mère,   la  voyant  dans  ce  triste 
état,  éclate  en  sanglots  et  lui  dit  :  "  Enfant,  tu  seras 
cause  de  ma  mort  !"  Son  père  lui  adresse  ces  paroles 
avec  un  regard  sévère  :  "  Ma  fille,  est-ce  moi  qui  t'ai 
permis  de  quitter  les  filles  vierges?  Va,  ingrate,  re- 
tourne à  la  maison  de  Jésus.  ...tu  ne  resteras  pas  ici  !" 
Tout  interdite,  Marie  court  se  cacher  dans  les  en- 
virons de  l'église  ;  mais  bientôt,  oubliant  ses  ennuis  et 
son  chagrin,  elle  vole  au  bord  du  fleuve  pour  s'amuser 
avec  d'autres  petites  filles.     Tout-à-coup,  le  Père  Le 
Jeune  l'aperçoit  de  sa  fenêtre  ;  fort  surpris  il  va  à  sa 
rencontre. —  "  D'où  viens-tu,  petite  coureuse  V    Tu  es 
■une   enfant  perdue  !  Tiens,  je  vais  te  jeter  à   la  ri- 
vière!" et  il  l'avait  saisie  par   le  bras  pour  lui  faire 
peur  :  '*  Père,  s'écria  la  pauvre  petite,  Père,  laisse-moi 
aller,  tu  verras  que  jo  serai  toujours  obéissante  !  "  Le 
Père  fait  alors  semblant  de  s'adoucir  comme  il  avait 
feint  de  s'émouvoir,  et  il  la  ramène  chez  son  père. 
Pas  une  seule  parole  ne  lui  fut  adressée  de  la  soirée. 
Dès  la  pointe  du  jour,  sa  mère  la  réveille  et  lui  donne 
à  manger  ;  TekSerimat,  sans  prononcer  une  seule  pa- 
role, prend  sa  fille  par  le  bras  et  l'amène  au  canot  qui 
les  attendait.    Une  heure  après,  ils  étaient  sur  le  ri- 
vage à  la  porte  du  petit  cloître  de  la  Basse- Vilie.   Voilà 
une  surprise  fort  agréable  pour  les  religieuses*     On 
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reut  parler  de  part  et  d'autre,  impossible  !  Mme.  de  la 
Pellrie  serre  dans  ses  bras  la  pauvre  Marie,  qui  éclate 
en  sanglots,  en  lui  promettant  tout  liau'  qa'elle  sera 
obéissante  pour  toujours^ 

Cette  généreuse  marraine  l'habille  de  nouveau,  lui 
lave  le  visage,  arrange  ses  cheveux,  lui  met  des  sou- 
liers et  des  mitaines  rouges,  ot  la  ramène  à  sa  classe. 
Marie  en  efïet  fut  obéissante;  à  partir  de  ce  jour,  elle 
se  distingua  par  son  assiduité  au  travail  et  sa  bonne 

conduite. 
Quelque  temps  après  sa  sortie  du  séminaire  des  Ur- 

sulines,  on  voit  que  cette  pieuse  iille  du  chef  Algon- 
quin fut  guérie  miraculeusement  d'une  maladie  vio- 
lente, qui  avait  mis  ses  jours  en  danger. 

Dans  la  Relation  de  l'année  1647,  le  R.  P.  J.  Lale- 
mant  disait  :  "  On  a  marié  cette  année,  une  jeune  fille 
sortie  depuis  quelque  temps  du  séminaire  des  Ursu- 
lines.  Celle-ci  qui  fut  la  première  donnée  à  Mme. 
de  la  Feltrie,  leur  fondatrice,  est  d'un  natur*»'  lort 
doux,  et  elle  est  bien  affermie  dans  la  foi  ;  le  jeune 
homme  qui  l'a  épousée  n'est  pas  moins  bon  chrétien 
que  son  épouse." 

La  générosité  de  nos  bonnes  Mères  ne  fit  pas  défaut 
en  cette  occasion  ;  car,  non-seuiemmt  elles  donnèrent 
à  Marie  tous  les  petits  meubles  nécessaires  dans  son 
nouveau  ménage,  mais  aussi  elles  obtmreutpour  cette 
élève  chérie  une  belle  somme  d'argent,  que  les  Ursu- 
liues  de  Paris  voulurent  bien  fournir  comme  dot  pour 


son  mariage. 


§14. — TRAITS  ÉDIFIANTS   Dt!    LA  JCUNG   AUNKS. 


Persuadée  que  ces  pieux  récits  du  temps  passé  don- 
neront à  nos  lectrices  autant  de  plaisir  que  d'édifica- 
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tioii,  nous  ajouterons  ici  quelques  détails  sur  une  jeune 
fille  sauvage  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  c'est  la 
jeune  Agnès,  qui  écrivait  en  1642  une  si  jolie  lettre 
•'  à  sa  cabane  "  pour  solliciter  la  permission  de  se  taire 
Ursuline.  "Agnès  ChabdikSechich,  dit  la  Mère  de 
l'Incarnation,  nous  fut  donnée  en  même  temps,  (au 
mois  d'août  1639).  Le  nom  d'Agnès  lui  convient 
très-bien,  car  c'est  un  agneau  en  douceur  et  en  sim- 
plicité. Quelque  temps  avant  d'entrer  au  séminaire, 
elle  rencontra  le  Kév.  Père  de  Quen  dans  le  bois  où 
elle  coupait  sa  provision  ;  elle  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
aperçu  qu'elle  jeta  sa  hache  à  l'écart  et  lui  dit  :  "  En- 
seigne-moi." Agnès  fit  cette  action  de  si  bonne  grûco 
qu'il  en  fut  sensiblement  touché,  et  pour  satisfaire  sa 
ferveur  il  l'amena  au  séminaire  avec  deux  de  ses 
compagnes,  où  elles  se  rendirent  en  peu  de  temps  ca- 
pables du  saint  baptême.  Elle  a  fait  de  très-grands 
progrès  auprès  de  nous,  tant  dans  la  connaissance  de 
nos  saints  mystères,  que  dans  les  bonnes  mœurs,  dans 
la  science  des  ouvrages,  à  lire,  à  jouer  de  la  viole,  et 
en  raille  autres  petites  adresses.  Elle  n'a  que  douze 
ans,  et  elle  fit  sa  première  communion  à  Pâques  avec 
trois  de  ses  compagnes.  ' 

Trois  ans  s'écoulent;  Agnès  avançait  en  âge,  en 
rertu,  en  science  et  en  grâces  naturelles.  Habillée  à 
la  française,  douce  et  polie,  parlant  et  écrivant  sa  pro- 
pre langue,  ainsi  que  le  français,  avec  facilité,  elle  ne 
ressemblait  en  rien  à  cette  enfant  delà  forêt  que  le  Père 
de  Quen  avait  rencontrée  au  printemps  de  1639,  cou- 
pant des  branches  d'arbres  avec  sa  petite  hache.  La 
•  voyant  si  gracieuse  et  si  accomplie,  ses  parents  vou- 
lurent l'avoir  avec  eux  pendant  quelque  temps,  avant 
de  la  laisser  entrer  au  noviciat.  La  pauvre  enfant  ne 
devait  plus  revoir  le  Monastère. 
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Au  mois  d'août  suivant  (1644),  la  V'én.  Mère  de 
rincarnatiom  annonçait  à  ses  amis  de  France  la  fin 
édifiante  de  sa  douce  Agnès.  "  Il  est  mort  une  de  nos 
séminaristes  dans  les  bois.  C'était  une  fille  qui  réglait 
parmi  les  sauvages  les  points  de  notre  foi  que  l'on 
devait  chanter.  Nous  avons  pensé  la  faire  religieuse, 
car  elle  en  était  très-digne  ;  mais  enfin  elle  est  morte 
son  livre  à  la  main  et  en  priant  Dieu.  Nous  avons 
encore  quantité  de  filles  très-sageg." 

Le  R.  P.  Viraont,  dans  la  Relation  de  1644,  nous 
donne  les  détails  de  l'accident  qui  détermina  la  mort 
d'Agnès,  et  les  circonstances  consolantes  de  cette  fin 
prématurée.  "  Cette  année,  dit-il,  une  séminariste, 
qui  avait  désiré  ardemment  d'ôtre  religieuse,  est  passée 
de  cette  vie  dans  une  meilleure  ;  elle  se  nommait  Agnès 
ChabSekSechich.  Ses  p-^rents  l'ayant  retirée  du  sémi- 
naire pour  se  servir  de  son  petit  travail,  parce  qu'elle 
était  déjà  grande,  il  arriva  qu'en  naviguant  dans 
leurs  petits  canots,  elle  tomba  dans  la  grande  rivière. 
Son  beau-frère  l'ayant  aperçue,  se  jette  à  l'eau  et  la  retire 
de  la  mort,  car  elle  coulait  déjà  à  fond  ;  il  sauva  aussi 
ses  compagnes  qui  étaient  dans  le  même  naufrage. 
Or,  comme  on  ne  réchauffa  point  cette  pauvre  enfant 
que  le  froid  d'une  saison  bien  rude  avait  portée  à 
deux  doigts  du  trépas,  elle  ne  fit  que  languir  jusques 
environ  les  fêtes  de  Noël  qu'elle  prit  une  nouvelle 
naissance  en  paradis.  Elle  donka  beaucoup  d'édifi- 
cation aux  sauvages  dans  le  peu  de  temps  qu'elle 
vécut  avec  eux.  Comme  elle  avait  une  belle  voix, 
elle  leur  chantait  les  cantiques  spirituels  qu'on  lui 
avait  appris  au  séminaire  ;  elle  se  rendait  obéissante 
€t  sa  dévotion  agréait  extrêmement  à  ces  bons  néo- 
l)hytes.  Quand  ceux  qui  assistaient  Agnès  lui  eurent 
annoncé  la  nouvelle  de  sa  mort,  elle  rentra  en   elle- 
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mémo,  puis  poussant  un  profond  soupir,  elle  dit  ; 
"  Hélas  !  je  voudrais  bien  pouvoir  me  confesser,  je  ne 
sens  rien  qui  me  pèse  sur  la  conscience,  mais  je  souhai- 
terais fort  néanmoins  d'être  assistée  par  quelque  Père." 
Il  n'y  avait  pas  moyen  pour  lors  de  la  satisfaire,  car  ses 
parents  étaient  dans  leurs  grandes  chasse?,  et  elle  se 
trouvait  avec  eux.  Un  jeune  Français  qui  accompa- 
gnait cette  escouade  de  sauvages  chrétiens  pour  ap- 
prendre leur  langue,  s'en  revint  si  édifié  et  si  étonné 
de  tous  tant  qu'ils  étaient,  et  particulièrement  de  la 
belle  mort  de  cette  jeune  séminariste,  qu'il  en  consola 
bien  fort  tous  ses  parents,  qui  nous  l'ont  raconté.  Elle 
produisait  des  actes  de  douleur  d'avoir  offensé  Dieu, 
mais  avec  des  sentiments  si  tendres  que  les  sauvages 
en  étaient  touchés.  Elle  avait  toujours  en  main  ou 
devant  ses  yeux  son  livre  et  son  chapelet  pour  entre- 
tenir ses  petites  dévotions.  Ses  parents  enterrèrent 
avec  elle  son  livre  et  son  rosaire,  pour  témoignage  de 
sa  piété  et  de  l'amour  qu'elle  avait  envers  Dieu  et  en- 
vers la  sainte  Vierge, 

"  Comme  on  demandait  aux  parents  d'Agnès  s'ils 
n'avaient  point  de  regret  de  sa  mort:  "  Non,  dirent-ils, 
elle  a  fait  une  trop  belle  mort  ;  nous  la  croyons  bien- 
heureuse, il  ne  faut  pas  s'attrister  de  son  bonheur." 

"C'était  un  excellent  esprit  ;  Dieu  Ini  a  accordé  la 
grâce  de  mourir  vierge  comme  elle  avait  désiré,  no- 
nobstant qu'elle  eût  été  recherchée  de  quelques  Fran- 
çais et  quelques  Sauvages." 

Ô15.— ru  MOT  auB  lks  rklatiokb. 

En  voyant  le  succès  réel  et  constant  de  ces  premières 
institutrices  des  sauvages  du  Canada, on  s'étonne  jieut- 
être  qu'il  n'en  soit  dit  que  pou  de  chose,  en  certaines 
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années,  dans  les  Relations.  Voici  en  quels  termes  la 
judicieuse  et  charitable  Mère  de  l'Incarnation  rend 
compte  de  cette  lacune  :  "  Lorsqu'on  envoie  les  exem- 
plaires d'ici,  dit-elle,  l'on  en  retranche  en  France  beau- 
coup de  choses.  Madame  la  duchesse  de  Sennesay 
m'en  manda,  Tannée  dernière,  le  déplaisir  qu'elle  en 
avait;' 

Nos  Mères,  en  effet,  écrivaient  tous  les  ans  des  mé- 
moires dont  on  retrouve  encore  les  restes  précieux  dans 
quelques-unes  des  Relations.  Mais  lorsque  M.  Cra- 
moisy,  libraire  de  Paris  et  imprimeur,  recevait  ces 
écrits  des  RR.  PP.  Jésuites,  il  en  retranchait  souvent 
les  plus  belles  pages.  Au  reste,  si  nous  voulons  con- 
naître le  sentiment  de  la  Vén.  Mère  de  1'  [ncarnation  à 
ce  sujet,  écoutons  ce  qui  suit:  "  Je  vous  envoie,  écrit- 
elle  au  R.  P.  Vimont,  quelques  détails  pour  satisfaire 
à  l'obéissance.  J'ai  eu  de  la  difficulté  à  m'y  résoudre, 
parce  que  si  on  voulait  dire  tout  ce  qui  peut  donner  de 
l'édification  dans  nos  tilles  sauvages,  ce  ne  serait  jamais 
fait.  Vous  connaissez  d'ailleurs  le  gros  du  séminaire 
et  combien  il  y  entre  de  filles,  tant  passagères  que  sé- 
dentaires. Vous  savez,  dis-je,  mieux  que  moi,  si  Dieu 
peut  être  glorifié  dans  les  petits  services  que  lui  ren- 
dant ses  servantes,  en  la  personne  de»  pauvres  petites 
filles  sauvages.  Je  sens  bien  que  nous  ne  sommes  nulle- 
ment satisfaites  de  tout  ce  que  nous  faisons,  n'étant 
que  des  personnes  inutiles,  moi  très-particulièrement, 
comme  vous  le  savez  bien.  C'est  ce  qui  me  faisait 
souhaiter  que  vous  ne  fissiez  aucune  mention  de  nous  ; 
suffit  que  Dieu,  qui  est  notre  père,  sache  avec  quel 
amour  nous  servons  nos  néophytes.  C'est  assez  que 
Lui  seul  connaisse  ce  qui  se  passe  en  cette  petite 
maison,  sans  qu'il  soit  produit  aux  yeux  des  hommes. 
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Nous  sommes  trop  heureuses  que  nos  fatigues  se  pas- 
sent à  la  vue  de  notre  Maître,  qui  est  si  bon  qu'il 
nous  fait  espérer  le  pardon  de  toutes  nos  fautes." 

§16. — LES  8AUTAOE8  AMÈNENT  DE  TOI  T  PETITS  ENFANTS  AU  MONASTÈRE. 

Ce  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  charmants  de 
cette  époque,  si  fertile  en  dévouements  de  tout  genre, 
que  celui  qui  nous  montre  de  pauvres  ])etits  enfants 
reçus  au  Monastère  et  nourris  "à  la  cuillère"  par  leurs 
Mères  adoptives.  Le  Dieu  de  charité  pouvait  peul  ins- 
pirer le  courage  de  se  charger  ainsi  d'enfants  au  ber- 
ceau, qui  n'exigeaient  pas  seulement  les  sollicitudes 
du  jour,  mais  auxquels  il  fallait  encore  sacrifier  le 
repos  de  la  nuit. 

Dès  l'année  1643,  la  Mère  Marie  de  S.  Joseph  avait 
pris  pour  sa  part  une  frêle  petite  créature  de  quelques 
mois,  qu'une  mère  pauvre  et  désolée  était  venue  lui 
olSrir  au  parloir.  Nous  allons  donner  ici  quelques  dé- 
tails sur  ces  touchantes  adoptions.  "  Une  bonne  femme 
chrétienne,  dit  le  R.  P.  Virnont,  ayant  eu  deux  petites 
filles  jumelles,  demandait  il  y  a  peu  de  temps  à  un  de 
nos  Pères,  si  les  Mères  TJrsulines  ne  pourraient  pas 
prendre  un  de  ses  enfants,  parce  qu'elle  ne  pouvait  les 
nourrir  tous  deux.  Le  Père  répondit  que  l'enfant  était 
trop  petit,  n'étant  encore  qu'au  maillot,  "  Il  est  vrai, 
répliqua  cette  femme,  les  religieuses  n'ont  pas  les 
moyens  des  mères  naturelles,  mais  elles  ont  tant  de 
charité  et  tantd'esprit  qu'elles  trouveront  bien  le  moyen 
de  lui  sauver  la  vie."  Elle  disait  cela  à  raison  que  les 
TJrsulines  ont  eu  avec  elles  trois  petites  orphelines  aux- 
quelles il  fallait  faire  l'oifice  de  nouriices.  Il  y  en  a 
une. autre  qui  n'a  que  trois  ans  et  qui  a  été  trois  mois 
de  l'année  percluse  de  tous  ses  petits  membres,  si  bien 
qu'elle  n'avait  de  libre  que  la  langue.    Cette  petite  est 
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douée  d'une  intelligence  tellement  précoce,  que  sa 
raison  semble  avoir  devancé  le  temps  où  l'ile  se  dé- 
couvre dans  leseulants  ordinaires:  et  les  bénédictions 
du  ciel  lui  ont  été  données  avec  abondance,  car  elle  est 
vouée  à  iJieu  par  son  père  et  sa  mère  dès  sa  naissance. 
11  n'y  a  rien  de  si  obéissant,  rien  de  si  complaisant, 
c'est  une  humeur  de  sucre  et  de  miel.  Cette  douceur 
charmante  n'a  pas  peu  servi  à  soulager  les  peines  de 
ses  maîtresses,  car  il  fallait  qu'elles  la  tinssent  jour  et 
nuit  sur  leurs  bras.  Elle  se  nommait  Charité  ;  et  lors- 
que ses  douleurs,  devenues  plus  poignantes,  lui  tiraient 
les  larmes  des  yeux,  ni  on  lui  disait  :  "  C'est  assez 
pleurer.  Charité,  priez  Dieu  maintenant;"  elle  se  met- 
tait aussitôt  à  chanter  l'Ave  Maria  ou  quelque  autre 
priore.  Il  arriva  une  tbis  que  sa  maîtresse  fut  obligée 
de  la  lever  quatre  fois  durant  une  nuit,  le  lendemain 
on  lui  dit  :  "  Charité,  vous  avez  bien  donné  de  la  peine 
d  votre  maîtresse  ! — Il  est  vrai,  répondit  l'enfant,  mais 
ma  maîtresse  est  patiente,  elle  m'a  fait  ce  qu'elle  ferait 
pour  l'Enfant  Jésus "  Cette  petite  fille  est  admi- 
rable ;  les  Mères  ne  chantent  presque  rien  au  chœur 
que  cette  innocente  n'en  retienne  quelque  chose,  va- 
riant les  chants  et  les  entonnant  aussi  gentiment  qu'une 
grande  personne.  Cela  console  fort  ces  bonnes  reli- 
gieuses, de  voir  de  si  douces  inclinations  en  de  pauvres 
sauvages  dont  la  race  a  été  depuis  tant  de  siècles  si 

peu  cultivée " 

Le  fragment  suivant  nous  donnera  quelque  idée  de 
la  douceur  inaltérable  de  la  Mère  de  l'Incarnation  au 
milieu  de  ces  petites  filles  sauvages.  Un  jour  que  le  R. 
P.  Jérôme  Lalemant  visitait  la  classe  des  élèves  sau- 
vages, il  s'informa  avec  bonté  si  elles  se  trouvaient 
bien  au  Couvent,  et  si  elles  désiraient  y  rester  encore 
longtemps.    Alors,  ces  petites  prirent  un  air  grave  et 
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mystérieux,  et  se  pressant  autour  du  Père  comme  si 
elles  eussent  eu  à  lui  confier  un  grand  secret  :  "  Voue 
voyez,  Père,  dirent-elles,  que  nos  robes  sont  vieilles  et 
usées  et  que  l'on  ne  nous  en  donne  point  de  neuves  ; 
nous  n'avons  pas  bonne  mine  comme  les  Françaises  et 
cela  nous  rend  tristes."  Le  Père  ne  put  s'empêcher 
de  rire  et  il  rapporta  cela  à  la  Mère  Supérieure  de  la 
manière  la  plus  aimable.  La  Mère  de  l'Incarnation, 
sans  s'étonner  de  leurs  plaintes  et  sans  rappeler  à  ces 
entants  toute  la  charité  dont  on  avait  usé  à  leur  égard, 
alla  tout  de  suite  chercher  une  pièce  de  belle  serge 
rouge  et  leur  tailla  à  toutes  des  robes  et  des  mitaines  ; 
cette  bonne  Mère  voulut  de  plus  leur  avoir  des  bas 
et  des  souliers  neufs,  et  les  habiller  de  ses  propres 
mains.  Elle  fit  tout  cela  •*  de  crainte,  disait-elle,  que 
ce3  petites  ne  reçussent  pas  avec  plaisir  dans  leurs 
cœurs  les  semences  de  la  foi,  et  que  le  chagrin  n'em- 
pêchât ces  semences  divines  de  jeter  des  racines  assez 
profondes  pour  produire  les  fruits  d'une  vie  pure 
et  vraiment  chrétienne." 
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§  17. — LB   PENSIONNAT  ATANT  l'iXOENDIB  DE  1660. 

Il  est  grand  temps  que  nous  présentions  à  nos  lec- 
trices leurs  premières  devancières  en  cette  maison, 
celles  sur  qui  tombèrent  les  prémices  des  bénédictions 
que  le  Cœur  de  Jésus  réservait  à  l'œuvre  de  sainte 
Angèle,  dans  le  nouveau  monde. 

Au  milieu  de  i'afïiuence  des  indigènes,  hommes, 
>s,  enfants,  qui  se  pressaient  autour  et  à  l'inté- 
rieur w  petit  cloître  pour  entendre  la  consolante  nou- 
velle du  salut  de  leurs  âmes,  nous  avons  fait  un  peu 
comme  nos  Mères,  nous  hâtant  de  cueillir  les  fruits 
dont  la  saison  est  passagère,  sachant  que  plus  tard 
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nous  pourrions  visiter  à  loisir  cotte  antre  partie  de  la 
vigne  du  bon  Maître,  où  les  fruits  ne  seront  pas  moins 
doux,  que  précieux,  abondants  et  permanents. 

La  bonne  éducation  des  enfants  était  un  point  de 
la  plus  haute  importance,  dans  l'établissement  du  pays. 
Nos  pères,  le  savaient;  aussi  notre  Yen.  Mère  nous 
dit-elle  que,  dès  le  lendemain  do  leur  arrivée  en  1639, 
on  amena  aux  TJrsulines,  avec  les  jeunes  filles  sauvages, 
"  toutes  les  jeunes  filles  françaises  qui  se  purent  ren- 
contrer, pour  les  instruire  dans  la  piété  et  dans  les 

bonnes  mœurs que  l'on  était  fort  soigneux  en  ce 

pays  de  faire  instruire  les  filles  françaises." 

Ce  fut  comme  élèves  externes  que  les  demoiselles 
françaises  firent  d'abord  leurs  classes  aux  Ursulines, 
pendant  le  séjour  des  Religieuses  à  la  Basse-Ville. 
Laissons  à  notre  Vén.  Mère  à  nous  faire  connaître  deux 
jeunes  demoiselles  qui  furent  des  premières  à  étrenner 
le  nouveau  pensionnat  :  "  Voici,  écrivait-elle  à  son  lils, 
un  honnêf  gentilhomme,  lieutenant  de  M.  le  (xouver- 
neur  de  la  M.  France,  et  l'un  de  nos  meilleurs  amis.  Il 
m'a  promis  de  vous  voir,  car  il  tâche  de  m'obliger  en 
tout  ce  qu'il  peut.  Sa  maison,  qui  est  proche  de  la 
nôtre,  est  réglée  comme  une  maison  religieuse.  îSes 
deux  filles  sont  nos  pensionnaires;  ce  sont  des  jeunes 
demoiselles  qui  ont  hérité  de  la  vertu  de  leur  bonne 
mère,  qui  est  une  Ame  des  plus  pures  que  j'aie  jamais 
connues.  Je  vous  dis  tout  ceci,  mon  trè&-cher  fils, 
afin  que  vous  honoriez  M.  de  Repentigny,  car  c'est 
ainsi  qu'il  se  nomme.  Vous  le  prendrez  pour  un  cour- 
tisan, mais  sachez  que  c'est  un  homme  d'une  grande 
oraison  et  d'une  vertu  bien  épurée.  Il  passe  en  France 
pour  les  affaires  dn  pays.  Vous  voyez  qu'il  y  a  de 
bonnes  âmes  en  Canada....,...."  et  nous  ajouterions 
volontiers,  d'aimables  demoiselles  aux  Ursuiines,  car 
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leR  compàî^'nes  d«s  dernoisellps  de  Kepentigny   étaient 

dignes  de,  leur  être  associées,  comme  il  sera  démon    ^ 

ci  après. 

Autant  qu'on  peut  le  voir,  le  ponsionnat,  avant  l'in- 
cendie de  IG50,  se  composait  annuellement  de  18  A  20 
élèves,  que  l'on  retrouve,  plus  tard,  enrôlées  au  service 
de  l'Époux  céleste  et  l'.iisant  preuve  du  plus  généreux 
dévouement, ou  donnant  au  milieudu  monde  l'exemple 
des  plus  belles  vertus  chrétiennes.  Nous  les  signale- 
rons dans  le  temps.  Aujourd'hui,  nous  nous  conten- 
terons de  mettre  nos  lectrices  sur  la  voie  en  leur 
donnant  lés  noms  les  plus  connus,  parmi  ces  premières 
élèves  de  notre  maison. 

Mil*'.  Cuthorine  de  Repentigny , 
"  Marie   Bourdon, 
"   M.  Hnynt, 
"  J.   Porchet, 

•'  M.  M'id.  UertddeBatiscan^, 
"    M.  Miideleine  de  Chavi'guy, 
''  Jeanne  Goilfroy, 
"  M.  Mtuleleine  Badeau, 
"  Marguerite  Bourdon, 
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MUf.  E/in'ibeth  Cou  illard, 
"     G.  JiichereuH  de  More, 
M.  Madeleine  NicoUt 
M.  Olivier  Le  Tardif, 
M.  MorsoUt, 
M.  ConiUard, 
Ml  rie  M.  de  Repenti gny, 
Marie  de  la  Poterie^ 
Genio.  Bmrdon, 

Mlle.  Geneviève  de  Chavigny, 

Il  existait  alors  dans  le  pays  un  singulier  état  de 
choses,  si  ditléreut  de  ce  que  l'on  voit  de  nos  jours 
qu'il  y  a  intérêt  à  le  noter  ici  en  passant.  C'était  une 
gêne  extrême  dans  les  affaires  et  les  transactions, 
causée  par  la  rareté  de  l'argent.  D'une  extrémité  do 
la  colonie  à  l'autre,  même  rareté,  même  embarras.  Il 
était  malheureusement  dans  l'intérêt  de  la  Compagnie 
des  Cent-Associés  que  les  choses  demeurassent  en  cet 
état  :  il  n'y  avait  donc  que  le  commerce  des  échangea 
et  des  produits.  Les  colons  achetaient  de  la  Com- 
pagnie tous  les  effets,  toutes  les  provisions  dont  ils 
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avaient  besoin,  et  payaient  on  pelleteries.     La  peaa 
de  castor  valait  trois  tranca  à  Québec. 

A  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  ajouterons, l'ex- 
trait suivant  d'un  compte  payé  en  1()4(>,  pour  la  pen- 
sion de  Mlle.  C  appartenant  à  une  des   iamilles 

marquantes  du  jjays. 

Keçu  le  13  janvier  pour  la  pen.sion  de  Mlle.  0. 

3^  cordes  de  bois  de  chauffage. 

4     cordes  de  bois  de  chaufiage. 

1     pot  de  beurre  pesant  12  Ibs. 

1     cochon  gras,  1  baril  de  pois. 

1     barii  d'anguille  salée. 


le  0  mars 
le  13  mars 
le  13  nov. 


(< 


418. — Ol'VBRTlîBE    DU    PREMIER   NoVICIAT  ;     MmE.     DE    LA     PeLTKIB 
DBMAIfDE  I/kNTKÉIj:  UB  I.A  RkI.IQIUN'. 

En  1646,  entrevoyant  la  fin  des  difficultés  touchant 
la  validité  de  l'érection  du  Monastère  de  Québec,  on 
résolut  d'ouvrir  un  noviciat. 

Grande  fut  l'édilication  dans  cette  petite  commu- 
nauté, quand  on  vit  l'admirable  dame  de  la  Peltrie 
se  présenter  aussitôt,  demandant  à  genoux  la  faveur 
d'être  admise  dans  la  Compagnie  de  sainte  Ursule, 
d'être  regardée  coram'3  ladernière,  parmi  celles  qui  la 
vénéraient  comme  leur  chère  fondatrice. 

Mme.  de  la  Peltrie  faisant  cette  démarche  généreuse 
était  suivie  de  Mlle  Charlotte  Barré,  "  qui  ne  l'avait 
pas  quittée  d'un  instant,  'dit  le  Récit,  depuis  son  dé- 
part de  France,  raccompagnant  dans  tous  ses  voyag(>s." 

Les  supérieurs  ne  jugèrent  pas  expédient,  pour  le 
bien  même  de  son  œuvre,  que  Mme.  de  la  Peltrie  se 
fît  religieuse.  Cette  âme  dévouée  qui  ne  cherchait  que 
l'accomplissement  de  la  volonté  divine,  reçut  cette 
décision  avec  une  soumission  d'enfant.     Elle  renonça 
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à  son  premier  dessein,  mais  "  dès  lors,  dit  io  R/'^cit,  elle 
rAsolnf  do  vivre  en  religieuse.  Continuant  donc  A 
hab|tHr  le  cloître  en  Imbit  séculier  et  sans  être  liée  par 
des  vœux,  on  la  vit  s'astreindre  à  toutes  les  règles  et 
observancpsi  de  la  vie  oionnstique,  sans  vouloir  accep- 
ter ni  exemptions,  ni  privilèges,  hors  celui  d'occuper 
partout  la  dernière  place  ;  ce  qu'elle  a  lidèleraent  ob- 
servé jusqu'à  sa  mort." 

Mlle.  Brtrré  fat  donc  la  première  novice  de  ce  Mo- 
nastère. Mme.  de  la  Peltrie  lui  donna  son  trousseau 
(^)  et  3,000  livras  de  dot.  L'acte  de  donation,  signé 
de  la  main  mêm<Mie  Mme.  delà  l'eltrie, se  trouve  dans 
les  archives  de  la  mai>on,  ce  pr»'cieux  document  ayant 
échappé  aux  incendies. 

(')    QUITTANCE  DES  UKSOLIKI-S  POl'H  LA  DOT  I)E  MADICM0I9EI.LB  BARKÊ. 

"  Nous  Supérieure  Ji)  Convenl  et  MonaHtèredos  Ursulinea  deQué- 
bec  et  les  ReliiçieuHes  députée.»  peur  les  affaires  temporelles  (.l'iceluy, 
confe»8o?îfl  avoir  reçu  de  Sr.  Charlotte  Harrè,  dite  S.  Ignace,  ma- 
jeure et  taisant  pour  soi,  par  les  mainsdu  R.  P.  CharleB  Lalemantde 
la  Compagnie  de  Jésu.*»,  la  somme  de  trois  mille  livres  tournois  dont 
la  dite  Sr.  Ciiarluite  nous  avait  (a't  une  promesse  dés  le  septième  jour 
de  septembre,  mil  six  cent  quarante  sept,  veille  de  sa  véture  du  saint 
habit  de  la  religion,  contenant  les  intentions  suivantes,  savoir  que  s'il 
plaisait  à  Dieu  lui  donner  la  grâce  de  la  persévérance  et  qu'elle  lût 
admise  A  faire  la  profession  religieuse,  que  la  veille  d'icelle  elle  don- 
nerait pour  dot,  irois  mille  livres  pour  être  et  demeurer  à  perpétuité 
au  dit  Couvent;  requérant  Udite  Sœur  que  s'il  arrivait  qu'après  sa 
profession,  soit  par  le  renversement  des  affaires  du  pays  ou  par  iofir- 
niilé,  il  fallût  la  faire  repasser  en  l'Yance  en  quelque  monastère  de 
l'ordre,  que  la  rente  provenant  des  rois  mille  livres  serait  donnée  à  la 
communauté  où  elle  serait  demeurante  pour  le  tempe  de  son  séjour  en 
C«  lieu;  la  dite  rente  en  tel  cas  ne  devant  passer  que  pour  rente  via- 
gère, le  fond  appartenant  à  cette  dite  communauté  des  Ursulinee  de 
Québec:  ce  que  nous  religieuses  ci-après  nommées  acceptons,  etno»8 
obligeons  pour  et  au  nom  de  celte  dite  communauté  de  suivre  les  in- 
tentions de  la  dite  Sr.  Charlotte  Barré,  de  la  recevoir  à  la  profesaiou 
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Nous  donnerons  plus  tard  la  Notice  Biogrophiqno 
de  la  Mère  Charlotte  Barré  de  S.  Ignace,  première 
professe  de  notre  maison,  di)Lçne  en  tout  de  servir  de 
modèle  à  celles  qui  devaient  suivre.  Nous  assisterons 
pour  le  moment  à  l'émission  de  ses  vœux.  C'était  la 
première  cérémonie  (")  de  ce  genre  dans  la  Nouvelle- 
France. 

religieuse,  de  laquelle  elle  tt  été  jiij^ée  capHMe  en  qualité  de  soMirde 
chœur,  de  la  nourrir,  entretenir,  et  de  la  gouverner  naine  et  malade 
comme  lea  autren  Hœurs  de  la  coinriiunauté  le  reste  de  seR  jour».  De 
plus,  nouR  cunfesaons  a^'oir  reçu  de  la  dite  sœur,  la  penxioti  viagère 
de  son  noviciat  selon  la  couiiitue  orJinuire,  et  les  meublcH  ci-après 
nommés  jxjur  aon  tronsHeau  et  anieul>lemeut  ordinaire  de  la  llelij;ion, 
qu'elle  donne  à  cette  dite  coiiiniunaulé. 

'•  Preniièreineiit.  Un  charlit  à  quenouille,  une  pHillusne,  un  lit  de 
plutnes  avec  ilenx  traversins,  nn  tnatelaH, trois  couvfrture.M  et  un  tour 
de  lit  de  «er^e  ;  une  taille  de  kixis,  un  placet  et  deux  coffres  ;  plus  ses 
haliiis  de  religion,  iroin  paires  «le  drapu,  trois  dou/.aineH  de  serviettes 
fines,  trois  grandes  nappes  de  toiles  de  brin,  une  grande  serviette  de 
collation,  vingt  ijuiitreaunesde  toile  delin,  une  douzmnede  mouclioirn, 
deux  (louziiineH  déchaussons  et  une  douzaine  de  ciiennses:  de  plus 
un  petit  manteau  pour  les  nmlmles,  deux  cuillères  et  une  fourchette 
d'argent,  trente  livres  d'étuin  en  vaisselle,  quutre  grandes  chaudières, 
savoir,  deux  grandes  et  deux  moyennes,  une  petite  u>arinite  avec  son 
couvercle,  une  petite  poêle,  un  poilon  et  un  gril 

"  Four  livres  spirituels,  la  Sainte  IJible  eu  deux  tomes,  un  Nouveau 
Testament,' la  Fieur  des  Saints,  la  Vie  de  S.  Téré-<e  et  une  demi- 
douzaine  d'autres  livres  de  dévotion  j  de  plus,  un  bréviaire  en  deux 
tomes  et  nn  livre  de  la  Semaine  Sainte,  dont  du  tout  nous  nous  tenons 
pour  contentes,  en  toi  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente  en  notre 
monastère  de  Québec  le  20me  jour  de  novembre,  mil  ^^ix  cent  quu- 

rante-buit. 

"  Sr,  Margukkite  de  8.  Athanask,  Supérieure. 

"  Sr.  Marik  di.;  S.  Josfph,  Assistante. 

'"  "  Sa.  Anmc  j)K  Ste.  Ci-aike,  Conseillère. 

"  Sa.  Marik  db  l'Incarnation,  Dépositaire." 

(*)  La  première  professe,  à  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville,  fut  la  Mère 
Franc.  Giffard  de  ».  Ignace,  qui  prononça  ses  vœux  le  10  août 
1650. 
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§19. — PllEMIKIlt;8   PKOFBSSrONS.  — Ml.LR.  DE  BOULOONB,  NOTICB. 

Ce  fut  le  21  novembre  1648,  que  la  petite  commu- 
nauté se  réunissait  dans  la  chapelle  où  nous  avons 
déjà  contemplé  nos  Mères  à  pareil  jour,  en  1642. — 
Aujourd'hui  c'est  l'oncle  du  martyr,  le  Rév.  P,  J. 
Lalemant,  Supérieur  du  Monastère,  qui  préside  à  la 
pieuse  cérémonie,  La  novice  est  agenouillée  au  milieu 
du  petit  chœur  (^)  :  à  sa  droite  est  la  More  S.  Atha- 
nase,  supérieure  ;  à  sa  jEçauche,  la  Mère  Marie  de  S. 
Joseph,  assistante.  Puis,  à  leur  rang  de  chœur,  nous 
voyons  la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation,  dépositaire,  la 
Mère  Cécile  de  sainte  Croix,  la  Mère  Anne  de  sainte 
Claire,  Ir.  Mère  Anne  des  Séraphins,  la  Mère  Anne  de 
sainte  Cécile  et  la  Mère  Anne  de  Notre-Dame.  Plus 
loin  sont  la  Sr.  Anne  de  S.  Laurent,  première  sœur 
converse,  et  ia  Sr.  Catherine  de  sainte  Ursule,  novice. 
Pour  Mme.  de  la  Peltrie,  il  faut  la  chercher  auprès 
des  petites  filles  sauvage.*?,  et  toujours  à  la  dernière 
place. 

Le  prêtr<»  est  à  i'autel  pour  offrir  l'ai-'guste  Victime. 
Les  chants,  entonnés  par  lespeligieuses,  sont  poursuivis 
par  les  élèves  françaises  et  les  séminaris  s.  Puis,  le 
silence  se  fait La  voix  de  la  novice  est  seule  en- 
tendue; que  dit-elle  en  ce  moment  solennel  et  avec 

une  ferveur  si  touchante  ? "  Au  nom  de  Notre- 

Seigneur  Jésus-Christ,  et  en  l'honneur  de  sa  très-sainte 
Mère,  de  notre  bienheureux  père  saint  Augustin  et 
de  la  bienheuse  sainte  Ilrs  île  notre  patronne,  je,  sœur 
Charlotte  Barré  de  S.  Ignace  fais  profession  religieuse, 
vouant  et  promettant  a  Dieu,  en  présence  de  toute  la 
cour  céleste  et  de  tous  ceux  et  celles  qui  sont  ici,  entre 
les  mains  du  Révérend  Père  Jérôme  Lalemant,  Supé- 

(*)  ABcienn«  obambr»  de  notre  Mère  Supérieure. 
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rieur  des  Missions  de  la  Compagnie  de  .T  sur  eu  ce 
pays,  nous  tenant  lieu  de  Sap.  rieur;  comme  oussi  entre 
les  mains  d^»  la  Kév  Mère  Marguerite  de  8  Athanase 
Stipérieure  de  ce  Monastère,  et  des  personnes  qui  leur 
succéderont,  perptHut'Ile  pauvreté,  chasteté  et  obéis- 
sance, (  t  de  m  employer  à  l'instruction  des  petites  tilles 
Irar^'aises  et  sauvages,  sous  la  règle  de  S.  Augustin, 
le  tout  entendu  selon  les  constitutions  de  ce  Monas- 
tère de  saint  Joseph  ou  ('ongrég.ition  de  Québec. 
Fait  ce  21  novembre  1648."  {*■) 

Quelques  ]ours  après  oette  cérémonie  en  avait  lieu 
une  autre  semblable,  en  faveur  de  Sr.  Cath.  Lézeau 
de  8te.  Ursule,  j)remicre  sœur  converse  Canadienne, 
remarquable  par  son  humilité  et  son  dévouement. 
Cette  boj'.ne  sœur  pronon^-a  ses  vœux  le  26  novembre, 
jour  de  sainte  Catherine. 

Nous  sommes  portées  à  croir»'  que  deux  cérémo- 
nies sen)blal)les,  à  quelques  jours  d'intervalle,  étaient 
une  commémoration  de  deux  grands  anniversaires 
dans  l'Ordre,  C'était  en  etiet  le  25  noven^bre  1585, 
que  sainte  Angèle  et  ses  douze  premières  campagnes 
prirent  lenrs  premiers  engagements,  jetant  les  fonda- 
tions de  la  (^ompaffuie  de  sainte  Ursule.  Le  21  no- 
vembre 1014,  à  Paris,  dans  le  premier  Monastère 
canoniquernent  érigé,  se  firent  les  premiers  vœux 
publics  et  solennels. 

Le  2  décembre  (1048)  entrait  au  noviciat  Mlle, 
i'hilippe-Gertrude  de  Boulogne,  sœur  de  Mme.  d'Aille- 
boust,  femme  du  troisième  gouverneur,  M.  Louis  d'Ad- 
leboust  de  (>oulonge. 

Notre  Vén    Mère  de  rinoarnation,  qui  avait  alors 

(M  Depuis  \C\^l.  la  pTtuulf  If  nos  vœux  est  celle  -le  la  Conj^réga- 
tion  de  Pari»,  à  laquelle  notre  timison  s'e^t  affiliée.  Elle  ditJere  peu 
de  celle  que  noUH  venons  de  lire. 
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la  direction  du  noviciat,  prenait  un  singulier  plaisir 
à  initier  ces  trois  ferventes  novices  aux  plus  beaux 
secrets  de  la  vie  spirituelle,  et  Mlle,  de  Boulogne, 
qui  avait  préféré  les  austérités  du  cloître  aux  plaisirs 
passagers  de  ce  inonde,  embrassait  avec  la  simplicité 
d'un  enfant  les  plus  humbles  pratiques  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

§20. — PIÉTÉ  ENVERS    I.A   SAINTE   VIKKOE. 

Nous  arrivons  à  cette  nuit  fatale  qui  fut  témoin  d'une 
grande  infortune  et  d'une  vertu  plus  grande  encore. 
N'anticipons  pas  cependant  sur  les  faits.  Assistons 
d'abord  avec  la  pieuse  population  de  Québec  à  une 
procession  en  l'honneur  de  Marie  ;  c'esit  notre  Vén« 
Mère  qui  va  nous  en  entretenir. 

" Vous  eussiez  eu,  dit-elle,  une  dévotion  sinisible 

de  voir  la  procession  qui  se  lit  à  Québec  le  juur  de 
l'Assomption  de  cette  Mère  de  bonté.  Deux  Pères  de 
la  Compagnie  portèrent  son  image  en  relief  sur  un 
brancard  bien  orné,  aux  (rois  maisons  religieuses  (*) 
qui  étaient  destinées  pour  les  stations.  Comme  les 
lieux  sont  assez  éloignés  les  unis  d«-s  autres,  deux 
autres  Pères  étaient  prépares  pour  leur  succéder  et  les 
soulager  en  cette  sainte  charge.  Outre  le  gros  des 
Français,  il  y  av.it  environ  six  cents  sauvages  qui 
marchaient  en  ordre.  La  dévotion  de  ces  bons  néo- 
phytes était  si  grande  qu'elle  tirait  les  larmes  des  yeux 
de  ceux  qui  les  regardaient.  J'eus  la  curiosité  de  les 
regarder  d'un  heu  où  je  ne  pouvais  être  vue,  et  je  vous 
assure  que  je  n'ai  point  vu  en  France  de  proce.ssion  où 
il  y  eût  tant  d'ordre,  et  en  apparence  tant  de  dévotion. 
Pour  ce  qui  est  des  sauvages,  cela  m  est  toujours  nou- 

(^)  L'Hôtel-Dieu,  les  UrBulineeet  la  maisou  des  iili  Pi'.  Jè8uitC(i. 
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veau,  car  la  pensée  de  ce  qu'ils  ont  été  avant  que  de 
connaître  Dieu,  et  de  ce  qu'ils  sont  à  présent  qu'il-s  le 
connaissent,  me  touche  à  un  j)oint  que  je  ne  puis  dire. 
De  là  vous  pouvez  Jug-er  combien  je  souft're  de  voir  la 
tyrannie  que  les  barbares  Iroquois  exercent  en  leur 
endroit.  Ah!  mon  très-cher  his,  que  je  serais  heu- 
reuse, que  je  serais  contente  si  toute  cette  persécutiori 
se  terminait  en  moi!  Présentez  encore  ce  mien  désir 
à  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  de  bon  cœur  je  présente 
le  vôtre." 

L'i»itérieur  du  cloître,  à  son  tour,  va  nous  présenter 
une  nouvelle  preuve  de  sa  dévotion  envers  la  lîeine  du 
CieL 

C'était  le  8  sept.  1650  qu'au  joyeux  appel  des  cloches 
du  Monastère,  toute  la  lamille  Ursuljne  s"»  réunis- 
sait avec  empres.sement  dans  la  petite  chapelle  de 
Marie  Immaculée.  Suivons  ces  vierges  fortes  et  géné- 
reuses entourées  de  leurs  filles  d'adoption  les  jeunes 
élèves  françaises,  et  de  leurs  chères  enfants  sauvages, 
qui  partagent  avec  ardeur  lesdévotions  de  leurs  Mères. 
Ju.squ'ici  ces  humbles  religieuses,  dans  leur  vie  de  tra- 
vail et  d'abnégation,  se  sont  rassurées  dans  la  df»uce 
confiance  que  la  Vierge  était  au  milieu  d'elles,  proté- 
geant et  gouvernant  sa  petite  communauté.  Le  Mo- 
nustère,  enfin  achevé,  était  une  preuve  évidente  de  la 
bonté  de  leur  céleste  Patronne,  aujourd'hui  elles  se 
prosternent  à  ses  pieds  pour  la  proclamer  "  première 
et  principiile  Supérieure,"  et  se  reconnaître  avecbon- 
he  ir  ses  "  petites  sujettes  et  très-hninblns  filles." 

Quel  charmant  tableau  se  présente  ici  à  nos  yeux  ! 
La  statue  de  la  Vierge  Immaculée,  rayonnante  de  lu- 
mière, est  entourée  de  fleurs  fraîchement  écioses  ;  l'en- 
cens s'élève  ;   les  plus   doux   parfums  embaument  le 
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petit  sanctuaire. — "  Memorare,  Souvonez-vons,"  chante 
la  voix  la  plus  mélodieuse  ;  et  pendant  qu'on  poursuit 
cette  invocation  touchante,  toutes  les  émotions  de 
l'âme  .se  réveillent,  tous  les  yeux  ver>ent  des  larmes 
d'amour  et  de  reconnaissance 

Le  chant  terminé,  la  Mère  Supérieure  vient  s'age- 
nouiller au  pied  de  la  statue,  et,  après  y  avoir  déposé 
les  clefs  du  Monastère,  elle  prononce  d'une  voix  émue 
l'acte  de  consécration  qui  suit  : 

"  Très-sainte  et  très-digne  Mère  de  Dieu,  Reine  du 
ciel  et  de  la  terre,  nous  voici  jjrosternées  aux  pieds  de 
votre  majesté  avec  un  indicible  regret  des  fautes  que 
nous  avons  commises  à  votre  service,  descjuelles  nous 
vous  demandons  très  humblement  pardon,  vous  pro- 
mettant en  présence  de  latrès-8aiiite-Trinitéet  de  toute 
la  Cour  Céleste  de  vous  tenir  pour  notre  Mèiv,  Dame 
et  Avocate,  vous  suppliant  toutes  du  plus  profond  de 
nos  cœurs  et  de  toute  l'étendue  de  nos  atfections, 
d'avoir  un  soin  très-particulier  de  la  conduite  de  cette 
Communauté,  qui  vous  tient  et  reconnaît  pour  pre- 
mière ei  principale  {Supérieure,  voulant  a  jamais  rele- 
ver devons  i.ar  l'état  d'une  trè.s-humble  servitude. 
Et  moi,  iSr.  Marguerite  de  S  Athanase,  quoique  très- 
indigne,  mets  cette  charge  entre  vos  mains,ne  voulant 
désormais  la  tenir  que  de  vous,  et  me  soumettant 
avec  toutes  celles  qui  habitent  cftte  maison  ."i  votre 
sainte  conduite,  pour  rendre  à  votre  grandeur  l'hom- 
miige,  l'honneur  et  l'obéissance  que  nous  lui  devons  en 
qualiié  de  ses  petites  sujettes  et  très  humbles  hlles." 

La  consécration  faite,  la  Mère  Supérieure  se  lève: 
on  dirait  qu'avec  les  clefs  du  Monastère  elle  a  déposé 
le  fardeau  de  la  supériorité.  D'une  voix  ferme  elle 
entonne  le   Te  Deum,  et  pendant  ce   chant   de  joie, 


il 
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chnqup  roligieuse  vient  rendre  hommage  en  baisant 
les  pieds  de  la  statue. 

(J'est  ainsi  que  ise  tit  pour  la  première  lois,  il  y  a 
plus  de  deux  siècles  et  quart,  la  consécration  qui 
s'est  toujours  renouvelée  depuis,  chaq'ie  année,  à 
pareil  jour,  et  à  laquelle  il  est  impossible  de  prendre 
part  sans  éprouver  des  sentiments  toujours  plus  vifs 
de  piété  et  de  gratitude  envers  notre  divnie  Meie.(') 

Nous  verrons  au  chapitre  suivant  comment  s'inau- 
gura le  règne  de  la  céUîstc  Protectrice. 

(')  L'empreinte  des  mœurs  féodale»  que  p<<rtH!  cette  corif^écration, 
'ait  voir  le  nnite  qu'elle  remonte  à  ces  âges  de  foi  ai  l'ertile.s  eu  hé- 
roïsme et  en  dévouements  de  tout  irenre. 

Celte  con.'^écratioii,  Cdmme  ou  l'a  dit.  se  répète  chaque  année: 
mai-  l'hoinma^e  soieiinel  ne  se  r'Mid  que  touji  lert  troiH  aiin,  apré.s  une 
nouvelle  élection  de  Supérieure. 


CHAPITRE   IIL 

INCENDIE  BB  1650  ;— RÉSIDENCE  DANS  LA  MAISON  DE 
mmk.  de  la  PELTRIË. 

L'incendie — Les  Ursulines  à  l'Hôtel-Dieu;  Ilarangue  des  Hurons — 
Genev.  Agnès  SkarmdharHa— Cécile  Areiiliati-i — Rt-Hr-ourcen  des 
UrfiulinpB  après  l'incendie— On  se  décid'e  à  bâtir-- La  Mère  de 
l'Incarnation  de  nouveau  Sii|)érie\ire — Comment  un  fait  les  cl  anses 
pendant  la  construction  du  second  Monastère  —  Une  dernière 
épreuve — Notice  biographique  de  la  Mère  Marie  de  S.  Joseph — 

'     État  de  la  Colonie  en  1 6i)2  ;  l'ère  des  Martyrs. 

§1. — L'Incenuie  r>u  30  décemiike  1650. 

OUTES  de  la  protection  de 
,raugust,e  Mère  de  Dieu,   les 
TJrsulines  pouvaient  entre- 
voir un  avenir  serein  et  prospère  ; 
leur  Monastère  achevé,  des  Consti- 
yï<!^aWSféi>"1ï  -wiutions   adaptées   à  leurs  circons- 
^.fj?^^«^^l4  tances  particulières,  un  Novici;it  ou- 

ert  et  à  la  veille  d«^  recevoir  des 
ijets  du  pays  les  mieux  qnalilics, 
taient  autant  de  prc.Njige!^  heureux» 
L'épreuve  rependant  va  fondre  sur 
^  nos  Meies  plits  sévère  que  jamais, 
j!!jT  i  tnirt-  meilleurs  amis  iront  même  Jus- 
^\  qu'à  se  demander  s'il  est  dans  les 
desseins  de  Dieu  que  leur  œuvre  s'accomplisse.  Ne 
nous  étonnons  pas  de  cette  disposition  du  Ciel,  si  con- 
traire aux  prévisions  humaines;  do  même  que  son 
divin  Pils,  Marie  n'établit  ses  œuvres  de  prédilection 
que  sur  les  inébranlables  londemenrs  de  l'abnégation 
et  du  sacrifice  ;  et  les  pierres,  toutes  briilautes  qu'elles 
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étaient,  n'uvaiont  pas  encore  l'éclat  voulu  nmir  Tédi- 
fice  de  sainteté  que  la  Vierge  Immaculée  vou'ait 
élever  au  Cœur  de  Jésus  dans  ers  âmes  jrénéreuses. 

Nous  allons  donc  voir  non  Mères  passer  de  nouveau 
par  les  plus  amères  tribulations;  une  seule  nuit  va 
leur  enlever  toutes  les  ressources  do  la  terre,  et  les 
eter  dans  l'abandon  à  la  Providence  le  plus  absolu, 
sans  abri,  sans  provisions,  sans  vêtements,  an  milieu 
de  l'hiver  et  dans  l'impossibilité  de  l'aire  parv^enir  en 
France  leur  cri  de  détresse,  plus  pauvres  enfin  qu'à 
leur  première  arrivée  sur  nos  rives. 

"  Le  trentième  jour  de  décembre  dnrnier(1650),  dit  la 
Tén  Mèi  ode  l'Incarnai  iou,(^)en  l'octave  de  la  naissance 
de  Notre-.'Seigneur,  il  nous  voulut  luire  part  des  souf- 
frances et  des  pauvretés  de  sa  crèche  en  la  manière 
que  je  vais  dire.  Une  bonne  sœur  ayant  à  boulanger 
le  lendemain,  disposa  ses  levains,  et  enferma  du  char- 
bon allumé  dans  le  pétrin  de  crainte  qu'ils  ne  gelassent- 
Son  dessein  était  d'oter  le  feu  avant  que  de  se  coucher  ; 
mais  comme  elle  n'avait  pas  coutume  d'user  de  feu 
en  cette  occasion,  elle  s'en  oublia  facilement.  Le 
pétrin  était  si  bien  étoupé  de  tous  côtés,  qu'une  sœur 
étant  allée  en  ce  lieu  sur  les  huit  heures  du  soir,  ne 
vit  aucune  marque  qu'il  y  eût  du  feu.  Or,  sur  la 
minuit,  le  charbon  ayant  séché  le  pétrin,  qui  était  de 
bois  de  pin  naturellement  onctueux,  y  mit  le  feu  et 
embrasa  incontinent  la  boulangerie  (')et  les  caves  où 
nous  avions  mis  en  réserve  toutes  nos  provisions  pour 
l'année.  Le  feu  s'étant  pris  a  tout  cela  s'éleva  aussitôt 


C^)  Ce  récit  est  tir»  de  plusieurH  lettres. 

(2)  Dana  la  partie  uvrd  de  l'édifice;  là  où  se  trouve  actuellement 
la  cave  de  l'ancien  réfectoire. 
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aux  planchers  (')  et  içafçua  l'escalier  qui  étaif  juste- 
ment sous  le  séminaire,  où  la  Mère  des  Séraphins 
était  couchée  pour  garder  ses  tilles.  Elle  s'éveilla 
en  sursaut  et  au  pétillement  du  teii  et  se  leva  tout-.i- 
coup  s'iinagina»\t  qu'on  lui  disait  :  "  Lev»*z-vou8 
promptument,  sauvez  vos  lilles,  elles  vont  brûler  tontes 
vives!'  En  etFet,  le  l'eu  av^it  dé)à  per<;é  les  plan- 
chers, et  les  flammes  entraient  dans  la  chimbre  où 
elles  faisaient  un  grand  jour.  Alors,  tout  efiVayée, 
elle  crie  à  ses  lilles:  "Sauvez-vous,  sauvez-vous  1" 
De  là  elle  monte  au  dortoir  pour  éveiller  la  Com- 
munauté, ce  qu'elle  lit  d'une  voix  si  lamentable  qu'au 
même  moment  chacune  fut  en  place  :  l'une  va  a  la 
cloche  pour  appeler  le  secours,  les  iiutrea  se  mettent 
en  devoir  d'éteindre  le  teu.  Moi  au  lieu  d'y  travailler, 
je  cours  dire  aux  s(eurs  qu'i'  t'iillait  tout  abandonner, 
que  le  mal  était  sans  remède.  Je  voulus  monter  an  li  u 
où  j'avais  mis  les  étoffes  et  les  antres  couiinodités  pour 
les  sœurs,  ayant  dans  res|)rit  qu'elles  s'étfiient  sauvées 
à  demi-nues  et  (|n'il  f'alhnt  de  quoi  les  coivrir;  mais 
Dieu  me  fit  perdre  cette  pensée  pour  suivre  relie  de 
sauver  les  papiers  d'afFuires  d"  notre  Communauté.  Je 
les  jette  par  la  ftMiêtie  de  notre  ohambri  ave  cv  <\\\\  se 
trouva  sous  ma  main.  Le  peu  de  tem|)s  que  j'employai 
à  cela  me  sauva  la  vie,  car  en  moins  d'un  }fisfr,'re,  le 
feu  entrait  déjà  non-seuleraent  au  dortoir  et  au  li<'U  où 
je  voulais  aller  et  où  je  fusse  de>neutée,  mais  encore 

(1)  Le  Récit  ajoute  la  circitn^tance  que  '*  les  plancher-^  étaieni  dou- 
bles et  avaient  de  la  terre  entre  deux  ;  que  tonie-^  le?-  lielLiieuses  fus- 
petit  toiiittées  dans  le  feu  ."ann  le  courage  et.  la  |  ré-ence  d'e^prii  de  la 
Mère  des  Séraphit\si,  qui  éveilla  d'aliord  Hes  entants,  qui  étaient  en 
assez  grand  nombre,  puis  courut  éveiller  les  .-(wurs,  et  retourna  à 
«es  fi  le-i,  qu'elle  eut  ttien  de  la  peine  à  »auver  qnelquf  sfC>'urs  qu'or» 
lui  pût  donner." 
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ail  loii^  du  toit  dp  lu  mai,-«ou  fl  dans  l»»s  office  d'  ii 
bii8  lînfiii  j'étais  entre  deux  feux,  un  troisième  me 
suivait  (îornme  un  torrent,  et  i>our  nie  sauver,  il  me 
fallut  j>!tsser  sous  la  cloche  dont  la  finite  conliUt  et 
sous  laquelle  je  pensai  être  ensevelie.  J'évitai  donc 
ces  dauL^^ers,  mais  peu  s'en  i';illut  (pie  je  ne  fusse 
étouffée  de  la  fumée. 

"  La  Mère  Assistante  avec  notre  hîr.  8  Laurenl- 
avaient  rompu  la  çrille,qui  n'était  que  de  bois,  aHn  de 
se  sauver  avec  une  pa»-tie  des  enfants  qui  étaient  montés 
au  dortoir.  Il  n'y  eut  pourtant  que  les  plus  gr.indes 
qui  se  sauvèrent.  Les  petites  étant  en-ore  dmis  le 
danger,  la  iSr.  S  Ignace  Ht  une  réflexion,  savoir  .si  elle 
pourrait  en  conscience  dojiner  sa  vie  pour  sauver  ces 
petites  innocentes,  car  le  feu  étnit  déjà  aux  cloisons. 
Elle  entre  géiiéreusement  dans  la  chambre,  elle  les 
sauve,  et  au  même  temps  les  planchers  croulèrent. 
J'ét  is  encore  dans  les  dortoirs,  où  voyant  qu'il  n'y 
avait  plus  rien  à  faire  pour  moi,  et  que  j'allais  périr,  je 
fis  une  inclination  à  mon  <'rucilix,  acquiesçant  aux 
ordres  de  la  divine  Providence,  et  lui  faisant  un  aban- 
don de  tout,  je  me  sauvai  par  le  parloir  (jui  était  au 
bout  du  dortoir.  En  descendant  je  rencontrai  le  secours 
que  le  Révérend  Père  Supérieur  avait  amené  ;  mais 
apprenant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  plus  haut,  ils  des- 
cendirent dans  la  chapelle,  où  Ton  sauva  avec  peine  le 
très-Saint  Sacrement  avec  les  ornements  qui  se  trou- 
vèrent dans  la  sacistio.  Tous  les  Pères,  frères  et  do- 
raestiques  mirent  leur  vie  en  hasard  pour  notre  sujet, 
et  un  bon  frère  entr'autres  voulant  tirer  cjuekjue  chose 
de  la  sacristie,  qui  était  au  bout  de  la  ma'S'  n,  ])ensa  y 
demeurer, 

"  Notre  bonne  Mère  S.  Athana? i»,  qui  était  sortie  la 
première  pour  ouvrir  les  portes,  et  qui  ensuite  s'était 
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rangée  à  l'écart,  ne  voyant  aucune  de  nous  près  (rtiUe, 
soulli'iit  »m  son  hme  des  convulsion^s  de  mort.  EUh 
nous  appelait  avec  des  cri.s  lamentables,  mais  no  nou8 
voyant  et  îio  nous  entendant  point,  elle  se  jeta  aux 
pieds  de  la  sainte  Viergt'(")»>t  lit  un  vœu  en  Thonneur 
de  rimmaculée  Concej)!ion.  Je  ne  puis  dire  abso- 
lument quel  a  été  l'effet  de  ce  vœu  auprès  de  Dieu  ; 
mais  j'attribue  à  un  vrai  miracle  ({u'aucuno  de  nous 
ni  de  nos  tilles  n'ait  été  consumée  dans  un  (t-u  si  prompt 
et  si  violent.  Une  femme  Iluroinn^  (^),  très-bonne 
chrétienne,  ne  «étant  pas  éveillée  sitôt  que  les  autres, 
ne  trouva  pas  <)(>  moyen  de  se  sauver  qu'en  se  jetant 
par  une  ienéire  sur  un  chemin  de  neig'e  battue  et  gla- 
cée, dont  elle  fut  si  étourdie  que  nous  la  croyions  morte, 
mais  enfin  elle  revint  à  soi,  et  Dieu  nous  l'a  voulu  con- 
server. 

"  Les  sœurs  furent  enfin  trouver  notre  Mère,  qui 
commença  à  respirer,  mais  elle  avait  de  la  peine  de  ne 
me  pas  voir.  Mos  pensionnaires  et  nos  séminaristes 
sauvages  se  rangèrent  aussi  i)rès  d'elle,  où  elles  pen- 
sèrent mourir  de  froid,  car  elles  n'avaient  que  leurs 
chemises,  toutes  leurs  robes  et  leur  petit  équipage 
ayant  été  brûlé.  Vous  n'eussiez  pu  voir  sans  pleurer 
Madame  notre  Fondatri(îe,  qui  est  si  sensible  au  froid, 
les  i)iedî«  nus  sur  la  neige,  n'ayant  qu'une  petite  tunique 
avec  laquelle  elle  s'était  sauvée.  Mais  ce  qui  me  tou- 
chait le  plus,  c'était  de  voir  l'incommodité  que  notre 
pauvre  malade  la  Mère  Marie  de  S.Joseph  allait  souf- 
frir. Si  elle  eut  eu  autant  de  force  que  de  courage,  nous 
eussions  sauvé,  elle  et  moi,  une  partie  de  ce  qui  était  au 
dortoir,  mais  elle  était  si  faible  qu'en  voulant  remuer 

(')  La  Mère  S.  Athanase  se  trouvait  aiore  à  genoux  sut  la  neige 
ilari8  le  voisinage  du  vieux  Frêne. 
{^)  Cécile  Areiihatsi. 
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son  matelas,  les  bras  lui  miuiquaiont,  il  n'y  ont  que  le 
mien  de  sauvé  avec  om  qui  mv  couvrait,  cjni  fut  tout  pro- 
pre pour  elle.  J'avais  jt»té  des  hnbits  par  notiv  fenêtre, 
uihIs  ils  (lera»'Urèrent  jiccrorhrs  aux  g  ilh's  du  rét'ec- 
toir»',  où  ils  furent  hruU's  comme  tant  le  n-ste  :  ainsi 
je  demeurai  nue  comme  les  autres,  qut'.je  lus  tr<»uv»»r 
sur  la  nei^e,  où  elles  priaient  Dieu  en  regar.lant  cette 
ellmya 


ibl..  f( 


)Uriiaise. 


La  nuit  t' fait  fort  sereine  le  ciel 
bien  étoile,  le  froid  trés-vif,  mais  sans  v»Mit.  Au  fort 
de  rincendie  il  s'en  éleva  un  pitit  (pii  jeta  les  liunmes 
du  côté  des  jardins  et  des  chîimps  (').  sunsccla,  le  fort, 
la  maison  de  nos  Jîévércuds  Pères,  et  les  autres  in  lisons 
voisines  eussent  été  en  danger.  Knlin  tout  fut  embrasé 
en  moins  d'une  heure,  et  tout  ce  que  nous  posséilianiï» 
d'habits,  de  vivres,  de  meubles  et  de  choses  <«  mblabies 
fut  consumé  en  moins  de  deux  heures.  Tous  ceux  qui 
nous  voyaient  fondaient  en  larmes  de  nous  voir  réduites 
à  cette  extrémité,  car  la  lumière  des  11  mîmes  rendait  la 
nuit  claire  comme  le  jour,  de  sorte  (piiis  pouvaient  fa- 
cilement voir  Tétat  extérieur  où  nous  étions.  Ils  firent 
tout  leur  possible  pour  nous  secourir.  Un  honnête 
homme  ne  pouvant  comprendre  corauieut  on  pouvait 
porter  un  tel  coup  sans  en  faire  paraître  de  I  i  douleur 
par  quelque  démonstration  extérieure,  dit  tout  haut  ; 
"  Il  faut  que  ci'S  lilles-l;i  soient  Jolies,  ou  qu'elles  aient 
un  g'rand  amour  de  Dieu  "  Celui  qui  nous  a  touchées 
de  sa  main  sait  oe  qui  en  est,  et  ce  que  sa  bonté  opéra 
pour  lors  dans  .los  cœuis. 

"  Voyant  enfin  U)ut  le  monde  réuni,  le  i>évérend 
l'ère  Supérieur  lit  transporter  nos  enfants,  j)arlie  dans 
l'habitation  de  nos  domestiques,  partu;  dans  la  mai.son 
d'un  de  nos  voisins;  elles  étaient  a  moitié  mortes  de  fi  oid 

(')  C'est-à-dire  la  partir  de  !h  ville  qui  se  trouve  entre  le  Moiiu.s<ére 
et  la  Place  d'ArnieB  ou  Epplanade. 
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et  plusieurs  en  ont  ^tA  fort  malades.  Pour  noug,  il  nous 
mena  dans  réquipHgf  où  nous  étions  dans  sh  maison,  et 
nous  mit  dans  la  HHlle  on  Ton  parle  aux  séculiers.  On 
nous  donna  en  rhemin,  par  aumône,  deur  ou  trois 
paires  de  chausses  pour  quelques  unes  de  celles  qui 
étaient  nu-pi*>ds.  Mme.  notre  Fond:«lrice  était  du  nom* 
bre  ;  et  pour  le  reste,  elle  a  perdu  aussi  l)ien  que  nous 
tout  ce  qu'elle  avait  en  Canada.  Le  U.  Père  donna 
des  chaussures  à  toutes  celles  qui  n'en  avaient  point  : 
car  de  nous  toutes,  il  n'y  eu  avait  que  trois  qui  en 
eussent,  parce  qu'elles  s'étaient  ainsi  couchées  le  s^oir 
pour  mieux  résister  au  froid 

"  Les  Rév.  Mères  de  l'Hôpital,  ^yanl  appris  que  nous 
étions  chez  les  II.  R.  Pères,  et  que  l'on  nous  voulait 
mener  au  Fort,  nous  envoyèrent  quérir  pour  nous  loger 
en  leur  maison,  et  le  li.  Père  «Supérieur,  jutçeant  que 
cette  retraite  serait  plus  convenable  aux  personnes  de 
notre  condition,  nous  y  mena  lui-même.  Ces  bonnes 
Mères,  avec  qui  nous  avons  toujours  été  unies  très- 
étroitement,  étaient  plus  sensiblement  touchées  de  l'é- 
tat où  nous  étions,  que  nous-mêmes.  Elles  nous  re- 
vêtirent de  leurs  habits  gris,  et  nous  fournirent  de 
linge  et  de  toutes  nos  autres  nécessités,  à  quinze  que 
nous  étions,  avec  une  cordialité  admirable,  car  n'ayant 
rien  nous  avions  besoin  de  tout. 

"  Le  lendemain  de  notre  incendie,  le  R.  P.  Supérieur 
accompagné  de  M.  le  Gouverneur,  nous  mena  voir 
cette  pitoyable  masure,  ou  plutôt  cette  efi'royable  four- 
naise, de  laquelle  on  n'osait  encore  approcher.  Toutes 
les  cheminées  étaient  tombées,  les  murs  de  refend 
abattus,  et  les  principales  murailles  toutes  crevassées 
et  calcinées,  jusque  dans  les  fondements.'' 

Le  R.  P.  Ragueneau,  rendant  compte  de  ce  désastre 
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dans  la  Relation  de  1651,  sVxpriiae  xum  :  "  Co  fut 
beaucoup  pour  eiloH  qu'elle»  eusHenl  pu  He  tirer  du 
militm  des  Hummes  pour  8e  jeter  au  milieu  des  neiges. 
Lrt  charité  de  quelques-unes  de  cen  mt^res  vraiment 
tendres  fut  plus  active  que  le  feu.  C'était  un  plaisir 
dicrne  des  yetix  des  anges  de  les  voir  traverser  les 
flammes  portant  dans  lems  bras  ces  petites  innocentea 
pour  les  mettre  en  lieu  de  sûreté  ;  et  retourner  incon- 
tinent au  milieu  du  péril,  sanMcri'inte  d'y  être  brûlées. 
Elles  voyaient  tout  se  réduire  en  cendres  béumsant 
Dieu  de  ce  qu»'  le  feu  accomplissait  iinsi  sa  volont  . 
Elles  se  mirent  A  ir.-noux  tout  nu  milieu  «le  la  neige,  et 
firent  une  offrante  ^  Notre-Sfigneur  avec  un  œil  ^i 
plein  de  joie  e!  un  C(eur  si  paisible,  que  les  Fran^'ais 
et  les  Siiuvrtift's  qui  étui. 'lit  ac<MUli  tls  fie  toutes  p;irls, 
ne  ponviieiit  <onteiiir  leurs  lainifs.  Les  uns  étaient 
touchés  de  CfiinpitssKMi  pour  celles  <|ui  ne  pleuraient 
pas  leur  propre  malheur  ;  l-s  autres  pliMirtieiit  de 
joie  de  voi-  que  Dieu  avait  d  ^^  servan'es  si  vertueuses 
et  si  detachét'S  d'c|lt'!«-'nèm''s  poui  n  •  vouloir  que  ce 
qu'il  voulait  " 

Telle  était,  en  ellet  la  disposition  I»'  c«'s  ferveiites 
reliirienses,  de  noire  a  linir  ible  Merc  eu  particulier. 
*'  Mon  fiine.  dit-file,  n'eut  j  iinais  uue  plus  grande 
paix  qu'en  cette  occasion  ;  je  ne  ressentis  j>as  un  mou- 
vement de  peine,  ni  de  tristesse,  ni  d'iiK^Mi.tude  ; 
mais  je  me  sentais  iMtim"in''nt  unie  a  l'esprit  et  à  la 
main  de  Celui  qui  permettait  et  (»pérait  en  nous  c-  tte 
circoncision.  J'avais  cette  pensée  (jue  mes  sœurs  et 
moi,  nous  devions  prendre  celte  |)erte  universelle  de 
notre  Monastère  et  de  tout  ce  (jui  était  dedans,  "lans 
i'esprii  des  Saints,  ayant  uue  vue  intérieure  de  ceujc 
tant  du  vieux  que  (lu  nouveau  Testament,  qui  ayant 
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IVsprit  (1  '  componction  s'accusaient  eux-mêmes,  et 
8npporhii»'nt  los  peines  temporelles  que  Dieu  leur  en- 
voyait, eu  le  b  Miissant  et  chantant  ses  louanges." 

J2,— MCI»   l'RSl'I.mtCH    À    l,'HÔriCr,-DIKr  — HABANOrB    DK8    HUHONfl. 

Voilà  donc  nos  Mèrns  réunies  à  rHôteJ  Dieu,  où 
rho'^pitalité  la  plus  cordiale  les  avait  accueillies.  Ce 
devait  être  un  spectacle  touchant  que  celui  de  ces  Ur- 
suiines  avec  leur  chère  Fondatrice,  transformées  on 
Hospitilièios,  partageant  les  fonctions  et  tous  les  exer- 
cices de  leurs  généreuses  hôtesses,  assistant  leurs 
pHUvrt's  et  leurs  malades,  et  distribuant  avec  elles 
aux  H'irons  éprouvés  la  petite  ration  de  chaque 
jour.  '•  Nous  vivions  comme  elles,  dit  la  Yen.  Mère, 
et  maîigioas  à  la  même  table  :  nous  gardions  les  mêmes 
exercices;  en  un  mot.  nous  étions  dans  leur  maison 
comme  si  nou8  eussions  été  leurs  sœu^s."  Quant  à 
Mme  de  la  Pelt'ie,  elle  se  trouvait  en  plein  pays  de 
connMisstnioe,  ay;»iit  souvent,  en  ces  mêmes  lieux,  pris 
part  aux  plus  belles  cérémonies  de  notre  sainte  Reli- 
gion, lavant  le  .leudi  iSaint,  lea  pieds  aux  membres 
souffrants  de  .lésus  Chiist. 

Si  quel<jue  chose  eut  pu  faire  oublier  à  nos  Mères 
le  dépiuiillement  universel  qu'elles  venaient  de  subir, 
c'eût  été  la  charité  extrême  dont  on  usa»à  leur  égard 
à  1  Ilôtel-Dieu.  Il  leiir  v-mait  de  tous  côtés  des  té- 
moignages de  sympathie.  Les  Hurons  dont  toates 
les  bourgades  venaient  d'être  ruinées  et  dont  au  moins 
quatre  cents  étaient  alors  cahanéx  autour  de  l'Hôpital, 
vinrent  en  corps  leur  ollrir  leurs  condoléances.  Ils 
leur  adressèrent  une  belle  harangue  (')  dans  une  salle 

C)     lUHCOI  K8  DE  TAIKAKONK  Al'X    RCI.lUlKrSEa  UR8UMNKS. 

•'  Vous  voyez.  «HinteR  ftlieo,  de  pauTreH  cuilavres,  ies  restes  d'une 
ntkiiou  qui  a  été  doriasaato  '<:t  qui  n'est  plun.     Au  pays  deftHuruDS, 
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de  l'Hôtel-Dien,  en  présonce  dn  11.  P.  Rngneneau  et 
des  Mores  Hospitalières.  "  Nos  chrétiens  Hiirons,  dit 
lu  Relation  de  1(351,  tinrent  conseil,  et  n'ayant  pas  de 
plus  grandes  richesses  que  deux  colliers  de  porcelaine 
chacun  de  douze  cents  grains,  ils  vont  trouver  les 
Mères  Ursulines  retirées  à  l'Hôtel-Dieu,  leur  portent 
ces  deux  colliers  pour  leur  en  l'aire  des  présents." 

nous  avons  été  dévorés  et  rotigén  jusqu'aux  os  par  la  (çuerrt^  et  par  la 
larnine.  Ces  cadavres  ne  se  liennrnt  delx)ut  que  parce  que  voun  les 
soutenez.  Vous  l'aviez  appriii  par  îles  lettres  et  maintenant  vou."»  le 
voyez  de  vob  yeux,  a  quelle  extrémiié  de  misère  nous  sommes  réduits. 
Regardez-noviH  de  tous  côtés,  et  vc>v(  z,  con^'idérez  s'il  y  a  rien  en  nous 
qui  ne  nouftohlifie  de  pleurer  s^ur  nous-mémeH  et  de  verser  wins  cesse 
des  torrents  <!e  larmes.  Hélas  !  ce  funeste  accident  qui  vous  ewt  arri- 
vé va  renouveler  tous  nos  maux,  et  faire  couler  encore  nos  larmes 
qui  couunençaieni  à  se  tarir  !  Avoir  vu  brûler  cette  lielle  maison  de 
Jésus;  avoir  vu  réduire  en  cendre  cette  maison  de  i-liarité,  y  avoir 
vu  régner  le  feu  sans  respecter  vos  p«Tsijnnes,  sainte**  tillec(jui  l'habi- 

tieB  ! C'est  ce  qui  fait  ressouvenir  de  l'incendie  univer-^el 

de  toutes  vos  maisons,  de  toutes  nos  bourgades  et  de  toute  notre 
patrie!  Faut-il  doncque  le  feu  nous  nuive  ainsi  partout? 

"  PleuroM»,  mes  chers  compatriotes,  p!«  urons  nos  miséren  qui, 
de  particulières,  sont  devenues  communes  avec  ces  innocentes  filles. 
Saintes  filles,  vous  voil^  réduites  à  la  même  misère  que  vos  pauvres 
Hurons,  pour  lesquels  vous  avez  eu  une  cinnpassjon  ni  tendre.  Vous 
vcilàsauB  patrie,  sans  maison,  sans  provisions  et  sans  secours,  sinon 
du  ciel  que  jamais  vous  ne  perdez  de  vue.  Nous  s.immes  venus  ici 
da»i8  le  dessein  de  vous  consoler,  et,  avant  d'y  entrer,  ridus  avons 
pénétré  dans  vos  propres  coeurs,  pour  y  reconnaître  ce  qui  pourrait 
davantage  les  afilitrer  depuis  votre  incendie,  jxmr  y  pjrter  quelque 
remède.  Si  nous  avions  atfaire  à  deb  personnes  semblables  à  nous, 
la  coutume  de  notre  pays  eût  été  de  vous  taire  un  pré-ent  pour  essuyer 
vos  larmes,  et  un  autre  pour  affermir  votre  c«.'urage.  Mais  nous 
avons  bien  vu  que  votre  courage  n'a  pas  été  abattu  sous  les  ruines  «le 
cette  maison,  et  pas  un  de  nous  n'a  vu  même  une  demi-larme  sur 
vos  yeux  pour  pleurer  sur  vous-mêmes  à  la  vue  de  cette  infortune. 
Vos  cœurs  ne  s'attristent  pas  dans  la  perle  des  i/iens  de  la  terre, 
nous  les  voyons  trop  élevés  dans  led  déairs  deu  biens  du  Ciel  ( 
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C«s  témoigUHïfes  tle  sympathie  t*t  do  gratitud»'  de 
la  part  d^'s  malheureux  Hurons  turent  bien  sensibles 
à  nos  Mères,  et  les  attachèrent  plus  que  jamais  à  leurs 
pauvres  sauvapfes  du  Canada. 

Les  Ursulines  doublaient  presque  lu  famille  des 
Hospitalières,  qui  ne  comptait  alors  que  sept  religi* 

*'  NoUH  IIP  «raigtions  qu'une  clio»»e.  naitite»"  fillen,  et  ce  «erait  un 
inallu'ur  pour  ikiuh  :  iiuuh  cruignoiiH  que  la  nouvelle  de  l'acciiientqui 
vous  eH(  arrivé  étant  pifrtée  en  France,  nenuilseuailileà  vu!«  panMiU 
pluN  qu'à  vuuH-Miénie'4  ;  iiouti  cruignoiifi  qu'ils  ne  vouh  rappellent  et 
que  VDUH  ne  «oyez  atteik'IrieM  de  leur**  larme*.  Connnent  une  n»ère 
pourraitelU  lire  huiis  pleurer  les  lettre»  qui  lui  feront  c^voir  ijiie  na 
Ûlle  eHt  réfutée  tians  vêtements,  sans  lit,  sans  vivres,  et  sans  aucutie 
des  (louceurhiianH  lenquelles  vous  avez  étéélevéendès  votre  jeune^m? 

La  première  ciiowe  que  la   laiure  inspirera  à  ces  mères 

déwlées,  ce  sera  de  vous  rappeler  auprès  d'elles,  pour  ne  cuisoler 
elles-niên>e»  en  procurant  votre  liien.  Un  frère  fera  de  même  |Kjur  sa 
sœur,  un  oncle  ou  une  tante  pour  leur  nièce,  ainsi  nous  serons  en 
dange:  de  vous  perdre,  et  de  perdre  en  vos  personnes,  le  secours  que 
nouM  avionti  espéré  pour  l'instruction  de  nos  filles,  dont  nous  avons 
commencé  avec  tant  d'ardeur  à  goûter  les  fruits. 

"  Courage,  saintes  fille.-*,  ne  vouh  laissez  pas  vaincre  par  l'amour 
de  vos  parents,  et  faites  voir  aujourd'hui  que  l'affection  que  vous 
avez  pour  len  pauvres  sauvages  est  une  charité  céleste  plus  forte  que 
lo^  liens  de  la  nature.  Pour  affermir  en  cela  vos  résolutions,  voici 
un  préneiit  d' douze  cents  grains  de  porcelaine,  qui  enfoncera  si  bien 
vos  pie<iH  dans  lu  terre  de  ce  pays,  qu'aucun  amour  de  vos  parents  ou 
de  votre  pairie  ne  puisse  les  en  retirer. 

"  lie  second  prénent  que  nons  vous  prions  d'agréer,  c'est  un  collier 
tout  semWlalilt  le  douze  cents  grains  de  porcelaine  pour  jeter  de 
nouveau  les  fondemenls  d'un  édifice  qui  sera  encore  la  maison  de 
Jésus,  la  maison  des  pricre-*,  et  où  seront  vos  classes  dans  lesquelles 
vous  finissiez  instruire  nos  petites  filles  luronnes.  Ce  sont  nos  désira 
et  ce  sont  aussi  lep  vôtres  ;  car  sans  doute,  vous  ne  pourriez  mourir 
contentes,  si,  en  mourant,  vous  pouviez  vous  faire  ce  reproche  ;  que, 
par  un  amour  trop  tendre  pour  vos  parants,  vous  n'eussiez  pas  aidé 
au  salut  de  tant  d'âmes,  que  vous  aviez  aimées  f»our  Dieu,  et  qui 
seront  dans  le  ciel  votre  éternelle  réojmpeBse." — Relation,  1061. 
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eusos  de  chœur  (')  et  une  converso.  Kilos  voyaient 
avec  admiration  ce  petit  nombre  d'àmes  dévouées 
mener  une  vie  aussi  sainte  (jue  labcriense,  se  sacri- 
fiant jour  et  nuit  au  soulagement  des  pauvres  et  des 
malades,  tant  Français  que  Sauvages,  dont  leurs  salles 
étaient  remi>lie8. 

Après  trois  semaines  de  séjour  à  l'Hôtol-Dieu,  les 
Ursulines  résolurent  de  se  séparer  de  leurs  généreuses 
hôtesses,  afin  de  reprendre  autant  que  possible  les 
fonctions  de  leur  Institut.  A  leur  départ,  non  con- 
tentes d'avoir  pourvu  à  toutes  leurs  nécessités  avec 
une  charité  digne  d'elles,  les  Mères  Hospitalières  leur 
prêtèrent  encore  plus  de  cinq  cents  livres  do  toutes 
sortes  de  commodités,  tant  pour  elles  que  pour  leurs 
domestiques.  Avant  de  dire  adieu  à  leurs  chères  amies, 
nos  Mères  eurent  l'heureuse  idée  de  prendre  avec 
elles  un  engagement  spirituel  réciproque,  ou  acte 
d'union  (')  signé  de  part  et  d'antre,  s'obligeant  à  un 
échange  perpétuel  de  prières  et  de  bonnes  œuvres, 
surtout  à  l'époque  du  décès  d'une  religieuse  dans  l'un 
ou  l'autre  Monastère.  Telle  est  l'origine  de  ces  tou- 
chantes pratiques  de  piété  par  lesquelles  les  deux 
Communautés  ont  voulu  marquer  d'un  sceau  invio- 
lable, l'union  étroite  qui  s'était  établie  entre  elles  dès 
leur  première  entrevue  à  Dieppe  quand,  dans  un 
même  but,  elles  s'exilaient  ensemble  de  leur  com- 
mune patrie. 

(^■J  La  R.  M.  S.  Ignace,  1ère  Supérieure,  étAit  morte  en  1646, 
Ht  la  Mère  8le.  Marie  eu  1641,  huit  tnoi^  aprèn  son  arrivée.  Deux 
autres  Hospitalières  étaient  retournées  en  B'rance. 

(^)  ''  Nous  Supérieure  et  Reliffieuee»  Ursuline»  de  Québec  étant,  à 
cause  de  l'incendie  de  notre  Monastère,  réfugiées  au  Couvent  des  Ré- 
vérendes Mères  de  l'Hôtel-Dieu,  suintues  convenues  des  points  sui- 
vants, savoir: 
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(3. — TRAITS   ^DiriANTS    BK    RATTACHAKT    i   l'iNCïKDIK  ;    QKT.  AGNJ» 

HKANI'DHAK8a. 

"Pendant  l'incendie  des  Mères  Ursulines,  dit  le  U. 
P  Ragueneau  ('),  une  petite  fille  Huronne  (Gt'noviève 
Agnès  SkanudharSa)  qui  y  derneurnit  pensionnaire» 
n'ayant  pu  se  trouver,  nous  crûmes  pour  un  temps 
qu'elle  était  brûlée.  Le  père  et  la  mère  de  cette  entant, 
tous  les  parents,  quantité  de  Français  et  moi-même 
l'ayant  cherchée  partout,  il  ne  nous  restait  aucun  doute 
qu'elle  ne  fût  consumée  avec  la  maison.  La  résigna- 
tion à  la  volonté  de  Dieu  était  en  cette  rencontre  bien 
difficile  à  un  père  et  à  une  mère  qui  aimaient  cette  pe- 
tite fille  comme  la  prunelle  de  leurs  yeux.  Après  avoir 

*'  l"  Que,  j)Our  conserver  une  perpétuelle  et  indissoluble  unioo 
eutre  nos  >ieux  Communautés,  dorénavant  il  y  aura  une  entière  so- 
ciété et  communication  de  biens  spirituels,  et  participation  réciproque 
aux  bonnes  œuvres  et  prières  qui  se  feront  en  nos  deux  Monastères, 
tant  particulières  que  générales 

**  2**  Que,  pour  une  plus  particulière  preuve  de  cette  union  et  cha- 
rité que  noue  désirons  établir  et  conserver  entre  nous,  et  aussi  pour 
suppléer  au  peu  de  n)oyeuH  que  l'on  a  en  ce  pays  de  faire  dire  les  suf- 
frages pour  les  sœurs  défuntes  :  lor^ique  quelqu'une  sera  décédée  dans 
l'une  des  deux  maisons,  la  Supérieure  de  cette  religieuse  défunte  en 
donnera  avis  à  l'autre  Monastère,  dans  lequel,  (selon  que  nous  nous 
sommes  entrepromis),  on  dira  l'ofKce  des  morts  à  neuf  leçons  et  on 
chantera  une  grand'messe,  on  fera  une  commumon  générale,  et  on 
dira  un  chapelet,  le  tout  pour  le  repoa  de  l'âme  de  la  défunte;  et  ce 
seulement  pendant  le  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  conserver  dans 
ce  pays  :  car,  au  cas  de  retour  en  France,  les  unes  et  les  autres  ces- 
seraient d'être  obligées  à  ces  devoirs  de  charité  et  d'assistances  spiri- 
tuelles, comme  aussi  en  cas  qu'une  des  deux  maisons  vînt  à  manquer 
à  l'exécution  de  ces  promesses,  l'autre  n'aurait  plus  aucune  obliga- 
tion de  son  côté. 

"3"  Toutes  les  susditea  Religieuses  Hospitalières  et  Ursulines  ont 
Tolontairement  etde  Iton  cœur  n'uiis  entre  les  mains  de  Notre  Seigneur 
tout  ce  qu'elles  pourront  faire  et  mériter  durant  les  huit  jours  qui  pré- 

0)  Relation,  1651. 
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versé  quantité  de  larmes  dans  un  culine  d'osprit  qui  té- 
moignait bien  que  leur  cœnr  trouvait  son  repos  en 
Dieu,  ils  so  mirent  à  genoux  et  lui  offrirent  leur  enfant. 
Bien  plus,  ils  s'offraient  eux-mêmes  à  brûler  dans  le 
même  feu  s'il  voulait  le  ]>ermettre.  Jamais  ils  ne  dirent 
aucune  parole  d'impatience  ni  de  murmure  contre  qui 
que  ce  soit  durant  l'espace  de  deux  heures  qu'ils  cru- 
rent que  leur  petite  était  brûlée.  La  plus  rude  parole 
que  prononça  le  père  au  plus  fort  de  sa  douleur  fut 
celle-ci  :  "  Dieu  nous  éprouve  bien  rudement,  mais  ce 
nous  est  assez  qu'il  nous  ait  fait  miséricorde  en  nous 
appelant  a  la  foi  :  ma  lille  est  maintenant  au  ciel  puis- 
qu'elle a  été  baptisée,  et  nous  la  suivrons  parce  (jue 
nous  voulons  mourir  bons  chrétiens."  Cette  petite  fille 
nommée  Geneviève  ayant  été  heureusement  retrou- 
vée, un  de  nos  Pères  alla  porter  la  nouvelle  aux  pa- 
rents, et  sachant  bien  la  portée  do  leur  foi,  pour  les 
éprouver  davantage,  il  les  interrogea  sur  les  senti- 
ments oia  ils  étaient.  "Ce  qui  m'a  le  plus  touchée, 
dit  la  mère,  ça  été  la  douleur  qu  a  sentie  ma  pauvre 

céderont  le  décéa  de  chaque  religieuse,  afin  qu'il  plaise  à  sa  divine 
Majesté  l'appliquer  a\>  pr'>lit  de  cette  ânio  pour  lui  mériter  une  sainte 
et  herreuse  mort,  et  hâter  le  temps  de  sa  béatitude.  A  cet  effet,  toutes 
les  religieuses  renoncent  autant  q\>'elles  peuvent,  à  toutes  les  autres 
intentions  iju'eiles  pourraient  avoir  (qui  ne  leur  aeraieht(^>ointde  vœu) 
dans  l'espace  de  ces  huit  jours,  pour  l'application  de  leurs  prières, 
souffrances,  bonites  œuvres,  afin  que  ha  divine  Mdjesté  l'applique  au 
profit  d'icelle  :  en  foi  de  quoi  ei  pour  preuve  authentique  de  notre  in- 
tention ce  présent  acte(Jres8é  en  notre  Monastère  de  Ste.  Ursule  de 
Québec  ce  liuiliéme  février  mil  six  cent  cinquante  et  un,  et  signé  au 
nom  de  tout  le  chapitre  pur 

*'  Sa.  MARoruRiTt  de  S.  Athanase,  Su,>érieure, 
"  Sr.  Marie  uk  S.  Joskfh,  A.«tti.staiile  et  Secrétaire, 
*'  Su.  Anne  ub  Stk.  Clairi::,  Conseillère. 

"Le  8  février    651." 
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fille  mourant  dans  les  flammes.  Je  n'ai  pn  refuser 
des  larmes  à  la  tendresse  de  mon  cœur,  mais  Tespé» 
rance  «jne  nous  avons  de  son  salut  ne  nous  permet 
pas  de  nous  plaindre  davantage."  *'  Elle  est  retrou» 
vée  !  s'écrie  alors  le  Père,  elle  est  pleine  de  vie  !"  Ce 
fat  alors  que  toute  la  cat>ane  et  tous  les  parents  qui 
s'y  étaient  assemblés  ne  purent  plus  contenir  leurs 
larmes,  mais  c'étaient  des  larmes  de  joie  qui  leur  iit 
bénir  Dieu.  .Cette  petite  liile  est  maintenant  dans  la 
maison  des  Mères  Hospitalières,  et  il  semble  que  le 
Seigneur  la  veuille  pour  la  vie  religieuse." 

Le  R.  P.  llagueneau  ne  s'est  point  trompé  en  disant 
que  le  Seigneur  semblait  vouloir  attirer  a  lui  Gene- 
viève-Agnès. En  effet,  voyant  que  nos  pauvres  Mères 
ne  pouvaient  plus  la  garder  comme  pensionnaire,  elle 
obtint  une  place  à  l'Hôtel-Dieu,  et  la  vie  des  Hospita- 
lières lui  plut  à  un  tel  point  qu'elle  résolut  de  l'em- 
brasser. Les  religieu.ses  l'ayant  admise  au  noviciat, 
Geneviève-Agnès  y  demeura  huit  mois  en  qualité  de 
postulante.  Etant  tombée  dangereusement  raalnde, 
cette  entant  de  bénédiction  demanda  pour  dernière 
grâce  qu'on  lui  donnât  l'habit  religieux.  Cette  faveur 
lui  fut  accordée,  et  elle  mourut  deux  jours  après, 
dans  les  transports  d'une  piété  et  d'une  joie  toute 
céleste,  car  on  lui  avait  aussi  accordé  la  grâce  de  pro- 
noncer ses  vœux. 


I 


§4. — oéoiLB    AKKNBAT8I. 

Les  sentiments  de  la  pieuse  Cécile  Arenhatsi  ne 
furent  pas  moins  admirables  que  ceux  des  parents  de 
Geneviève. 

•*  Cette  jeune  venve  chrétienne,  dit  encore  le  R.  P. 
Ragueneau,  s'était  mise  comme  servante  chez  les 
Idères  Ursuiines,  à  dessein  de  jouir  le  plus  tôt  qu'elle 
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pourrait  du  bonheur  de  la  vi«  relipieuse.  Cécile 
Areuhatsi  n'était  k^Oo.  qu»*  do  vingt-trois  ans,  et  elle 
avait  amené  avec  elle  aux  UisnlincH,  une  petite  fille 
de  six  à  sept  ans  nommée  Mario,  qui  était  son  unique  ; 
mais  elles  se  voyaient  aussi  peu  <jue  si  la  nature  n'eut 
point  eu  de  part  en  leur  amour,  la  fille  étant  au 
si'rainaire  et  la  mère  parmi  les  reliiçieuses.  C'est  un 
esprit  très-bon,  un  naturel  très-doux,  et  une  volonté 
encore  meilleure,  qui,  depuis  son  bas  ftge,  a  toujours 
crû  en  dévotion  ;  lorsqu'elle  était  encore  au  pays  des 
Hurons,  entendant  parler  des  Saintes  Filles,  (c'est  ainsi 
que  les  Ilurons  appellt^nt  les  religieuses),  tout  son 
cœur  s'y  portait.  Elle  n'a  été  que  quatre  mois  dans 
l'état  du  mariage,  toujours  elle  s'est  conservée  inno- 
cente nu  milieu  de  la  corruption,  toujours  dans  la 
ferveur  et  la  simplicité. 

•*  Les  Mères  Ursulines  étaient  ravies  de  la  voir 
parmi  elles,  car  Cécile  contentait  tout  le  monde  et  y 
vivait  contente,  voulant  plaire  à  Dieu  et  laimer. 
pjlle  fut  le  plus  en  danger  d'être  brûlée  lors  de  l'incen- 
die; étant  couchée  au  plus  haut  étage,  elle  se  vit 
investie  de  llammes  de  tous  côtés.  Voyant  qu'il  était 
impossible  de  se  sauver  autrement,  elle  se  jeta  par  la 
fenêtre  et  tomba  asne/  heureusement.  Je  lui  demandai 
après,  les  petisées  qu'elle  avait  eues  dans  ce«  tlammes. 
"  J'avais,  répondit-elle,  oiî>rt  ma  vie  à  Dieu,  et  je 
fusse  morte  bien  f^ontente  ;  mais  je  crus  que  Dieu 
m'obligeait  de  me  sauver,  comme  je  le  pouvais  faire  ; 
je  ne  songeais  qu'à  lui,  et  je  craignais  aussi  que  ce 
malheur  ne  fût  arrivé  j  des  filles  si  saintes,  qu'à  cause 
de  mes  péchés,  car  je  suis  indigne  do  vivre  dans  leur 
compagnie"  Elle  attend  avec  patience  et  amour  que 
ces  bonnes  Mères  soient  rebâties,  et  elle  espère  bien 
ue  mourir  jamais  qu'avec  elles." 
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La  jtnnie  et  verluen^e  veure  n'eut  pas,  cftppndant,  le 
bonheur  de  mourir  dans  cottn  "  nialNon  de  Jésus"  uù 
elle  avait  coulé  des  jours  si  heureux.  Aprèt»  quel([ues 
mois  de  noviciat,  il  fut  reconnu  que  ses  forces  ne 
Bufh raient  jamais  au  laborieux  travail  de  nos  sœurs 
converses.  Suivant  l'avis  des  personnes  chargi-Hs  de 
sa  conduite,  Cécile  épousa  un  homme  de  sa  nation, 
excellent  chrétien  de  Lorette. 

Dans  la  Relation  de  ^659,  le  R.  P.  J  Laiemant  par- 
lait aiiisi  de  la  vio  édifiante  et  de  la  mort  toute  sainte 
de  notre  fervente  Huronne. 

'*  Mous  avons  peydu  deux  de  nos  bonnes  chrétiennes, 
dit  le  père  Chaumonot  qui  a  soin  de  l'Eglise  Huronne, 
l'une  do«ciuelle8  nommée  Cécile  Arenhatsi,  avait  de- 
meuré deux  ans  chez  les  M  ères  Tlrsulines,  où  elle  avait 
pris  l'esprit  d'une  dévotion  très-rare,  qu'elle  u  conservé 
jusques  h  sa  mort,  cho»e  assez  ordinaire  à  celles  qui 
ont  le  bonheur  d'être  élevées  dans  ce  séminaire  de 
piété.  Notre  Cécile  donc  étant  aux  abois,  son  confes- 
seur lui  demanda  si  elle  n'avait  pus  regret  de  mourir. 
Hélas  !  mon  Père,  dit-elle.j'aurais  bien  tort  de  craindre 
la  mort  et  de  ne  pas  la  désirer,  puisqu'en  me  tirant  de 
ce  monde,  elle  me  retirera  des  occasions  d'olïenser 
Dieu. 

"  H  est  vrai  que  j'espère  bien  que  toutes  mes  con- 
fessions ont  etlacé  mes  péchés,  mais  elles  ne  m'ont  pas 
rendrte  impeccable;  ma  consolation  est  que  je  léserai 
après  cette  misérable  vie  :  et  puisque  l'amour  n'est  pas 
assez  grand  en  moi  pour  faire  ce  que  la  mort  y  fera, 
que  la  mort  vienne  donc  pour  me  délivrer  en  même 
temps  de  la  servitude  de  mon  corps  et  de  celle  du 
péché  ! 

"  Le  mari  de  cette  fumme  était  à  la  chasse,  bien 
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avant  dans  les  bois  aa  moment  où  ello  expira.  Cécile 
Ini  apparut  et  lui  dit  le  dernier  adit-u,  lui  recomman- 
dant surtout  de  ne  jamais  quitter  la  *'  prière"  qu'avec 
la  vie.  Cet  homme,  à  ce  spectacle,  se  tourne  vers  son 
comptçnon  de  chasse,  lui  raconte  sa  vision  et  la  mort 
de  sa  femme,  et  aussitôt  il  se  met  en  chemin  pour 
retourner  à  Qn<^l)ec.  A  son  arrivée  il  apprend  que  sa 
femme  avait  expiré  dans  le  même  temps  où  elle  s'était 
fait  A'oir  à  lui. 

"  Le  changement  de  cet  homme  et  sa  ferveur  (') 
jointe  à  la  con.'^tance  qu'il  parde  depuis  cot  accident 
aux  prières  publu|ue8  et  particuii  ;re8,  nous  fait  croire 
qu'il  s'est  passé  en  cette  rencontre  qm^lque  chose  de 
bien  extraordinaire." 

La  petite  Marie,  fille  de  Cécile,  fut  une  de  ces 
espiègles  qui  grirapuient  par  de.ssus  nos  clôtures  à  la 

(*)  L'oncle  de ceUc  vertueuse  Cécile,  Joseph  ChiSatenhfta,  regardé 
avec  justice  comme  un  des  apôtreH  iiidi^'édeR.  ne  trouvait  à 
Ort'-^ec,  Iota  de  l'arrivée  de  nos  preniiereK  Mérew.  De  retour  dan  .^on 
pays  (sur  les  lK)rd8  du  lac  Huron)  il  fait  les  exercices  spirituels,  *'  et 
va  liardimeut  de  lK)urg  eu  l)Our>»,  dit  notre  Véii.  Mère,  prêchant  avec 
une  éloquence  du  paradis.  Ses  compatriotes,  sachant  qu'il  ne  pou* 
vait  avoir  cette  science  naturelleint-nt,  étaient  connue  eu  extase  en 
l'entendant  parler.  Il  lear  disait:  Ah!  si  vous  saviez  la  charité  qui 
est  parmi  ceux  qui  croient  en  Dieu,  vous  ne  resteriez  jamais  comme 
voua  êtes.  Encore  qu'ils  ne  se  soient  jamaip  vus,  ce  n'est  qu'un 
coeur  et  qu'une  âme.  Je  fus  ravi  l'an  passé  à  Québec,  à  l'arrivée 
d'un  vaisseau  où  il  y  avait  des  tilles  vierjçes  vêtues  de  noir,  (jui  |)Our 
l'amour  de  nous  sont  venues  en  ce  pays.  Les  unes  prirent  avec  elles 
des  filles  Moniagnaises,  qu'elles  fui.Haient  manger  avec  elles  et  à  qui 
elles  donnaient  de  beaux  habits;  les  autres  qui  étaient  habillées  d'une 
autre  couleur  pri.entles  malades,  qu'elles  assistaient  et  veillaient  jour 
et  nuit  avec  de  grandes  fatigues.  A  leur  arrivée  on  fit  tant  de  fètè 
que  vous  eussiez  dit  que  tous  ceux  de  Québec  n'étaic'Ut  (ju'un.  Oh! 
que  nous  sommes  éloignés  de  cela  I  Nous  vivons  comme  des  bêtes  et 
ne  savons  ce  que  c'est  que  la  parfaite  charité,  laciuelle  ne  se  trouve 
qu'avec  ceux  qui  croient  en  Dieu." 
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façon  des  écureuils,  et  qui  prenaient  ensuite  la  clef 
des  champs.  Comme  sa  mère,  aussi  sage  que  tendre, 
persistait  toujours  à  la  ramener  au  Couvent,  la  fugi- 
tive, après  plusieurs  sorties  *'  à  la  sourdine,"  finit  par 
se  mettre  en  devoir  d'obéir.  Rentrée  une  dernière 
fois  an  séminaire,  cette  enfant  se  livra  au  travail,  fît  de 
bonnes  études,  et  devint  comme  sa  mère,  un  modèle 
de  piété  pour  toutes  les  femmes  sauvai^es  qui  habi- 
taient alors  la  florissante  bourgade  de  Lorette. 

§5. — RKHSODKCES   DES    BULIQIEUSES   APKjÈa   L'iNCKNDIE. 

Nous  avons  laissé  nos  Mères  faisant  leurs  adieux 
aux  religieuses  Hospitalières  ;  voyons-les  revenir  sous 
la  conduite  de  leurs  bons  anges  aux  lieux  qui  ont  été 
témoins,  il  y  a  à  peine  trois  semaines,  de  leurs  an- 
goisses et  de  leur  céleste  résignation.  Que  d'édifiantes 
impressions  el'es  emp'ortaient  avec  elles  de  leur  sé- 
jour à  l'Hôtel-Dieu  !  Leur  âme  était  toute  embaumée 
des  vertus  de  ces  héroïques  Fondatrices,  particu- 
lièrement de  la  sainteté  si  précoce  de  la  vénérée 
Mère  Cath.  de  Longpré  de  St.  Augustin.    (^) 

Mais  entrons  avec  nos  Mères  dans  le  pauvre  réduit 
où  elles  sont  venues  se  rétiigier.  Comment  r.iconter 
ce  qu'il  y  eut  à  souffrir  dans  cette  petite  maison  de 
Mme.  de  la  Peltrie  ?  On  se  rappelle  que  cette  maison 
n'avait  que  trente  pieds  sur  vingt.  Il  ne  s'agissait  pas 
seulement  d'y  trouver  place  pour  une  famille  de  treize 
personnes,  sans  compter  plusieurs  pensionnaires,  il 
fallait  encore  à  ces  infatigables  ouvrières,  le  moyen 
de  réunir  autant  que  possible  autour  d'elles  l'autre 

(1)  La  vénérée  Mère  S.  Augustin,  arrivée  à  QuébfC  en  1648, 
n'était  alors  âgé*^  que  de  IG  ans.  Elle  décéda  eu  1668,  laissant  une 
grande  réputation  de  sainteté. 
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partie  de  leur  troupeau  dispersé  :  elles  sonfFraient 
moins  de  se  voir  privées  de  tout,  que  de  se  trouver 
dans  la  nécessité  de  suspendre  l'instruction  de  leurs 
chers  néophytes.  Dans  ce  petit  ioct»l,  qui  n'avait  que 
deux  chambres,  elles  durent  donc  trouver  chapelle, 
classe  et  parloir,  cellules,  réfectoire  et  cuisine.  Quant 
aux  cellules,  on  en  revint  à  l'expédient  de  la  Basse- 
Ville,  et  les  lits  s'étendirent  à  doubles  rati»:^  sur  des 
tablettes.  Là  aussi  était  l'infirmerie  ;  car  il  en  fallait  une 
à  cette  petite  famille  où  la  vie  précieuse  d'une  sœur 
bien-aimée  s'éteignait  lentement,  au  milieu  des  priva- 
tions et  des  souffrances. 

Cependant  l'on  n'était  qu'à  la  tin  de  janvier,  et 
plusieurs  mois  devaient  s'écouler  avant  qu'on  piit 
espérer  aucun  secours  de  France.  Toute  pénible  que 
fiit  leur  position,  nos  héroïques  Mèreb  étaient  loin 
d'avoir  perdu  courage  ;  les  épreuves  au  contraire  don- 
naient un  nouvel  éclat  ù  leur  vertu  ;  pleines  de  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  "elles  étaient  comblées  d'une 
sainte  joie  de  se  voir  si  pauvres,  qu'elles  étaient  obli- 
gées de  recevoir  l'aumône  des  pauvres  mêmes." 

Les  Ursulines  éprouvèrent  en  cette  occasion  d'une 
manière  bien  consolante,  l'intérêt  et  i  affection  que 
leur  portait  toute  la  colonie.  Nos  lectrices  se  rappel- 
lent avec  quelle  libéralité  les  bonnes  Mères  de  l'Hôtel- 
Dieu  les  pourvurent  do  leurs  premières  nécevssités 
"  Nos  Révérends  Pères,  ajoute  la  Mère  de  flncarna- 
tion,  nous  ont  secourues  de  toute  l'étendue  de  leur 
pouvoir,  jusqu'à  nous  envoyer  les  étoffes  qu'ils  avaient 
en  réserve  pour  se  faire  des  habits,  afin  de  nous  re- 
vêtir. Ils  nous  ont  encore  donné  des  vivrev*,  du  linge, 
des  couvertures,  des  journées  de  leurs  frères  et  de 


^^mmrnmsmjff!'^ 


172 


LES   UnSULINES  DE   QUÉBEC. 


leurs  domestiques  (')  ;  enfin  sans  la  charité  dont  nous 
avons  été  entourée»,  nous  serions  mortes  de  faim  et 
de  misère.  M.  le  Gouverneur  d'Ailleboust  et  Madame 
sa  femme  nous  ont  aussi  assistées.  Enfin  nous  avons 
été  l'objet  de  la  compassion  et  de  la  charité  de  tou% 
nos  amis.  La  compassion  est  passée  même  jusqu'/aut 
pauvres  :  l'un  nous  offrait  une  serviette,  l'autre  une  che- 
mise, l'autre  un  manteau.  Un  autre  nous  donnait  une 
ponle,  un  autre  des  œufs,  et  un  autre  d'autres  choses. 
Parmi  tant  de  témoignages  de  compassion,  nos  cœurs 
étaient  attendris  au  dernier  point.  Vous  savez  la  pau- 
vreté du  pays,  mais  la  charité  y  est  encore  plus 
grande.  Cependant  il  n'y  a  que  la  divine  Providence 
qui  nous  puisse  relever  de  la  perte  de  nos  biens,  qui 
se  monte  à  plus  de  cinquante  mille  livres,  que  valaient 
notre  Monastère  et  nos  meubles." 

Cette  année,  pour  comble  d'infortune,  les  vaisseaux 
arrivèrent  extrêmement  tard,  et  comme  on  ignorait  en 
France  l'accident  de  l'incendie,  ces  vaisseaux  n'appor- 
taient aux  Ursulines  que  le  secours  ordinaire.  Mais 
Dieu,  quin'abîuidonne  jamais  les  siens  lorsraêmequ'il 
les  éprouve  le  plus  rudement,  ne  p*»rmitpas,  pendant 
ce  pénible  été  de  1651,  qu'elles  manquassent  du  pain 
de  chaque  jour  ;  et  quand  vint  l'automne,  il  les  soula- 
gea d'une  manière  presque  miraculeuse.  Elle?  avaient 
une  petite  métairie  (fief  S.  Joseph)  qu'elles  étaient 
dans  l'impuissance  de  faire  valoir.  C'est  alors  que  M, 
Vignal,  leur  chapelain,  touché  de  la  misère  où  se  trou- 
er )  Voici  un  frait  qui  prouve  combien  fut  délicate  la  charité  des 
RR.  PP.  Jésuites  enverH  les  Ursulinee  en  cette  occasion.  "  Le  2  jan. 
vier  1651,  la  concluHion  fut  prise,  unanimi  omnium  Patrum  œn- 
tennu  imo  et  Jratrum^  de  nous  priver  de  nos  dessertn  afin  de  secourir 
ces  bonnes  Mères  qui  ont  plus  de  nécessité  de  ces  douceurs  que  noua." 
Extrait  du  Journal  des  Jésuites. 
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vait  réduite  au  printemps  cetto  pauvre  Communauté, 
résolut  de  cultiver  leurs  champs.  11  y  alla  en  personne  ; 
et,  non  content  de  surveiller  les  domestiques,  il  y  tra- 
vailla lui-môme  et  plus  qu'aucun  autre  comme  simple 
laboureur  !  Dieu  bénit  tellement  la  charité  de  ce  génf'- 
reux  ami,  que  cette  terre  donna  un*i  quantité  prodi- 
gieuse de  blé,  de  pois  et  d'orge  ;  ce  qui  fut  dans  l'au- 
tomne une  ressource  inappréciable. 

56. — ON    SE   DÉCIDE   X    BATIB. 

Le  désastre  de  l'incendie  avait  abattu  lo  courage  de 
plusieurs  personnes,  au  point  de  mettre  en  doute  si  le 
retour  des  Ursulines  en  France  n'était  pat;  inévitable, 
et  commandé  même  par  les  dispositions  de  la  Provi- 
dence. Mais  la  Mère  de  l'Incarnation,  l'iime  de  toutes 
les  entreprises  et  dont  le  courage  s'élevait  au-dessus  de 
tons  les  événements,  tint  ferme.  A  la  vérité,  elle  ne 
forma  d'abord  d'autre  projet  que  de  se  tenir  en  humi- 
lité dans  la  petite  maison  de  Mme.  de  la  Peltrie,  pen- 
sant cpi'au  moyen  de  quelques  appentis  elles  pourraient 
continuer  l'œuvre  de  l'instruclion.  "  Mais  de  retour- 
ner en  France,  disait-elle,  à  moins  d'une  volonté  de 
Dieu  toute  reconnue,  j'y  avais  une  aversion  entière,  et 
j'avais  un  amour  plus  grand  que  jamais  pour  ma  voca- 
tion. Mes  sœurs  pareilK-ment  n'avaient  de  pensée  que 
pour  suivre  cette  divine  volonté  ;  car  c'était  chose  ra- 
vissante de  voir  avec  quelle  paix  et  avec  quelle  dou- 
ceur, chacune  portait  la  croix  qu'il  avait  plu  à  Notre- 
►  oigneur  de  nous  envoyer." 

Les  Ursulines  attendaient  donc  en  paix  de  la  divine 
Providence,  le  temps  et  les  moyens  de  rétablir  leurs  af- 
faires. "J'avais  un  instinct  intérieur,  écrivait  notre 
Mère,  que  toute  cette  charge  me  tomberait  sur  le  dos, 
qu'il  me  faudrait  recommencer  tout  de  nouveau,  et  j'en 
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avais  une  appréhension  naturelle,  que  je  n'osais  dé- 
clarer de  crainte  de  m'opposer  à  la  volonté  de  Dieu. 
Tous  nos  amis,  surtout  le  R.  P.  Ragueneau,  les  Pères 
de  sa  maison  et  M.  d'Ailleboust,  notre  G-ouvernenr, 
crurent  qu'il  ne  failait  pas  demeurer  plus  longtemps 
sans  prendre  une  résolution.  L'affaire  ayant  été  mûre- 
ment consultée,  tous  furent  d'avis  qu'il  nous  fallait 
rebAtir,  et  qu'à  moins  de  cela  il  n'y  avait  nulle  appa- 
rence de  pouvoir  subsister  eu  ce  pays. 

"  Quant  à  l'exécution  et  aux  moyens,  ils  résolurent 
entr'eux  de  nous  prêter  de  l'argent  pour  commencer 
l'édifice,  et  de  nous  assister  de  leur  secours  et  de  tout 
leur  crédit.  Après  nous  avoir  proposé  leur  sentiment 
et  fait  des  offres  si  charitables,  ils  nous  dirent  de  con- 
férer entre  nous,  et  de  voir  si  nos  sentiments  seraient 
conformes  aux  leurs.  L'affaire  ayant  été  proposée  à  la 
Communauté  par  notre  Révérende  More,  nous  fûmes 
toutes  du  même  sentiment,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  faire 
un  effort  et  profiter  de  l'offre  de  nos  amis,  pour  relever 
notre  Monastère  sur  les  mêmes  ^'ondements.  qui  étaient 
posés  sur  le  roc,  et  qui,  après  la  visite  des  architectes, 
furent  jugés  capables  de  porter  le  bâtiment.  La  chose 
étant  ainsi  arrêtée,  il  fallut  abattre  les  masurSsjusqu'aux 
rez-de-chaussées,  et  je  fus  chargée  de  tous  ces  soins, 
tant  intérieurement  par  Dieu  qu'extérieurement  par 
l'obéissance.  M.  le  G-ouverneur  en  voulut  lui-même 
faire  le  dessin,  et  comme  père  temporel  de  la  Com- 
munauté, avoir  la  vue  sur  le  gros  de  l'entreprise,  nous 
y  assistant  non-seulement  par  charité,  mais  encore  par 
inclination  ;  car,  lorsque  notre  accident  arriva,  il  n'y 
avait  pas  un  mois  que  la  sœur  de  Mme.  d'Ailleboust,  sa 
femme,  avait  fait  sa  profession  religieuse  dans  notre 
Communauté.  J'eus  un  mouvement  particulier  de 
prier  le  R.  P.  Supérieur  de  nous  donner  le  R.  P.  Fran- 
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çois  le.  Mercier  pour  m'aider  dans  tonto  cette  entre- 
prise, si  épineuse  pour  le  pays  et  si  difficile  pour  notre 
extrême  pauveté,  n'ayant  d'autre  appui  pour  tout  ce 
grand  dessein  que  la  divine  Providence.  Notre  Révé- 
rende Mère  ayant  été  dans  le  même  sentiment,  ce  Rév. 
Père,  qui  n'a  omis  ni  oublié  aucune  occasion  de  nous 
obliger,  m'accorda  très-volontiers  le  Père  que  je  lui  de- 
mandais, qui, de  son  côté,  sentait  que  Dieu  lui  donnait  le 
désir  do  nous  faire  cette  charité  ;  laquelle  il  nous  a  tou- 
jours continuée  jusqu'à  présent,  en  sorte  que  notre  Com- 
munauté lui  en  sera  éternellement  obligée.      Il  est  à 

présent  Supérieur  de  la  Mission,  et  par  conséquent 
le  nôtre" 

Les  arrangements  faits,  la  Mère  de  l'Incarnation  se 
mit  à  l'œuvre  avec  un  courage  surhumain.  Elle-même 
entreprit  de  nettoyer  les  fondations  ;  toutes  les  reli- 
gieuses spontanément  la  ouivirent,  des  personnes  de 
piété,  touchées  de  ce  zèle  admirable,  se  joignirent  à 
elles,  "  de  sorte,  remarque  D.  Claude  Martin,  qu'il  n'y 
eut  pas  plus  d'émulation  parmi  les  Israélites  quand  ils 
rebâtirent  le  Temple  de  Dieu,  qu'il  n'y  en  eut  pour 
relever  ce  sanctuaire  de  ses  ruines." 

Le  19  mai  1651,  Mme.  de  la  Peltrie  posait  la  pre- 
mière pierre  du  nouveau  bâtiment. 

*'  Tout  le  pays,  disait  la  Relation,  a  intérêt  à  leur 
rétablissement,  principalement  h  cause  de  leur  sémi- 
naire :  car  l'expérience  nous  apprend  que  les  iillesqui 
ont  été  aux  TJrsulines  s'en  ressentent  pour  toute  leur 
vie,  et  que  dans  leur  ménage,  la  crainte  de  Dieu  y 
règne  davantage,  et  qu'elles  y  élèvent  bien  mieux  leurs 
enfants." 

La  Mère  de  l'Incarnation,  de  son  côté,  faisait  remar- 
quer à  ses  amis  de  France,  de  quelle  importance  étaient 
les  maisons  religieuses  dans  la  colonie.    '*  II  faut  que 
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VOUS  sachiez,  écrivait-elle  à  son  fils,  que  si  une  seule 
quittait,  cela  serait  capable  de  décourager  la  plus  grande 
partie  des  Français,  qui  n'ont  soutenu  qu'en  considé- 
ration des  maisons  religieuses  et  par  leur  moyen.  De 
plus,  les  filles  Françaises,  en  un  sens,  ont  encore  plus 
de  besoin  de  l'éducation  qu'elles  reçoivent  de  nous 
que  les  sauvages  :  car  les  Révérends  Pères  peuvent 
suppléer  à  celles-ci,  mais  ils  ne  le  peuvent  faire  aux 
autres  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  juger." 

§7.  —  LA  MÈltR  DE  1,'lNCARNATION  DB  NOUVEAU  SUPÉRlBOBli: — COMMKNT 
ON    FAIT    LB8    CLASSES    PEr/DANT    T.A    CONSTRUCTION    DO    8KC0M) 

ICONASTÈRE. 

Les  six  années  de  supériorité  de  la  Mère  S.  Atha- 
nase  étant  expirées,  le  12  juin  de  cette  année  1651,  on 
fit  les  élections,  et  la  Mère  de  l'Incarnation  fut  de  nou- 
veau élue  Supérieure  ;  la  ATère  S.  .Joseph,  malgré  l'état 
précaire  de  sa  santé,  fut  nommée  Assistante,  et  la  Mère 
Ste.  Claire,  Dépositaire. 

Dès  leur  retour  à  la  maison  ôe  Mme.  de  la  Peltrie,  ces 
infatigables  Institutrices  avaient  trouvé  moyen  de  re- 
prendre jusqu'à  un  certain  point  l'instruction  de  leurs 
chers  néophytes.  Le  printemps  favorisa  leur  zèle  en 
leur  permettant  de  rappeler  autour  d'elles  un  plus  grand 
nombre  d'élèves.  Ce  n'était  pas  toutefois  dans  des  ap- 
partements meublés  à  lafrançaise  que  se  faisaient  alors 
les  classes,  mais  tout  simplement  sous  des  toits  (*)  d'é- 
corce  ou  de  verdure.  On  voyait  accourir  tout  aussi 
gaîment  que  les  petites  filles  sauvages  les  jeunes  de- 
moiselles françaises,  heureuses  de  se  réunir  à  leurs 

{})  D'après  les  traditions  du  Monastère,  le  voisinage  de  la  maiBou 
de  Mme.  de  la  Peltrie  devait  offrir  à  cette  époque  un  coup  d'œil  à  la 
foie  touchant  et  pittoresque.  Ici,  à  l'ombre  du  "vieux  Frêne,"  c'est 
la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation  entourée  de  ses  petites  filles  sauvages, 
à  qui  elle  parle  avec  une  ouctioa  céleste  de  *<  Celui  qui  a  tout  faiti" 
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bonnes  Mères,  et  de  prohter  des  leçons  de  d»' vouement 
et  de  vertu  qui  se  mêlaient  si  agréablement  à  leurs  le* 
çons  de  classe. 

Mais  la  Vén.  Mère  ne  pouvait  jouir  longtemps  du 
bonheur  d'instruire  elle-même  ses  petites  tilles  sau- 
vages, il  lui  fallait  céder  bientôt  sa  place  à  la  bonne 
Mère  Ste.  Croix,  et  voir  aux  affaires  dont  elle  était  plus 
que  jamais  chargée  depuis  son  élection,  ^on  courage 
et  sa  confiance  en  Dieu  semblaient  s'accroître  avec  les 
difficultés,  et  Tentreprise  entre  ses  mains  prospéra 
tellement  qu'au  moisde  septembre  elle  écrivai'  :  '*  Notre 
bâtiment  est  déjà  au  carré  de  la  muraille,  l'on  monte 
les  cheminées  et  dans  huit  jours  on  lèvera  la  char- 
pente. Si  les  vaisseaux  étaient  arrivés  de  France,  nous 
pourrions  faire  un  etfbrt,  empruntant  des  ouvriers  de 
nos  amis  qui  en  amènent  de  France,  et  cela  étant, 
nous  y  pourrions  loger  dans  quatre  ou  six  mois  ;  mais 
sans  ce  secours  nous  n'y  pourrons  loger  que  l'année  pro- 
chaine vers  cette  saison.  C'est  une  chose  étonnante 
combien  les  artisans  et  les  manœuvres  sont  chers  ici, 
nous  en  avons  à  quarante-cinq  et  à  cinquante-cinq 
sols  par  jour.  Les  manœuvres  ont  trente  sols  par  jour 
avec  leur  nourriture.  Notre  accident  étant  arrivé 
inopinément,  nous  étions  dépourvues  de  tous  ces 
gens-là,  c'est  ce  qui  lait  qu'ils  nous  coûtent  cher  ;  car 
dans  la  nécessité,  nous  en  faisons  venir  de  France  à 

là,  80U8  le  fameux  Noyer  qui  se  voyait  encore  il  y  a  cinquante  ans,  k 
douze  pas  du  "  vieux  Frêne,"  c'est  un  groupe  de  jeunes  Françaises 
qui  écoutent  avec  avidité  les  kçons  delà  Mère  S.  Athanase;  d'un 
autre  côté,  à  l'ombre  des  arbres  séculaires  de  l'antique  forêt,  sont  des 
cabanes  d'écorce  où  se  rassemblent  les  néophytes,  femmes  et  filles, 
que  l'on  instruit  dans  la  foi,  et  avec  qui  on  trouve  encore  moyen  de 
partager  les  ressources  de  l'aumône  et  du  travail.  Plus  loin,  les  murs 
d'uu  nouveau  Monastère  sortent  des  ruines  de  l'ancien,  et  promettent 
de  donner  bientôt  un  abri  permanent  à  la  famille  éprouvée. 
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nn  prix  plus  raisonnable:  on  los  louo  pour  trois  ans, 
et  dû  la  sorte  ils  trouvent  leur  compte  et  noufs  aussi. 
Mftintenmit  il  y  a  <Ies  jours  auxquels  nous  avons  pour 
trente  livres  de  journées  d'hommes,  sans  parler  de 
ceux  qui  travaillent  -h  la  toiso  ou  à  la  tâche.  Quatre 
bœufs  qui  font  notre  labour,  traînent  les  matériaux 
de  bois  et  de  sable,  nous  tirons  la  pierre  sur  le  lieu  : 
voilà  comme  les  affaires  se  manie.nt  en  ce  pays." 

La  bâtisse  cependant  progressait  rapidement  :  *'  La 
perte  a  été  grande,  disait  ie  R.  P.  Ragueneau  ;  mais 
ces  bonnes  Mores  n'ont  pas  perdu  leur  confiance  en 
Dieu.  Dès  cet  hiver,  nous  espérons  qu'elles  pourront 
loger  dans  ce  nouveau  bâtiment,  qui  est  déjà  bien 
avancé." 

Que  de  difHcultés,  que  d'obstacles  de  tout  genre! 
♦'  Pour  commencer,  disait  notre  Vén.  Mère,  nos  R.  R. 
Pères  nous  ont  prêté  huit  mille  livres,  mais  à  l'heure 
que  j'écris  (')  nous  on  devons  bien  quinze  mille,  et 
avant  que  notre  bâtiment  soit  achevé  nous  en  devrons 
bien  vingt  mille,  sans  parler  des  accommodements  du 
dedans  et  des  meubles. 

"  1 1  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'il  semble  que  notre 
bon  Dieu  veuille  triompher  de  nous  en  nous  réduisant 
à  rextrémité.  Croiriez-vous  que  pour  quarante  à  ciu- 
quante  personnes  que  nous  sommes,  y  compris  nos  ou- 
vriers, nous  n'avons  plus  que  pour  trois  fournées  de 
pain,  et  nous  n'avons  nulles  nouvelles  des  vaisseaux 
qui  apportent  le  rafraîchissement  à  ce  pays  ?  Je  ne  puis 
faire  autrement  que  de  me  réjouir  dans  tout  ce  qu'il 
plaira  à  cette  bonté  paternelle  de  faire.  Qu'elle  eu  soit 
bénie  éternellement." 

"  Inous  n'osions  plus  attendre  les  navires  lorsqu'ils 
sont  arrivés,  disait-elle  à  la  tin  d'octobre,  et  l'on  craint 

(1)  Septembre  1661. 
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beaucoup  leur  retour  à  cause  qu'ils  partent  clans  une 
saison  avancée  et  en  danger  d'être  brisés  parmi  les 

glaces Je  crois  que  nous  ne  pourrons  habiter  notre 

nouveau  bâtiment  qu'à  la  Hn  de  mars  de  l'année  pro- 
chaine. Nous  a  von*  toutes  les  peines  du  monde  à 
l'achever  à  cause  du  froid  qui  est  déjà  assez  grand." 

"  Quant  à  Mme.  notre  Fondatrice,  écrivait-elle  un 
peu  plus  tard,  elle  est  aussi  ferme  que  nous  dans  sa 
vocation,  et  elle  a  de  si  forts  mouvements  de  nous 
bâtir  une  église,  que  les  insultes  des  Iroquois  n'empê- 
chent pas  qu'elle  ne  fasse  amasi^er  des  matériaux  pour 
ce  dessein.  On  la  persuade  fortement  de  n'y  pas  penser, 
mais  elle  dit  que  son  plus  grand  désir  est  do  fuire  une 
maison  au  bon  Dieu,  ce  sont  ses  termes,  et  qu'ensuite 
elle  lui  édiliera  des  temples  vivants.  Elle  veut  dire 
qu'elle  fera  ramasser  quelques  pauvres  filles  françaises 
écartées,  afin  de  l«'s  faire  élever  dans  la  piété.  Elle  n'a 
point  eu  d'inspiration  de  nous  aider  dans  nos  bâtiments, 
tout  son  cœur  se  porte  à  son  église,  qu'elle  fera  faire 
peu  à  peu  de  son  revenu,  qui  est  assez  modique." 

Le  nouveau  bâtiment  était  enfin  à  la  veille  d'abriter 
les  Religieuses.  '*  Tous  ceux  qui  voient  cela  en  sont 
dans  l'admiration,  écrivait  la  Vén.  Mère,  et  disent  qu'il 
semble  que  ce  logis  se  fasse  de  lui-même,  et  que  le 
doigt  de  Dieu  y  travaille.  Tout  le  pays  est  dans  la 
joie  de  nous  voir  à  la  veille  do  faire  comme  aupara- 
vant les  fonctions  de  l'instruction,  que  nous  ne  faisions 
que  petitement  dans  une  cabane  d'écorce." 


§8. — VmR   dernière    ÉI'RKCV*. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  la  narration,  nous 
n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  des  difficultés  où  l'in- 
ceudio  avait  jeté  les  tlrsulines,  et  des  efforts  qu'il  avait 

14 


J    ^7F 


1 

1 

jiif 

' 

ifi 


180 


LES   UH8ULINES  DR   QUÉRRC. 


fallu  faire  pour  relever  le  Monastère.  Mais  dans  cet  in» 
tervalle,  la  pauvre  maison  de  Mme.  de  la  Peltrie  avait 
offert  le  spectacle  touchant  des  soutlrances  d'une  sœur 
bien-aim»'^e  ;  et  l'aimable  et  pieuse  Mère  S.  Joseph 
n'était  pas  seule  à  éprouver  les  douleurs  de  son  long- 
crucifiement,  dans  cette  petite  tamilie  où  elle  était  si 
tendrement  chérie  et  estimée. 

Il  y  avait  plus  de  quatre  ans  et  demi  que  cette  chère 
malade  soutirait  d'un  asthme  et  d'une  pneuinonie  ac- 
compagnée d'une  lièvre  continue.  Elle  gardait  néan" 
moins  rarement  le  lit,  son  courage  et  sa  ferveur  lui  fai- 
sant trouver  la  force  de  "  dévorer  "  les  douleurs  de  la 
maladie  et  les  peines  du  travail, 

Enliu  le  2  février  1052.  jour  do  la  Purification  de  la 
très  sainte  Vierge,  elle  se  sentit  frappée  à  mort,  et  con- 
tinua de  baisser  jusqu'au  4  mars,  oii  elle  fut  réduite  à 
une  telle  extrémité  qu'on  lui  donna  le  S.  Viatique  et 
l'Extrême-Onction. 

Dès  le  2  février  il  avait  fallu  veiller  la  chère  malade  ; 
"  mais,  dit  notre  bonne  Mère  de  l'Incarnation,  les  nuits 
se  passaient  doucement  auprès  d'elle,  et  Dieu  a  telle- 
ment béni  nos  petits  travaux  que  nulle  de  nous  n'a  été 
incommodée,  quoique  nous  couchions  toutes  dans  une 
même  chambre.''  Sur  la  fin,  l'hydropisie  se  joignit  à 
ses  autres  maux,  et  comme  le  plus  fort  de  ses  douleurs 
arriva  dans  la  semaine  sainte,  elle  éprouvait  une  Joie 
sensible  de  ce  que  Notre-Seigneur  lui  faisait  la  grâce 
de  l'accompagner  à  la  croix.  Ce  fut  le  jeudi  de  Pâques, 
4  avril,  sur  lîshuit  heures  du  soir,  que  cette  âme  sainte 
s'envola  vers  Celui  qu'elle  avait  toute  sa  vie  si  ardem- 
ment aimé. 

Dès  cette  nuit,  ses  restes  précieux  furent  portés  dans 
le  nouveau  Monastère,  afin  de  les  y  exposer  plus  con- 
yenablement  et  d'y  faire  ses  funérailles.    "  Le  R.  P. 
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LaK^mant  fît  les  cérémonie»»  avec  une  solennité  tout 
extraordinaire.  11  ne  s'était  point  vu  nn  si  beau  convoi 
en  ce  pays  depuis  qu'il  est  habité.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  considérable  y  assista,  leb  j^^rands  et  les  petits,  les 
Français  et  les  Sauvriges.  Les  Ilurons  avaient  déjA 
fait  en  leur  île  la  solennité  de  son  enterrement  ]»our 
marque  de  leur  reconnaissance  en  son  endroit.  Enlin, 
comme  elle  était  universellement  aimée  et  estimée,  il 
n'y  eut  personne  qui  ne  voulut  donner  des  man^nesde 
son  affection  en  cette  rencontre,  et  témoigner  lo  regret 
qu'il  avait  de  la  perte  d'une  personne  si  sainte  et  si 
aimable."(>) 

En  attendant  la  construction  de  la  nouvelle  église, 
on  inhuma  la  dépouille  mortelle  de  cette  chère  Mère 
dans  le  jardin  du  Monastère,  non  loin  de  l'endroit  où 
fut  placée  depuis  la  petite  statue  de  S.  Joseph  que  l'on 
y  vénère  encore. 

La  Mère  Marie  de  S.  Joseph  n'avait  que  trente-six 
ans  ;  mais  quand  on  considère  la  fuiblesse  de  son  tem- 
pérament et  la  délicatesse  avec  laquelle  elle  avait  été 
élevée,  on  s'étonne  qu'elle  ait  pu  si  longtemps  soutenir 
les  rigueurs  du  climat,  et  les  privations  qui  accompa- 
gnèrent la  fondation  de  ce  Monastère.  Au  témoignage 
de  celle  qui  l'a  le  mieux  connue,  "  elle  avait  vécu 
en  sainte  et  était  morte  en  sainte."  Nos  lectrices, 
sans  doute,  désirent  connaître  plus  particulièrement 
cette  âme  privilégiée.  La  Vén.  Mère  elle-même  va 
nous  initier  aux  touchants  secrets  de  la  vie  et  des 
vertus  de  cette  première  compagne  de  ses  travaux 
apostoliques.  "Je  lui  ai  fermé  les  yeux,  écrit-elle  à 
ses  Mères  de  Tours,  et  rendu  avec  mes  sœurs  les  der- 
niers devoirs  de  la  sépulture  ;  mais  ses  vertus  n'ont 

(1)  Lettres  de  la  Vén.  Mère. 
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point  été  enievelies  avec  elle  ;  elle  nous  parle  encord 
bien  hant,  en  nous  obligeant  de  l'imiter.    Je  vous  en 

envoie  an  petit  abrf'gé  et  un  faible  crayon tant 

pour  la  consolation  de  noa  Mèves  de  France,  que  pour 
servir  d'exemple  à  celles  qui  nous  succéderont  h  l'a- 
venir dans  ce  Monastère." — '*  Il  ne  faut  point  dire, 
écrit-elle  plus  tard,  que  j'aie  ou  de  la  peine  à  cela  à 
cause  de  l'embarras  de  nos  affaires.  Sachez,  ma  très- 
chère  Mère,  que  ni  les  veilles,  ni  le  temps,  ni  le 
travail,  ne  m'ont  jamais  rien  coûté  à  son  égard." 

Nous  ne  citerons  pas  textuellement,  les  dimensioni 
de  notre  livre  nous  forçant  à  abréger. 


-1-jn " -^^- 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


DE  LA  VÉNÉRÉE  MÈRE  MARIE  DE  S.  JOSEPH. 


-IRE   un  deruier  adieu,   rendre  les 

devoirs  suprCmcii  à  uno  personne  e»- 

tiiui^o  et  chérie,  laissent   l'âme    em* 

preinte  d'une  tristesse  profonde.  Au 

sein  Diêmede  la  vie  religieuse o{l  Dieu 

est  le  seul  principe,  l'unique  but  do 

l'union  des  cœurs,  ces  séparations  ao- 

inelles    ont    encore    leur»     douleurs. 

)inment  donc  expliquer  cette  joie  toute 

'céleste,   cet    ''  avunt-goût  du  paradis  " 

ui  se  répandit  dans  le   Monastère,  au 

)ur  niéu)orable  de  la  mort  de  notre  bien- 

imée  Mère  S.  Joseph  ? C'est  qu'il 

lut  au  Seigneur  de  faire  luire,  au  nii^ 
eu  des  ombres  de  la  mort,  un  rayon  de 
son  ineffable  béatitude;  que  ce  Dieu  de  majesté  daigna  mani- 
fester sa  présence,  lorsqu'il  se  pencha  vers  la  terre  pour  recevoir 
dans  son  sein  cette  âme  prédestinée.  ''  Dieu  nous  fit  sentir  un 
petit  échantillon  de  sa  gloire,  dit  la  Vén.  Mère,  par  une  onction 
intérieure  si  douce  et  si  savoureuse,  qu'elle  remplit  nos  coeurs  de 
joie.  Il  n'y  eut  pas  une  de  nous  qui  ne  ressentît  l'efficacité  d'une 
grâce  très-présente  et  comme  une  certitude  que  nous  avions  une 
nouvelle  avocate  dans  le  ciel." 

Voyons  comment  cette  *'  vierge  appelée  à  suivreT Agneau  par- 
tout où  il  va,"  a  su  parcourir  la  "  voie  étroite,"  sans  jamais  se 
lasser,  ni  perdre  un  seul  instant  de  vue  le  terme  où  elle  aspirait. 
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Naissance  rt  jirfwîPK»  Instincts  tt'unc  Bnfant  Ht  fHarfr. 

Madeirioisello  Marie  de  la  Troche  naquit  au  château  S,  Ger- 
main (i)  on  Anjou,  le  7  septembre  1616.  Elle  eut  pour  père  M. 
J.  do  la  Troehe,  seij^neur  de  S.  Germain  etde  Savonnières,et  j.our 
mère,  Mme.  Jeanne  Kaoïil,  dont  la  famille  tenait  aussi  le  premier 
rang  parmi  la  noblesse  du  pay.s.  Tous  deux  se  faisaient  gloire  de 
donner  à  leura  enfants  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes; 
Mme.  de  la  Troche  surtout  était  par  sa  piété  l'ange  gardien  de 
fa  fauiille.  Au  moment  de  la  naissance  de  cette  enfant  que 
Dieu  destinait  à  de  si  grandes  choses,  cette  pieuye  mère  l'offrit 
à  la  sainte  Vierge,  et  lui  fit  donner  au  baptême  le  nom  de  Marie. 
On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  (jue  la  Mère  de  Dieu  l'avait  eu 
efît>t  adoptée  pour  sa  fille. 

Au  sortir  du  berceau,  d^s  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  cette 
enfant  de  bénédiciion  parut  douée  d'une  exquise  délicatesse  de 
modestie.  Il  semblait  (ju'elie  eût  reçu  du  Saiut-Ksprit  l'intel- 
ligence de  ces  paroles  du  divin  Maître  :  "  Bienheureux  les  cœurs 
purh,  car  ils  verront  Dieu."  Elle  avait  une  véritable  horreur  des 
caresses,  qu'il  est  pourtant  si  naturel  de  prodiguer  ù,  l'enfance, 
toujours  dis};osée  à  y  répondre.  Elle  n'av;;it  que  dix-huit  mois, 
quand  un  domesticjue  ayant  eu  ordre  de  lu  porter  au  jardin  où 
l'altendaicnt  ses  parents,  embrassa  chemin  faisant  la  jolie  enfant  ; 
la  petite  Marie  éclata  en  sanglots  et  fut  inconsolable  le  reste 
du  jour. 

Un  gentilhomme  fort  intime  dans  la  famille  voulant  s'amuser 
un  peu  aux  dépens  de  la  petite,  qui  avait  alors  quatre  ans,  ta 
saisit  entre  ses  bras  et  cherche  à  l'embrasser  de  vive  force.  Marie 
n'ayant  plus  d'autre  ressource  lui  donna  au  visage  de  toute 
la  force  de  ses  deux  petites  mains,  un  soufflet  tel  (ju'il  ne  fut 
plus  tenté  de  réitérer  l'assaut.  Témoin  de  ces  saillies  si  peu  or- 
naires  à  l'enfance,  son  père  prenait  plaisir  à  sonder  le  coeur  de 
sa  fill«,  qui  déjà  montrait  de  l'attrait  pour  la  vie  religieuse;  il 
lui  parlait  souvent  du  plaisir  qu'il  aurait  un  jour  à  la  marier  à 
un  petit  gentilhomme  du   voisinage,  et  poussant  plus   loin  ces 

(>)  Petite  ville  sur  la  Sarlhe.  • 
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jeux,  il  lui  offrait,  au  nom  de  ce  futur  ^pour,  les  présents  les 
plus  propres  à  fliitter  une  entant.  Marie  rejetait  ces  avances 
avec  une  singulière  indi-^nation,  protestant  ave<5  larmes  qu'elle 
ne  voulait  donner  son  oiBiir  qu'à  Diou  seul.  Ces  débats  allèrent 
si  loin  que  la  tend'-esse  niaternelle  dût  intervenir,  car  l'enfant  en 
eut  L^té  sérieusement  malade. 

Evidemment  le  Soij^neur  aspirait  à  la  possession  do  ce  jeune 
cœur,  et  Celui  qui  se  borne  à  inviter  les  enfants  des  hommes 
d'une  manière  générale,  à  lui  donner  librement  leur  cœur,  voulut 
à  tout  prix  possi'der  le  sien  sans  partage.  Cet  instinct  do  mépris 
pour  les  choses  de  la  terre,  lui  faisait  détester  les  parures,  et  dans  la 
candeur  de  son  âme,  elle  enviait  lo  sort  d'une  petite  bergère 
qu'elle  voyait  dans  ses  promenades,  parce  que,  disait-elle,  elle 
n'avait  pas  à  s'occuper  de  la  mode,  et  qu'elle  pouvait  sortir  sans 
se  couvrir  la  figure  d'un  masque,  comme  le  devaient  faire  les 
dames  de  qualité  de  ce  temps-là. 

La  charité  envers  les  pauvres  était  un  autre  trait  de  ce  riche 
caractère.  Dans  une  des  tourelles  du  château,  M.  et  Mme.  de 
S,  Germain  donnîiîent,  depuis  longtemps,  l'hospitalité  ù  un  pauvre 
incurable,  aucjuel  ils  prodiguaient  les  soins  les  plus  assidus. 
Aussi  le  vieillard  ne  cessail-il  d'élever  vers  le  ciel  ses  mains 
tremblantes  pour  appeler  sur  cette  famille  les  bénédictions  les 
plus  précieuses  ;  il  n'avait  qu'un  désir,  celui  de  mourir  dans 
cette  douce  solitude.  Quelle  ne  fut  donc  pas  sa  surprise  et  son 
bonheur  en  voyant  un  jour  arriver  auprès  de  son  grabat,  l'aimable 
petite  Marie  dont  il  avait  si  souvent  oui  parler  1  Déjà,  inspirée 
par  la  charité,  elle  lui  avait  maintes  fois  envoyé  son  dessert, 
mais  cela  ne  suffisait  pas  à  sa  tendre  sollicitude;  il  lui  fallait 
voir  elle-même  le  vieux  Josejih  dans  sa  petite  loge,  il  fallait  le 
consoler  et  lui  parler  de  Dieu  ! . . . .  Cet  ange  de  bonté  avait  aussi 
découvert  les  cabanes  isolées  des  pauvres  du  voisinage,  et  bien 
souvent  en  leur  portant  de  la  soupe  et  des  fruits,  elle  avait  dé- 
chiré ou  taché  les  habits  précieux  dont  elle  était  revêtue.  Plu- 
sieurs fois,  les  personnes  ohargées  de  la  surveiller  eurent  à  ce 
sujet  des  réprimandes  à  lui  faire  ;  ces  griefs  furent  même  porté» 
À  BU  mère.  Cette  pieuse  dame,  heureuse  de  ces  instincts  précoces, 
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donna  toute  liberté  à  sa  fille  d'assister  les  pauvres,  elle  voulut 
môme  qu'à  l'avenir  la  petite  Marie  l'acooitipagnât  dune  ses  viàtes 
de  charité. 

H'HiTfant  Hé  fHati:  an  Coudent. 


La  voyant  grandir  ainsi  en  Age  et  en  sage89e,  M.  et  Mme.  de 
la  Troohe  se  félicitaient  de  posséder  cette  enfant  de  bénédiction, 
et  se  proposaient  de  seconder  fidèlement  ks  vues  de  Dieu  sur 
elle,  se  doutant  peu  néanmoins  des  sacrifices  qu'ilt;  auraient  un 
jour  à  faire.  Marie  ayant  témoigné,  vers  le  temps  de  sa  première 
communion,  le  désir  d'aller  au  Couvent,  rcs  pieux  parents  s'em- 
pressèrent de  l'y  conduire  ;  elle  n'avait  pas  encore  9  ans.  Pleine 
de  grâce,  d'esprit  et  d'amabilité,  Mlle,  de  la  Troche  était  en 
même  temps  si  modeste  et  si  humble  que  ses  compagnes  ne  pou- 
vaient se  lasser  de  l'admirer,  et  bien  loin  de  lui  porter  envie 
lorsque  les  maîtresses  lui  assignaient  quelque  petite  surveillance, 
elles  s'efforçaient  au  contraire  de  no  pas  déplaire  à  "  l'ange  de 
l'étude.'"  Craignant  que  sa  gaieté  et  son  goût  pour  les  jeux  ne 
fussent  nuisiblesàoo  qu'elle  croyait  devoir  à  Dieu,  cette  "  Enfant 
do  Marie  "  trouvait  souvent  moyen  de  s'éloigner  des  récréations 
bruyantes  des  élèves,  pour  se  recueillir  en  Dieu  et  ne  penser  qu'à 
lui.     Parlerons-nous   de  sa  ferveur  à  l'époque  de  sa  première 

communion  ? de  sa  fnim  toute  céleste  pour  ce  divin  aliment, 

du  bonh(eur  qui  fut  alors  son  partage  !  Si  un  séraphin  du  haut 
du  ciel  pouvait  envier  les  joies  d'ici-bas,  il  eût  été  jaloux  des 
saints  ravissements  de  Marie,  au  jour  où  elle  reçut  pour  la  pre- 
mière fois  son  Dieu.  Cet  acte  solennel  mit  le  sceau  à  sa  résolu- 
tion de  ne  jamais  appartenir  qu'à  son  Créateur  et  Sauveur  Jésus. 

Une  maladie  qu'elle  eut  vers  ce  temps  là  décida  les  médecins  à 
lui  prescrire  l'air  natal.  Son  regret  de  quitter  le  Pensionnat 
étant  adouci  par  l'assurance  d'y  revenir,  elle  prit  joyeusement 
la  route  de  la  maison  paternelle.  Avec  quelles  douces  émotions 
elle  revit  cette  famille  chérie  au  milieu  de  laquelle  s'étaient 
écoulés  ses  premiers  beaux  jours,  les  lieux  de  son  enfance,  ce 
vieux  château,  ces  jardins,  ce  clocher  du  village,  ces  beaux  arbres, 
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«e«  prës  fleuris,  ces  coteaux  yerdoyants  I  Tout  lui  souriait  et 
conspirait  à  attacher  son  cœur. 

Cette  langueur  qui  avait  menacé  sa  frêle  nature  avait  peu-à-pen 
disparu  ;  elle  n'était  pas  encore  bien  forte,  mais  n'était-il  pas 
temps  de  retourner  à  la  maison  de  Dieu  ?  Elle  tremble  pour  son 
coe'ir  dont  elle  sent  la  faiblesse,  à  mesure  que  les  affections  de 
famille  y  reprennent  leur  empire.  Hélas  I  ce  n'était  pas  chose 
facile,  à  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  de  rompre  des  liens  à  la 
fois  si  naturels,  si  forts  et  si  aimables.  Ses  parents,  de  leur  côté, 
désiraient  vivement  la  retenir.  Voyant  néanmoins  que  le  Seigneur 
exigeait  d'eux  ce  nouveau  sacrifice,  ils  s'effoi^'èrent  de  s'y  (sou- 
mettre, mais  quelle  scène  que  celle  des  derniers  adieux  !  La 
mère  pensa  perdre  connaissance,  le  père  s'enferma  dans  son 
cabinet,  Marie  elle-même  avait  le  cœur  brisé.  "  C'est  (^)  tou- 
jours un  spectacle  touchant  dit  M.  C.  Sainte-Foi,  que  de  voir  la 
nature  ainsi  aux  prises  avec  la  grâce,  lorsque  celle-ci  finit  pur  être 
victorieuse;  car  la  violence  de  la  lutte  donne  plus  de  prix  à  la 
victoire  :  et,  en  voyant  tant  de  courage  et  de  constance  en  des 
natures  frêles  et  délicates,  on  se  sent  animé  soi-même  au  combat 
par  leur  exemple,  et  l'on  n'ose  plus  désespérer  de  son  propre 
cœur." 

les  Hprrubes  Vune  H^oaîulantt  be  quatorze  ans. 

Rentrée  aux  Ursulines  de  Tours  dans  la  ferme  résolution  de 
n'en  plus  sortir,  Mlle,  de  la  Troche,  pour  éviter  un  refus  de  la  part 
de  ses  parents,  crut  pouvoir  user  à  leur  égard  d'un  petit  strata- 
gème que  l'événement  sembla  justifier.  Dans  l'ardeur  qu'elle 
avait  de  suivre  sa  vocation,  elle  ne  cessait  de  supplier  la  Commu- 
nauté de  l'admettre  au  nombre  des  novices.  Les  Religieuses 
cédèrent  enfin  à  ses  instances,  persuadées  que  sa  santé  l'obligerait 
bientôt  à  quitter  le  noviciat.  Il  était  aussi  convenu  qu'elle  sor- 
tirait sans  réplique  à  la  première  objection  de  ses  parents. 

A  peine  Mlle,  de  la  Troche  eui-elle  obtenu  ce  qu'elle  désirait, 
qu'un  changement  presque  miraculeux  s'opéra  en  elle  ;  ses  forces 

(^)  Vies  des  premières  Ursulines  de  France. 
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revinrent  et  8a  snnté  se  rétablit  complètement.  Pénétrée  de  recon- 
nnissance  pour  cette  insi<rnc  faveur,  elle  redoubla  do  zèle  dans  la 
poursuite  de  8a  suinte  entreprise,  et  écrivit  à  ses  parents  lettres  sur 
lettres,  les  conjunint  de  permettre  qu'elle  embrafesât  la  vie  reli- 
piotise. 

Surprise  et  alarmée  à  cette  demnnde,  Mme.  de  S.  Germain  se 
décide  à  f;iire  le  voyage.  Elle  arrive  à  Tours,  se  rend  aux  Ursu- 
lines  et  demande  à  voir  sa  fille.  Celie-oi,  sans  rien  révéler  de  la 
démarche  qu'elle  aviiit  faite,  supplie  sa  mère  de  ne  pas  s'opposer 
au  désir  qu'elle  a  de  se  faire  religieuse.  Sa  mère  insiste  à  l'avoir 
auprès  d'elle  pendant  quelques  jours  afin  de  causer  un  peu  plus  à 
loisir  sur  un  sujet  aussi  important.  Cette  fllle  obéitisante  cède  à 
l'instant  et  sans  réplique,  se  pare  des  habits  qu'on  lui  avait 
apportés,  et  se  prépare  à  sortir.  Mais  avant  de  s'éloigner  de  ce 
lieu  qu'elle  avait  choisi  pour  s'immoler  tout  entière  au  Seigneur, 
elle  va  se  prosterner  devant  l'autel  de  Marie  sa  mère,  la  conjurant 
de  la  fortifier  contre  la  tendresse  d'un  cœur  encore  trop  faible,  et 
de  vouloir  bien  protéger  une  vocation  qui  devait  l'unir  si  intime- 
ment à  son  divin  Fils.  Ce  fut,  sans  doute  par  le  secours  de  cette 
Vierge  Immaculée,  qu'elle  triompha  cet»e  fois  encore  de  l'affection 
si  ardt^nte  qu'elle  avait  pour  ses  parents.  Pendant  plusieurs  jours 
on  chercha  sous  mille  prétextes  à  la  ramener  à  S.  Germain,  lieu 
de  sa  naissance. 

L'Enfant  de  Marie,  bien  loin  de  se  laisser  gagner  par  tous  ces 
témoignages  de  tendresse,  ne  s'en  montra  que  plus  forme  à  per- 
sévérer dans  l'état  de  vie  où  Dieu  la  voulait.  Elle  connaissait 
la  piété  de  ses  parents  et  elle  savait  qu'ils  honoraient  du  fond  de 
leur  cœur  les  personnes  consacrées  à  Dieu. — "  Vous  ne  voulez 
que  mon  bonheur,  leur  disait-elle,  eh  bien  I  souffrez  que  je  passe 
ma  vie  auprès  du  sanctuaire  où  depuis  cinq  ans  j  ai  été  si  heu- 
reuse I "  Pour  toute  réponse,  sa  mère  fondait  en  larmes,  et 

son  père  s'éloignait  rapidement.  Après  quatre  ou  cinq  jour» 
passés  dans  ces  luttes  continuelles,  la  pauvre  Marie  fut  enfin  con- 
solée, voyant  ses  parents  plus  soumis  à  la  volonté  du  ciel.  En 
effet,  croyant  voir  dans  la  constance  de  leur  enfant  une  preuve 
que  sa  vocation  venait  de  Dieu,  ils  ne  voulurent  pas  la  contrarier 
davantagt. 
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M.  et  Mme.  de  S.  Germain  la  conduisirent  donc  au  Couvent, 
fie  promettant  bien  cependant  de  l'éprouver  encore;  ce  à  (|Uoi  ils 
furent  très-fldèles,  venant  souvent  la  voir  à  la  grille  et  s'effor- 
yant  de  toute  manière  de  l'attirer  à  eux.  Au  milieu  de  tant 
d'assauts,  la  postulante  restait  ferme,  inëbranluble,  ue  ce.sHant  de 
publier  le  bonheur  de  son  état,  se  félicitant  tous  les  jours  des 
sacrifices  qu'elle  avait  faits  pour  l'embrasser. 

la  ferbrntr  Nobicr. 

Les  mois  d'épreuve  étant  passé?,  la  famille  de  la  Trocbe  S. 
Germain  se  réunit  au  Couvent  pour  assiî^ter  à  la  pri^e  d'habit. 
Suivant  l'usage  en  certains  Couvents  de  France,  l'njustement  de 
la  postulante  devait  être  laissé  uax  plus  proches  parents,  et  Mme. 
de  S.  Germain,  ne  voulant  pas  perdre  cette  dernière  occasion 
d'embrasser  sa  fille,  s'empressa  de  lui  rendre  ces  tendres  «oins. 
La  jeune  victime  étant  parée  pour  le  sacrifice,  il  fallait  la  recon- 
duire aux  religieuses,  qui  l'attendaient  à  la  porte  de  la  chapelle  ; 
la  mère  embrassant  sa  fille  pour  la  dernière  fois,  la  tint  si  long- 
temps et  si  fortement  serrée  sur  son  cœur,  que  M.  de  S.Germain 
dut  intervenir  pour  mettre  fin  à  une  scène  si  déchirante,  et 
conduire  lui-même  sa  fille  à  la  porte  du  cloître.  Mlle,  de  la 
Troche  ne  put  refuser  des  larmes  à  la  douleur  de  ses  parents; 
cependant  elle  n'en  parut  que  plus  ferme  dans  sa  rés')lution  d'être 
toute  à  Dieu  ;  au  pied  du  saint  autel,  une  joie  sereine  et  douce 
brillait  sur  son  front  et  toute  l'assistance  admira  son  attitude 
ferme  et  généreuse. 

Le  Seigneur  ne  tarda  pas  à  récompenser  sa  jeune  servante  du 
sacrifice  qu'elle  venait  de  lui  ftiire.  Il  remplit  bon  âme  de  célestes 
douceurs  et  lui  rendit  faciles  les  plus  graves  devoirs  de  la  reli- 
gion. Comme  le  jeune  aigle  qui  s'élance  au  plus  haut  des  airs, 
Marie  de  S.  Bernard  eût  désiré  perdre  de  vue  cette  terre  pour 
ne  penser  qu'à  Dieu  seul. 

Il  est  facile  de  concevoir  quelle  fut  la  ferveur  d'une  rK)vice 
dont  la  vocation  avait  été  si  fortement  éprouvée  ;  aussi,  selon  le 
témoignage  de  la  Mûre  de  l'IncarDation  ;  "  Ou  était  ravi  de 
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voir  en  une  fille  de  quatorze  ans  la  vertu  d'une  religieuao  par- 
fuite."  "  Vers  le  temps  de  sa  profession  (^),  l'ennemi  du  salut 
vint  l'assaillir,  en  lui  remettant  sans  cesse  devant  les  yeux,  sous 
les  formes  les  plus  séduisantes,  les  affections  si  douces  de  la 
famille,  auxquelles  elle  allait  renoncer  pour  toujours.  Sensible 
comme  elle  l'était,  il  lui  fallut  lutter  avec  énergie  contre  les 
sentiments  do  la  nature,  qui  se  réveillèrent  en  elle,  et  la  lutte  fut 
si  violente  que  son  âme  en  fut  comme  abattue.  Notre-Seigneur 
ayant  pitié  d'elle  lui  envoya  pendant  son  sommeil,  pour  la  con- 
soler et  la  fortifier,  un  songe  mystérieux,  où  elle  vit  une  échelle 
qui  d'un  bout  touchait  au  ciel  et  de  l'autre  à  la  terre.  Beaucoup 
de  personnes  en  montaient  les  degrés,  aidées  de  leurs  bons 
anges,  lesquels  essuyaient  les  sueurs  de  leur  front.  Plusieurs 
tombaient  dès  le  premier  degré  de  l'échelle,  les  autres  de  plus 
haut  ;  quelques-uns,  surmontant  les  difficultés  d'un  chemin  si 
raide,  parvenaient  heureusement  au  sommet.  L'efiiet  de  cette 
vision  montra  bien  que  ce  n'était  pas  seulement  un  songe,  mais 
une  consolation  et  on  enseignement  qui  venait  de  Dieu.  Dès  le 
lendemain  elle  se  sentit  plus  forte  ;  sa  tendresse  pour  ses  parents 
se  transfigura  en  un  amour  ferme  et  généreux,  tel  qu'il  convient 
aux  âmes  que  Dieu  appelle  à  la  perfection." 

Le  jour  ayant  ^été  fixé  pour  sa  profession,  la  cérémonie  se  fit 
avec  une  grande  solennité.  Son  père  et  ses  oncles  étaient  présents 
lors<]u'elle  prononça  ses  vœux;  sa  mère  et  ses  sœurs  n'eurent  pas 
la  force  de  paraître,  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'elles  vin- 
rent au  Couvent  pleurer  leur  chère  et  trop  heureuse  Marie.  Le 
bonheur  le  plus  doux  fut  désormais  le  partage  de  cette  aimable 
et  pieuse  sœur  ;  elle  était  do  ces  "  riches  natures  qui  plaisent 
également  et  à  Dieu  et  aux  hommes."  Nos  lectrices  peuvent  se 
rappeler  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  la  vivacité  de  son  esprit  et  de 
son  incomparable  gaieté  ;  res  belles  qualités  jointes  à  beaucoup 
d'autres,  donn^ùent  un  tel  charme  à  sa  conversation  qu'on  oubliait 
les  he.'res  ruj  •  - 'oiîo  De  là  l'admiration,  l'estime,  les  égards 
dont  or  '  ct  liât,  lie  '\  aussi  sa  crainte  que  tant  d'attentions 
de  la  pi  ■     "    ^réaiiure»  iae  luissont  obetaole  à  sa  perfection.   Telle 

(')  M.  CL.^rlcs  c' :.].•«  .     ';  Vies  des  premières  Ursulines  de  France. 
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fut  Sr.  Marie  de  S.  Bernard  pendant  les  premières  anndes  qui 
suivirent  sa  profession,  prévenue  sans  cesse  de  nouvelles  grâces 
par  le  Seigneur,  et  honorée  de  la  oontinnce  et  de  l'auiitië  de  toute 
sa  Communauté.  Ce  fut  alors  qu'elle  eut  une  vision  dont  elle  ne 
comprit  pas  d'abord  la  signification  profonde  ;  mais  bientôt  le 
choix  que  l'on  fit  d'elle  pour  la  mission  d'i  Canada,  lui  expliqua 
le  mystère  de  ces  hommes  rouges  en  costume  sauvage,  portant 
des  étendards  marqués  de  lettres  étranges,  et  qui  lui  dirent  en  la 
regardant:  "Ne  craigneï  pas,  Marie,  c'est  par  nous  que  vous 
serez  sauvée." 

îta  Jeune  JWtsHlonnôTfre. 

Les  détails  du  choix  de  la  Mère  Marie  de  S.  Bernard  pour  la 
mission  du  Canada  étant  déjà  connus  de  nos  lectrices,  nous  ne 
parlerons  que  des  obstacles  qu'il  y  eut  à  surmonter  du  côté  de  ses 
parents.  Cette  fervente  Ursuline,  quoique  vivement  combattue 
elle-même  par  sa  tendresse  pour  sa  famille,  conjura  Dieu  avec 
ferveur  de  ne  pas  permettre  que  ses  péchés  missent  obstacle  auï 
desseins  de  la  Providence  sur  elle.  On  a  dit  ailleurs  comment 
elle  s'adressa  alors  à  saint  Joseph,  et  le  vœu  qu'elle  fit  de  prendre 
son  nom  si  elle  obtenait  la  grftoe  qu'elle  désirait  si  ardemment. 
On  envoya  un  exprès  à  Angers  pour  remettre  à  ses  parents  des 
lettres  de  la  part  de  Mgr.  l'Archevêque  de  Tours,  de  la  Supérieure 
des  Ursulines  et  de  leur  tant  aimée  fille.  Ils  furent  consternés 
en  les  lisant:  Mme.  de  S.  Germain  ayant  repris  un  peu  ses  sens, 
commanda  que  l'on  préparât  son  carrosse,  voulant  partir  sur  le 
champ  pour  Tours.  Comme  elle  montait  en  voiture,  un  Père 
Carme  se  présenta  et  demanda  à  lui  dire  un  mot.  Il  la  mena 
auprès  de  son  mai-i,  alors  malade,  et  leur  parla  si  fortement  de 
l'honneur  que  Dieu  leur  faisait  en  appelant  leur  fille  à  une  voca- 
tion si  sublime,  qu'ils  se  résignèrent  enfin.  Mme.  de  S.  Germain 
ne  réclama  qu'une  seule  chose,  ce  fut  la  consolation  de  voir  et 
d'embrasser  une  dernière  fois  sa  fille,  en  lui  portant  la  bénédiction 
de  son  père. — "Non,  Madame,  reprit  le  bon  religieux,  vous  n'irez 
pas  s'il  vous  plaît;  vos  tendresses  seraient  capables  de  tout  gâter." 
Ces  parente  chrétiens,  acceptant  le  sacrifice  dans  toute  sa  rigueur» 
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se  contentèrent  (l'<5criro  à  leur  fille  chérie  ;  mais  cette  lettre  était 
conçue  on  des  termes  si  touchants  et  si  relifîieux,  qu'on  ne  la 
pouvait  lire  sans  verser  dos  larmes.  Sœur  Marie  do  S.  Bernard 
bénit  Dieu  de  cet  heureux  résultat,  qu'elle  attribua  à  l'interces- 
sion do  S.  Joseph  ;  elle  prit  aussitôt  le  nom  de  ce  grand  saint  et 
se  disposa  à  partir  avec  la  Mère  de  l'Incarnation.  Il  est  plus 
facile  d'imaj^iner  (jue  de  décrire  la  scène  des  derniers  adieux  ; 
ses  sœurs  ne  pouvaient  se  résoudre  à  se  séparer  d'elle,  tandis  que 
cette  fille  héroïque  eut  assez  décourage  pour  tout  abandonner  sans 
verser  une  seule  larme.  Pendant  le  trajet  de  Tours  à  Dieppe,  la 
Mère  Marie  de  S.  Joseph,  Agée  seulement  de  vingt  deux  ans  et 
ornée  de  tant  de  belles  qualités,  fut  admirée  surtout  pour  sa  mo- 
destie angélique  et  sa  rare  sagesse,  l^a  Reine  ayant  désiré  voir  la 
courageuse  troupe  qui  se  destinait  au  Canada,  les  Ursulines 
furent  obligées  de  paraître  plusieurs  fois  à  la  Cour  pendant  leur 
séjour  à  Paris.  La  jeune  Missionnaire  ne  se  départit  pas  un  ins- 
tant de  son  humble  gravité  ;  elle  ne  parla  que  de  la  vertu  et  du 
mépris  du  monde.  La  voyant  si  jeune  et  si  délicate,  on  la  plaignait 
de  toute  part,  à  la  pensée  qu'elle  allait  s'exposer  aux  dangers  de 
la  mer,  et  aux  rigueur»  du  Canada;  elle  seule  ne  s'attendrissait 
pas,  n'ayant  en-vue  que  de  s'immoler  tout  entière  ù  la  gloire  do 
Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Pendant  la  traversée,  elle  avait  sans 
cesse  quelque  bonne  parole  pour  relever  les  courages  abattus  ;  au 
plus  fort  du  danger,  c'était  elle  qui  commençait  les  prières,  et 
elle  le  faisait  d'une  voix  si  ferme  qu'elle  inspirait  aux  autres  la 
confiance  dont  elle-même  était  animée. 


I 


3La  fUive  fRavit  Ht  &.  Sfosepli  en  Canalra. 

Nos  lectrices  savent  avec  quelle  ardeur  la  Mère  Marie  de  S. 
Joseph  se  livra  à  l'étude  de  la  langue  Huronne,  et  ensuite  de 
l'Algonquine,  et  quels  furent  ses  travaux  pendant  les  douze 
années  et  demie  qu'elle  passa  en  Canada.  Dieu  semblait  l'avoir 
douée  d'une  grâce  toute  particulière,  non-seulement  pour  gagner 
les  cœurs  des  petites  filles,  mais  encore  celui  des  hommes  et  des 
femmes  sauvages;  aussi  le  nom  de  "  Marie- Joseph  la  Sainte 
Fille"  était-il  devenu  fameux  au  pays  des  Hurons  et  des  Âlgon-: 
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quina.  De  son  côté,  elle  les  aimnit  et  les  consolait  comme  une 
vraie  mère,  et  plaidait  si  bien  la  cause  de  pes  chors  sauvaj:;?»  au- 
près de  ses  parents  f(u'olle  obtenait  pour  eux  cba(juo  ann^e  d'a- 
bondantes aumônes.  Jusqu'il  la  fii\,  son  bonheur  fut  de  se  voir  au 
milieu  de  ses  ohers  néophytes.  "J'étais  ravie  de  voir  autour  d'elle, 
écrit  i.i  iMôre  de  l'Incarnation,  quarante  i\  cinquante  nauvapes 
tant  hommes  que  femmes  et  filles,  qui  l'écoutaient  avec  une  avi- 
dité incroyable.  Elle  oubliait  son  mal  dans  l'action  ;  mais  en- 
suite elle  demeurait  si  épuisée,  et  elle  souffrait  de  si  grandes 
douleurs  de  poitrine  qu'on  l'eut  dite  à  l'extrémité." 

Sa  vdcatiou  de  missionnaire  fut  toujo\irs  éprouvée,  mais  par- 
tir'wliùrenient    après   le    premier    incendie  do  notre  Monastère. 
Le  dénuement  où  se  troi  valent  alors  nos  Mùre-^,  et  ses  souffrances 
qui  allaient  toujours  croissant,  semblaionl  offrir  à  la  Mère  de 
S.  Joï*eph  une  occasion  raisonnable  et  même  urgente  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Ses  parents  la  conjuraient  de  revenir  en  France, 
faisant  valoir  pour  cela  toutes  les  considérations  capables  défaire 
impression  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur;  ses  Mères  de  Tours 
la  rappelaient  instamment  auprès  d'elles;   mais  à  tous,  elle  ré- 
pondit: qu'elle  aimerait  mieux  vivre  toute  sa  vie  de  la  sagmnité 
des  sauvages,  et  mourir  mille  fois  s'il  était  possible,  (jue  de  faire 
un  coup  si  làohiî  que  de  manquer  de  fidélité  à  Dieu."  L'Evéque 
de  la  Rochelle,  son  oncle,  avoua  lui-même  au  K.  P.  Lalemant, 
qu'il   avait  résolu  de  la  faire  revenir  en   France,  mais   que  ses 
lettres  l'en  avaient  détourné,    "  il  y  avait  trouvé  tant  de  force  et 
des    raisons    si  solides,    qu'il  était  resté  persuadé   qu'elles  lui 
avaient  été  dictées  d'eu  haut." 

On  peut  dire  que  la  Mère  Marie  de  S.  Joseph  avait  toutes  les 
vertus  d'une  parfaite  religieuse  et  d'une  parfaite  Ursulino  :  une 
humilité  qui  la  portait  a  s'oublier,  à  se  mépriser  elle-même; 
une  mortification  qui  lui  faisait  désirer  les  souffrances  et  chérir 
ses  infirmités  ;  une  fidélité  entière  aux  plus  petits  points  dosa 
règle  et  à  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu.  Le  "  haut  degré 
d'oraison  et  d'union  avec  Dieu,"  auquel  toute  Ursuline  est  invitée 
à  tendre  par  ses  Constitutions,  avait  été  l'objet  de  ses  voeux 
les  plus  ardents,  aussi  ses  paroles  étaient-elles  ''  efficaces.  "    Elle 
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"enibrannit  le  cœur  "  do  ooax  qa'elle  instruisait,  du  feu  qui  con- 
samait  le  sien.  Sa  conversation  était  angélique;  elle  savait  dire 
agrétiblement  les  choses  nidmon  les  plus  diflioiles  à  entendre. 

Dans  les  dorniôres  annexes  de  sa  vie,  Dieu  lui  inspira  de  prier 
particulièrement  pour  trois  choses  :  la  conversion  des  nations  bar- 
bares de  rAmériquc,  l'afferraisseincnt  de  la  colonie  française,  et 
la  sainteté  de  sa  Communauté.  Elle  s'offrait  sans  cesse  ot  sans 
réserve,  comme  une  victime,  à  lu  divine  Miijpsté.et  elle  me  disait 
en  confiance,  écrit  la  Mère  de  l'Incarnation  :  "  Il  ne  m'est  pas 
possible  de  rien  faire  que  pour  ce  pauvre  pays,  et  je  crois  que 
Dieu  ne  demande  que  cola  de  moi."  Il  lui  semblait  qu'elle  portait 
dans  son  cœur  tous  les  Français  et  tous  les  Sauva^^es.  Elle  res- 
sentait leurs  biens  et  leurs  maux,  et  rien  ne  lui  était  plus  pénible 
que  d'entendre  dire  que  le  pay!»  était  menacé  de  quelque  désas. 
tre  qui  pût  amener  sa  ruine.  En  ces  rencontres  elle  disait  à 
Dieu,  dans  ses  entretiens  familiers,  ce  que  disait  Moïse  lorsque 
le  Seigneur  menaçait  son  peuple  de  la  destruction  :  "•  Mon 
Dieu,  effucez-moi  du  livre  do  vie  et  ôtcz-moi  plutôt  de  ce  monde, 
que  de  permettre  la  rupture  de  la  colonie  fran(;aise." 

?9erti(cre  malaUte  et  mort  tre  In  ^ere  Ire  Sb.  Joseph. 

Nous  avons  déjà  rapporté  les  principales  circonstances  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  cette  bien-aiméo  Mère.  Voyons-la, 
pendant  plus  de  deux  mois,  étendue  sur  une  de  ces  "  tablettes  " 
qui  servaient  de  lits  aux  religieuses  dans  la  petite  maison  do 
Mme.  de  la  Peltrie.  Là  gisait  exposée  au  froid  et  à  la  fumée, 
en  face  de  cette  grande  cheminée  qui  chauffait  seule  la  maison, 
celle  qui,  en  France,  eût  pu  jouir  d'une  fortune  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  livres. 

*'  Outre  les  douleurs  et  les  fatigues  de  sa  maladie,  dit  notre  Vén. 
Mère,  elle  recevait  de  très-grandes  incommodités  du  lieu  où  nous 
étions  logées.  Il  était  fort  petit,  et  l'on  ne  pouvait  aller  au  chœur 
sans  passer  près  de  sa  cabane  et  à  sa  vue  ;  le  bruit  des  sandales  de 
bois  sur  un  plancher  de  bois,  les  clameurs  des  enfants,  les  allées 
et  les  Tenues  de  tout  le  monde,  le  bruit  de  la  cuisine  dont  nous 
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n'^^tions  sdparéea  que  par  de  simples  planches,  l'odeur  de  l'anguille 
qui  infectait  tout^  en  sorte  que  Jurant  la  rigueur  du  froid,  il  fallait 
tenir  les  fenêtres  ouvertes  pour  purifier  l'air;  la  fumée  de  la 
chambre  qui  était  presque  continuelle:  entin,  la  cloche,  léchant, 
la  psalmodie,  le  bruit  du  chœiir  qui  était  proche,  lui  causiiient  une 
incommodité  incroyable  et  untruientuiont  étran^rement  son  oppres- 
sion. Elle  tousisait  sans  rcl&clie.  Elle  souffrait  cependant  tout 
cela  avec  une  patience  héroï(|ue,  et  tant  s'en  faut  qu'elle  en  fit 
des  plaintes,  qu'au  contraire  elle  nous  voulait  perisuader  que  cela 
la  divertissait.  Elle  tenait  comme  une  providence  et  une  misé- 
ricorde de  Dieu,  de  ce  que  par  l'embrasement  du  notre  Monastère, 
elle  était  réduite  dans  un  lieu  où  elle  pouvait  avoir  lu  consolation 
d'entendre  de  son  lit  In  sainte  Messe,  l'Office  divin  et  la  prédica^ 
tion,  et  par  ce  moyen,  de  vivre  régulièrement  jusqu'à  la  mort." 

C'est  surtout  quand  l'hydropisie  vint  ajouter  à  ses  maux,  qu'on 
eut  sujet  d'admirer  sa  patience.  Il  fallut  lui  faire  aux  jambes 
de  si  profondes  incisi«>na  qu'un  voyait  jusqu'à  la  membrane  de  l'oR. 
La  gangrène  se  mit  bientôt  dans  ses  plaies,  et  quoique  le  médecin 
n'appiiiiuât  que  le  quart  du  remède,  on  crut  qu'elle  allait  expirer 
sous  la  violence  des  douleurs.  Pas  une  plainte  cependant  ;  elle 
ne  pouvait  se  lasser  de  bénir  Dieu  des  immenses  grâces  qu'il  lui 
avait  faites, — "  Je  sais,  mon  Père,  dit-elle  un  jour  au  R.  P. 
Laleinunt,  que  Dieu  a  promis  à  ceux  qui  <]uitter  tient  quelque 
chose  pour  son  amour,  le  centuple  en  cet'.e  vie  et  le  bonheur  éternel 
en  l'autre.  Pour  le  centuple,  je  lui  donnerai  qnittuvce  quand  il 
lui  plaira,  car  il  mo  l'a  généreusement  payé,  et  quant  à  la  vie 
éternelle,  je  l'attends  bientôt."  Elle  ne  parlait  que  des  biens  de 
l'autre  vie,  de  la  bassesse  des  choses  de  !u  terre,  du  bonheur  que 
l'on  goiite  à  servir  Dieu,  et  do  la  fidélité  que  l'on  doit  avoir  à  sa 
vocation.  "  Ah  I  que  je  suis  heureuse,  disait-elle  à  ses  sœurs,  de 
mourir  en  un  lieu  pauvre  et  d'être  privée  des  petites  douceurs 
dont  on  jouit  en  France!  Écrivez,  je  vous  prie,  à  M.  de  la 
Rochelle,  à  nos  chères  soeurs  de  France,  à  mes  parents,  que  je  suis 
très-contente  de  les  avoir  tous  quittés,  et  de  mourir  pauvre  reli- 
gieuse de  la  mission  des  Ursulines  du  Canada.  Mais,  je  vons  en 
prie,  répétait-elle,  ne  manquez  pas  de  le  faire  savoir  à  nos  Mères 
dp  Tours  et  à  mes  parents."  M.  de  Lauzon,  Gouverneur,  l'envoya 
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fisitor  pour  se  reoomtnnritlftr  i\  «en  prières,  la  conjurant  de  se 
flouvcnir  dcn  firaiids  bt>nins  ilij  pnjs  (lu'tïlle  iiuittair.  Sa  réponse 
fut  pleine  de  roMpcct  i-t  do  pii'U'-. 

*'  Elle  re'toiiveln  se*  vojnx  solenrifllcmont  pur  doux  fois,  deman 
diint  par.lni»  iiiix  iisHi>tiinf8  et  ik  U  OotnmumiHt»?,  lu  renneroiant 
avec  (le  •rriirid-  sentiments  d'Iriniilitt^,  de»  secours  qu'elle  lui  avait 
rendus  dm-*  sa  maladie.  Klle  avai»  ih^y\  ren)ercié  le  K.  P,  Rii- 
fçueneau,  SupcTieur  de  la  Mission,  do  toutes  les  charités  (ju'il  avait 
faites  à  notre  Communauté  depuis  l'incendie,  et  la  lui  avait  ro- 
commindéc  de  nouveau.  Elle  renieipia  encore  le  K,  P.  Laleniant 
de  l'assistance  qu'il  avait  rendue  i  son  âme  durant  sa  ujaladie,  et 
le  médecin,  de  celle  qu'il  lui  avait  rendue  oorporellement,  les  as- 
surant <|ue  s'il  plaisait  à  Dieu  de  lui  faire  miséricorde,  elle  le 
prierait  dans  le  ciel  do  r<5compensor  leur  travail."  Son  afçonie 
dura  vinj^t-qaatre  heures;  niiis  connue  elle  avait  l'esprit  libre, 
elle  ne  cessa  d'entretenir  ses  sœurs  jusqu'au  dernier  moment. 
"  Comme  vous  êtes  peu,  di.sait-elle,  il  ne  fai.t  pas  que  vous  preniez 
la  peine  de  me  porter  en  terre  ;  servez  vous  des  mains  d'autrui;  " 
puis  elle  leur  parla  de.s  oi^rémonies  de  l'Eglise,  et  montant  de  là 
dans  les  cicux,  elle  leur  racontait  des  merveilles  de  l'autre  vie. 
En  expirant  elle  fit  signe  qu'elle  entendait  les  prières  et  s'unissait 
aux  notes  qu'on  lui  suggérait. 

Dès  que  la  nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répandue  dans  le  pays, 
ce  fut  un  deuil  général.  Les  Français  et  les  Sauvages  en  furent 
également  touchés.  Les  Hurons  (^)  surtout  ne  savaient  com- 
ment exprimer  leurs  sentinients  envers  "  Marie  \à  sainte  fille" 
qui  avait  été  si  longtemps  leur  mère  spirituelle,  et  ils  lui  firent 
à  l'Ile  d'Orléans,  comme  on  l'a  déjà  dit,  un  service  solennel. 

Dieu  ne  tarda  pas  <\  révéler  la  gloire  de  sa  servante  à  des  té- 
moins dignes  do  foi.  Voici  ce  qu'en  a  écrit  le  R.  P.  Paul  Ra- 

(^)  Parmi  les  traditions  du  Monastère,  il  s'en  trouve  une  bien  tou- 
chante au  sujet  de  la  Mère  Marie  de  S.  Joseph.  Désolés  de  la  voir 
malade,  les  Hurons  venaient  souvent  demander  de  ses  nouvelles,  et 
voulant  contribuer  ili  sa  convalescence,  ils  lui  apportaient  les  produits 
de  leur  chat-se,  qu'ils  donnaient  à  la  Mère  de  rincarnation,  lui 
disant:  "  Tiens,  Mère,  donne  ces  oiseaux  à  "  Marie  la  f-ainte  Fillej^" 
aân  qu'elle  mange  et  qu'elle  vivepour  nous  instruire  encore." 
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gucneau  dans  la  Relation  do  Wff2.  "  Environ  uno  heuru  aprèn 
quo  8a  aainto  dt^pouillo  Tit  niisn  en  terre,  uno  fiuiHonne  dijçnu  de 
foi  s'en  allant  pour  '{uelquc  action  de  chariti^,  à  une  lieuo  d« 
Qin5hoo,  noire  chùro  dirinto  itii  upptrut  par  uno  vi-*ion  intclloc- 
tuelju.  Son  port  (Unit  plein  do  niiijoHt(5,  hh  ii.Mire  rexplendissuntu 
de  lumière  of,  de  gloire,  ot  de  ho>  yi'ux  s'éohappuient  des  regards 
perç!int8  qui  tilluient  jusqu'au  fond  du  cœur." 

Diiné  lc«  lettres  delà  More  de  l'Inonrtiutioii,  on  trouve  le  inômo 
tdniniurniiire.  "  Klle  ncconipagnn,  dit-elle,  ce  chnritable  frère  jus- 
qu'au lieu  où  sa  charité  le  portait  et  rr  rendit  encore  pr(!t>onto  au 
retour  d'une  manière  fort  intérieure,  traitant  avec  lui,  par  voix 
d'iiitollifrenc"',  de  xujets  dont  je  ne  puis  ici  parler.  Le  lendemain, 
la  mCmo  perHonm;  allant  à  l'Ile  d'Oiléans  Hur  le  fleuve  qui  était 
glucL^,  marcha  pendant  quelque  temps  eut  urje  jjlace  fort  mince, 
qui  H'était  foruuk;  durant  1»  nuit,  bans  penser  au  dan<^or  où  il  lUait 
de  tomber  à  chaque  instant  dans  l'abiiie Tout  ùcoup,  il  en- 
tend uno  voix  qui  lui  dit  :  *'  Arrêta-toi  i  "  Il  s'arrête,  lève  les  yeux 
qu'il  avait  ju8{|ue-là  tenus  buissi^s,  et  rej^ardant  autour  de  soi,  il  se 
vit  environne^  d'eau  de  tous  côtés!  Il  perce  cette  petite  place  pour 
voir  s'il  n'y  en  avait  pus  uno  plun  épaisse  au  dessous,  coiunie  il  ar- 
rive souvent  sur  le  S.  haureut.  0  surfiriso  et  terreur  !  Il  ne 
trouve  que  des  ubîmen.  Il  ^e  recoiumande  ti  celle  qui  l'avait  ar- 
rêté, et  tout  saisi  de  crainte,  il  retourne  sur  ses  pas.  Quand  il 
fut  en  un  lieu  d'assurance,  il  reconnut  qu'il  avait  marché  un  long 
espace  de  chemin  sur  les  eaux  sans  enfoncer;  aussi  lui  seinblnit-il 
qu'il  n'avait  pas  marché,  tant  il  s'était  senti  soutenu.  Enfin  il  u 
rendu  témoijjnage  que  la  Mère  Marie  de  8.  Joseph  lui  avait  sauvé 
la  vie  et  (ju  il  ne  pouvait  sortir  d'un  tel  danger  sans  miracle."  Il 
est  bon  do  reniarquer  ici  que  ce  frère  était  un  habile  pharmacien, 
et  qu'en  cette  qualité  il  avait  rendu  à  la  Mère  Marie  de  S.  Joseph 
d'importants  services  durant  sa  longue  et  pénible  maladie.  Voici 
une  autre  preuve  de  la  déiicatosse  de  ce  sentiment  do  reconnais- 
sance qu'elle  avait  toujours  conservé  pour  ceux  qui  l'avaient  obli- 
gée. "  A  son  décès,  elle  apparut  la  nuit  à  une  sœur  converse  de 
Tours  nommée  Elisabeth,  qui  l'avait  éievée  tonte  jeune  avec  uno 
tendresse  maternelle.  Elle  lui  dit  en  la  réveillant  ;  '' Ma  chère 
sœur  Elisabeth,  prépurez-vous  au  voyage,  car  il  es^t  tempb  de  partir," 
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La  sœur  se  lève,  se  rend  à  l'instant  chez  la  Mère  Snpérienre  «I 
lui  dit:  •'  Certainement  la  Mère  Marie  de  S.  Joseph  est  morte; 
«lie  vient  de  m'avertir  aussi  de  ma  mort."  Cette  8<*ur,  on  effet, 
tomba  malade  et  mourut  treize  jours  après. 

Plus  tard,  à  l'occasion  de  la  translation  des  restes  mortels  de 
la  Mère  Marie  de  S.  Joseph,  du  jardin  au  caveau  de  lu  nouvelle 
église,  nous  aurons  encore  occasion  de  nous  <>-crier  :  •'  Que  Dieul 
est  admirable  dans  nea  Saints  t " 


llTocna  de»  Religieuses  qui  habitaient  le  Monaatère  ft  la  mort 
de  la  Mère  de  8.  Joseph. 

Mme.  de  la  Peltrie. 

Yen,  Mère   Varie  Gui/art  de  l'Incarnation,  Sujiérieure^ 

Rév.  Mire  Marie  de  la  Troche  de  S.  Joseph^  Assiatante, 
"       "  Marguerite  de  Flêcellea  de  S.  Athanaae,  Dépositaire^ 


Marie  Le  Bugle  de  Ste,  Claire,  Conseillère, 


*'  Cécile  Riciitr  de  Ste.  Croix,  Conseillère ^ 
"  Anne  Compaiii  de  Ste.  Cécile, 
'*  Anne  du  Lézenet  des  Séraphins, 
''  Anne  Le  Boue  de  Notre-Dame^ 
"   Charlotte  Barri  de  S.  Ignace, 
"  Philippe-Gertrude  de  Boulogne  de  S.  Dominique, 
Sœurs  Converses. 
/Sr.  Annt  Bataille  de  S.  Laurent, 
*'     Catherine  Lézeau  de  Ste.  Ursule. 


« 


ÉTAT  DE  LA  COLONIE  DE  1642  A  1652. 

TRIOMPHES  DEH  IROQUOIS  ET  RDINB  DES  HUKONS  ;    l'ÈRE  DBS 
MARTYRS;    PIÉTÉ  ET  DÉVOUEMENT  DES  COLONS. 

Cette  époque  fut  signalée  par  les  courses  désastreuses  et  les 
triomphes  des  Iroquois.  La  paix  des  Trois-Rivières  (1646) 
n'avait  été  qu'un  sursis  ;  dès  l'été  de  1648,  ces  implacables  ennemis 
inaugurèrent  l'accomplissement  de  leurs  projets  par  le  terrible 
épisode  du  massacre  et  de  la  dispersion  de  la  nation  huronne.  ëd 
moins  de  quinze  mois,  ils  avaient  ravagé  toutes  les  bourgades  àfi 
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UpéninHulehuronne;  ils  poursuivirent  ces  malheureux  dan»«  touteti 
les  directions,  n'<?purgnant  pas  un  seul  cauipemcnt  sur  l'Outaouais, 
la  rivière  Sagueoay,  portant  la  destruction  et  la  mort  jusqu'au 
milieu  des  paisibles  Montagnuis  de  Tadoussac.  D'un  autre  côté, 
leurs  farouches  bandes  du  sud  harcelaient  sans  répit  l'île  de 
Montréal,  où  ne  se  trouvaient  encore,  en  1651.  qu'environ  50 
Français,  maintenus  par  l'énergie  et  la  piété  de  M.  de  Maison- 
neuve.  En  1652,  ils  massacraient  le  Gouverneur  des  Trois- 
RivièrcR,  s'cnhardissant  de  plus  en  plus  et  se  préparant  à  fondre 
sur  Québec. 

Les  diverses  tribus  sauvages  amies  des  Français  étaient  terrî. 
fiées.  Quant  aux  malheureux  Hurons,  point  do  mire  de  la  rage 
des  Iroquois,  on  «.n  trouva  qui,  dans  les  frayeurs  de  leur  fuite, 
s'étaient  réfugiés  vers  l'o'iest,  par  delà  le  lac  Supérieur;  d'autres 
s'étaient  jetés  au  sein  même  des  cantons  ennemis.  Dans  l'au- 
tomne de  1649,  une  bande  d'environ  300  arrivait  à  Québec;  ils 
étaient  venus  avec  leur  Missionnaire  par  un  long  circuit  dans  la 
direction  du  lao  Nipi.ssing  et  de  l'Outaouais.  En  1651,  ils  s'ë* 
tablirent  à  l'Ile  d'Orléans  (Anse  du  Fort),  sur  un  terrain  donné 
par  les  Ursulines.     Leur  église  fut  la  première  bâtie  dans  l'île. 

Cette  époque  montre  dans  tout  son  jour  l'héroïsme  de  la  piété 
et  du  dévouement  des  Misiiionnaires  et  des  colons. 

L'ère  des  Martyrs  du  Canada  commença  en  1642,  par  le  maa- 
pacre  de  René  Goupil,  interprète,  et  de  trois  chrétiens  indigènes  : 
Paul,  Etienne  et  Eustache.  Le  P.  Jogues,  qui  échappa  cette 
fois  à  la  haine  des  Iroquois,  eut  le  bonheur  de  remporter  la 
palme  en  1646,  allant  de  nouveau  offrir  à  ces  barbares  de^  paroles 
de  paix  et  de  salut.  Le  jeune  Luiande  partagea  le  glorieux  sort 
du  P.  Jogues. 

Le  premier  martyr  dont  le  sans;  féconda  le  pays  des  lïurons 
est  le  P.  Daniel  ;  il  fut  percé  de  flèches,  criblé  de  halles,  et  con- 
sumé avec  son  église  "  comme  une  victime  d'agréable  odeur," 
lors  du  massacre  de  la  bourgade  S.  Joseph  en  1648.  Au  prin- 
temps suivant  (1649)  à  la  bourjrade  S.  Louis,  le*  PP.  C.  Lale- 
mant  et  de  Brebeuf,  subirent  les  atioces  supplices  des  tortures  et 
4tt,£ea.    Le  premier,  faible  et  déiioat,  venait  d'arriver  dans  les 
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miwons  ;  il   fut  vin^rt  heures  dans  les   touriHents.     Le  P.  de 
Brebeuf,  fondateur  de  l'Étrlise  huronneet  qui  avait  blanchi  dans 
868  courses  apostoliques,  vdrifable  personnification  delà  grandei"" 
et  du  courage,    prêchait  sur  le  bûcher   même.     Ses  tourmen 
durèrent  trois  heures,   mais  avec  un  raffinement  de  barbarie  sa 
nom. 

Dans  l'automne,  à  la  bonrpjade  S.  Jean,  le  P.  Garnier  ftit 
percé  de  balles  et  aspomra*^  par  les  Iroquois  ;  et  afin  qu'il  ne  man- 
quât rien  à  l'amertume  du  calice  de  ces  généreux  confesseurs  de 
la  foi,  le  jour  suivant  (8  décembre)  le  P.  Ch.ibanel  tomba  sous 
les  coups  d'un  Huron  apostat. 

En  1652,  les  Iroquois  massacrèrent  encore  le  P.  ButeuK  au 
campement  dos  Attikamèa;ues,  et  en  1656,  le  P.  Garreau  eut  le 
mfime  glorieux  sort  sur  l'Outaouais. 

Les  PP.  de  Noue  et  Menard  périrent  victimes  de  leur  di'voue- 
ment:  le  premier  mourut  de  froid  en  1645,  allant  des  ïrois- 
Rivières  au  fort  Richelieu  ;  le  second  s'ogara,  ayant  quitté 
l'Outaouais  pour  rejoindre  une  colonie  de  Hiirons  qui  avait  fui 
jusque  sur  les  bords  du  Mississipi. 

Notre  Vén.  Mère  a  consacré  d'admirables  pages  à  ces  héros  du 
Cluistiiinisme,  don*  les  ulissions  s'étendaient  des  côtes  de  l'Acadie 
aux  sources  du  Missiasipi,  et  à  d'immenses  profondeurs  au  nord 
et  au  sud  du  S.  Laurent;  les  difficultés  qu'avaient  ;\  conibattre 
ces  hérauts  de  l;i  foi,  n'ont  peut-être  pas  d'ég.iles  dans  les  annales 
de  l'Église.  Nos  lectrices  trouveront  les  plus  intéressants  détails 
à  06  sujet  dans  un  opuscule  in'.itulé  :  Les  Martyrs  du  Canudd^ 
dû  à  la  plume  d'un  ami  vénéré. 

Entrons  maintenant  dans  l'intime  de  notre  petit  peuple,  et 
voyons  comment  il  s'organisait  et  se  maintenait  au  milieu  de 
cette  barbarie. 

La  ville  de  Champlain,  encore  à  son  berceau,  se  voyait  déjà  en 
possession  de  trois  établissements  religieux,  d'où  se  répandaient 
comme  d'autant  do  foyers  lumineux,  la  connaissance  et  les  bien- 
fait» du  Christianisme.  Le  collège  des  RR.  PP.  Jésuites  avait 
été  rebâti  après  l'iiicondie  de  1640,  et  députait  sans  cesse  de 
nouveaux  athlètes  sur  la  sanglante  arène  du  martyre.  Les  Mères 
Hospitalières,  plus  que  jamais  nécessaires  à  la  colonie,  s'^pai- 
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«aient  généreusement  à  secourir  les  pauvres  et  les  malades,  tant 
sauvagus  que  français.  Les  Urt^ulines,  suroharfiées  de  travail 
au  milieu  de  leurs  néophytes  et  de?  jeunes  filles  qu'elles  formaient 
à  lu  piété  et  aux  bonnes  mœurs,  avaient  eu  dans  l'cspare  de 
treize  uns  à  construire  deux  fois  leur  Monasitère,  et  cela  avec  de 
si  faibles  ressources  qu'il  faut  y  reconnaître  une  protection  vi- 
sible du  ciel.  Québec  posait  ainsi,  avec  ses  premiers  fondements, 
les  buses  de  cette  piété  solide,  qui  s'est  étendue  à  mesure  (|ue  le 
pays  s'est  peuple  davantage,  et  (|ui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours. 

Les  hubitations  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières  ne  siibsis- 
taiont  qiie  par  miracle.  '*  Les  habitants  des  Trois-lliviùres,  dit 
le  R.  1'.  Raguencau,  attribuent  leur  conservation  au  recours  ex- 
traordinaire qu'ils  oitt  eu  à  la  sainte  Vierge,  dont  il  y  avait  un 
petit  oratoire  dans  cha(i|uc  ni;u<on  ;  l'un  était  dédié  à  Notr  '-D.ime 
de  Lorette,  l'autre  à  Notre  Dame  de  Liesse,  les  autres  à  Notre 
Dame  dos  Vertus,  du  Bon-Secours,  de  Bonne  Nouvoilc,  de  la 
Victoire,  et  à  quantité  d'autres  titres  sous  lesquels  on  honore  la 
sainte  Vierge  en  divers  lieux  do  la  Chrétienté.  C'était  une  dé- 
votion ordinaire  à  ces  pauvres  iiabitants  d'aller  vi>iter  ces  petits 
oratoires  en  divers  jours  de  la  semaine,  firincinalement  lessauiedis, 
que  le  concours  y  était  plus  grand  ;  et  en  chaque  maison,  n»atin 
et  soir,  tout  le  monde  se  rassemblait  pour  y  faire  les  prières  en 
commun  et  l'examen  de  leur  consci'  iice,  et  pour  y  dire  les  Lita- 
nies de  la  très-sainte  Vierge,  le  chef  de  la  famille  étant  d'ordinaire 
celui  qui  faisait  les  prières,  et  auquel  tous  les  autres  réjiondaient, 
femmes,  enfants,  serviteurs. 

''  A  Québec  et  aux  habitations  (^)  qui  en  dépendent,  cette 
façon  de  faire  les  prières  matin  et  soir,  a  été  une  dévotion  ordi- 
naire, chaque  maison  ayant  pris  un  Suint  pour  patron,  et  fait  un 
vœu  public,  que  chacun  se  confesserait  et  communierait  au  moins 
une  fois  le  mois.....  La  plupart  de  ceux  (jui  sont  en  ce  pays  avouent 


#H 


(^)  Il  y  avait  des  habitations  au  cap  Tourmente,  à  Beauport 
(Bourg  Fargy)  ;  au  coteau  Sie.  Geneviève,  à  N.  D.  des  Anges,  dans 
les  limites  de  Québec  ;  à  Sillery,  à  la  pointe  de  Lauzoo  (Pointe 
Lévie),  à  l'Ile  d'Orléans. 
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qu'en  naotin  lieu  du  monde  ils  n'y  avaient  trouvé,  ni  plus  d'ins- 
truction, ni  plus  d'uide  pour  leur  salut,  ni  un  soin  de  leur  cons- 
cience plus  doui  et  plus  facile." 

Voyons  nmintenant  quelle  était  l'union,  la  chnrniante  aménité 
de  mœurs  qui  régnait  alors  dans  le  pnys.  Le  jour  de  l'un  qui  a 
tant  de  jouissances  pour  notre  jrénëration,  devait  en  avoir  encore 
davanta<ïe  alors  que  toute  la  colonie  ne  formait  à  bien  dire  qu'une 
seule  et  ni@me  ianiille.  Ai^ssi  lesc'trcnnes  faisiiient-ellus  la  ronde; 
on  s'adressait  réciproquement  des  cadeaux,  et  il  y  a  vriiiment 
plaisir  à  voir  le  docte  et  vénéré  P.  J.  Lalemant  présenter  d'abord 
h  M.  le  Gouverneur  un  beau  volume  d'oeuvres  choisies,  à  M. 
Bourdon,  une  boussole  réputée  "  magnifique,"  et  distribuer  de 
tous  côtés  force  médiiiiles,  livres,  chapelets. 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  canon  du  Port  avait  annoncé  la 
joyeuse  fête,  et  souvent  les  principales  visites  étaient  d^jà  faites, 
quand  la  cloche  appelait  la  petite  population  à  Téglise  paroissiale 
pour  la  grand'messe.  Dans  l'empressement  général  de  se  f  lire 
les  souhaits  de  la  nouvelle  année,  il  arriva  même  une  fois  que  le 
bien-aimé  M.  de  Montmagny  devança  les  Révérends  Pères  I  Le 
cas  était  grave,  aussi  y  eut-il  assemblée  générale  chez  ces  derniers, 
pour  aviser  aux  moyens  qu'à  l'avenir  le  noble  Chevalier  fût  salué 
le  premier. 

Quant  aux  habitantes  du  cloître,  elles  n'étaient  pas  les  der- 
nières à  prendre  part  à  la  fête;  leur  compliment  de  bonne  année 
s'adressait  par  écrit  dès  la  veille  avec  étreniies  d'ouvrages,  Jgnuê 
Dei,  etc.,  et  elles  recevaient  en  retour  des  traités  sur  la  vi'^-  i  piri- 
tuelle,  et  divers  objets  de  piété.  On  vivait  ainsi  dans  la  joie  la 
plua  entière  et  la  plus  franche,  prêt  toutefois  à  s'exhorter  au 
martyre  au  moment  même,  si  l'occasion  s'en  fut  présentée. 

Cette  union  des  esprits  et  des  cœurs,  cette  gaieté  d'entrain 
d'ailleurs  si  naturelle  aux  enfants  de  la  vieille  France,  devaient 
être  un  grand  uiloucissement  aux  épreuves  de  cette  époque,  qui, 
sous  le  triple  rapport  du  courage  militaire,  du  dévouement  et  de 
la  piété,  peut  bien  être  considérée  comme  Vâge  d^or  de  la  colonie. 
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i6S2-1686. 

Le  monastère  Restauré. 
CHAPITRE  I. 

LES  DOITZE  PREMIÈRES  ANNÉES  DANS  LE  SECOND  MONASTÈRE. 

MARIE  Restauratrice  du  Monastère — Le  Séminaire  Sauvage  ;  Visite 
des  aiiibasaadeurH  Iroquois — Classe  spéciale  de  Huronnes  à  l'Ex- 
ternat— Le  pain  se  multiplie  entre  les  maine  de  la  Vén.  Mère 
Marie  de  l'Incarnation — Traits  édifiants  —  Arrivée  d'une  Reli- 
gieuse de  France— Supérieurs  Ecclésiastiques;  M.  de  Quélus — 
Arrivée  de  Mgr.  de  Laval — Premières  Novices  Canadiennes— Les 
GottverneurH  du  pays  jusqu'en  1665 — Visite  des  Hospilaliéree  de 
Montréal — Première  Visite  Épiscopale  du  Mona.««tère-- Le  Monas- 
tère en  état  de  siège — Martyre  de  M.  Vignal — Translation  des 
restes  mortels  de  la  Mère  Marie  de  8.  Joseph— Fondation  du  Sé- 
minaire des  Missions  Etrangères  de  Québec — Grands  tremble- 
Tuents  de  terre— Mme.  d'Ailleboust  entre  pour  la  seconde  fois  au 
Noviciat — Piété  envers  saint  Joseph  et  la  sainte  Famille. 

il.— MAJIIE  RESTAURATRICE  DU  MONASTÈRE. 

E  Monastère  restauré! Les 

cœnrs   ont   tressailli   à   cette    an- 
nonce, et  nous  voyons  avec  bon- 
heur la  famille  Ursuline  quitter  sa 
pauvre   maisonnette,  ses  a^/pentis 
L  ses  cabanes  d'écorce,  pour  entrer 
i,une   seconde  fois  dans  son   cloîtra 
béni.     La  saison  même  se  prêtait  à 
l'allégresse  de  cette  réinstallation. 

"  J'Jous  sommes  dans  notre  nouveau 
bâtiment  depuis  la  veille  de  la  Pente- 
côte (29  mai),  se  hâtait  d'écrire  la 
Mère  de  l'Incarnation  à  ses  amis  de 
France.  Le  cierufé  de  la  paroisse 
avec  un  grand  concours  de  peuple  y  vint  transporter 
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If*  S  Sacrement  du  lieu  où  nous  étions  logres.  L'on 
commença  les  prier»'»  des  quarante  heures,  qui  durè- 
rent jusqu'au  mardi  de  la  Pentecôte.  Tout  le  monde 
était  dans  la  joie  de  nous  voir  logées  là  où  nous  étions 
auparavant,  et  délivrées  des  «grandes  incommodités 
que  nous  avions  endné'.  lepuis  notre  incendie. 
Tendant  ces  trois  jours,  la  paroisse  y  vint  avec  le 
peuple  chantant  les  litanies." 

Ce  second  Monastère  avait  été  prolongé  dans  la 
din'clion  de  la  cuisine  actu'll»»  .;i  mesurait  cent  huic 
pieds  de  longueur.  On  a  d<  /*  vu  m. ce  ruelle  rapidité 
merveilleuse  s'étaient  élevés  1p  i  iu> ;u  de  ce  nouveau 
bâtiment;  quel  ne  se'^a  pas  'e  bonh':''^  ^e  nos  lec 
trices.en apprenantqueM^net  i  j  cfi ^m^^V  .  ;tch:irgée 
du  rétablissement  d.î  cette  maison.  '*  Mo  i  ^  vtdit 
la  Vén.  Mère,  tut  rempli  de  courage  et  de  force  pour 
travail'er  jour  et  nuit  a  cet  ouvrage,  que  je  regar- 
dais comme  appartenant  à  la  très  sainte  Vierge,  notre 
bonne  Mère  et  Supérieure.  Je  l'appelle  ainsi  parce 
que,  quelque  temps  avant  notre  incendie,  la  Mère  S. 
Athanase,  Supérionre,  avait  eu  une  forte  inspiration  de 
lui  remettre  sa  charge  entre  ios  mains,  ce  que  nous 
avions  fait  avec  une  grande  solennité.  Je  la  regardais 
donc  en  cette  entreprise,  comme  ma  directrice  et  mon 
tout  après  Dieu.  Ainsi  je  n'eus  pas  plus  tôt  commencé, 
que  je  ressentis  son  assistance  d'une  manière  extraor- 
dinaire ;  je  l'avais  continueîllement  présente  partout  où 
j'allais  et  en  tout  ce  que  je  faisais.  Je  ne  la  voyais  pas 
des  yeux  du  corps,  mais  en  la  manière  que  le  surado- 
rable Verbe  Incarné  me  fait  l'honneur  de  se  communi- 
quer à  moi,  par  union,  par  amour  et  communication 
actuelle;  ce  que  je  n'avais  jamais  encore  exi>érimenté 
de  la  très-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  qu'e  i  cette  oc 
cai'ion.   Je  la  sentais  auprès  de  moi,  m'accompagnaut 
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partent  dans  les  allées  et  venues  qu'il  mt^  fillait  faire 
dans  le  bâtiment,  depuis  qu'on  oui  commencé  à  abattre 
les  masures  jusqu'à  la  lin  de  l'éditice.  Chemin  taisant 
je  m'entretenais  arec  elle  et  je  lui  disais:  Allons,  ma 
divine  Mère,  allons  voir  nos  ouvriers.  Et  selon  les  oc- 
currences, j'allais  en  haut,  en  bas,  sur  les  échafaudages, 
sans  aucune  crainte,  l'entretenant  toujours  de  la  .sorte. 
Je  lui  disais  souvent  :  Ma  Mère  grardez  s'il  vous  plaît 
tous  vos  ouvriers;  et  en  etiet  elle  les  a  si  bien  gardés 
que  dans  la  construction  du  Monastère  pas  un  n'a  été 
blessé." 

D'après  un  document  du  temps,  les  ouvriers  eux- 
mêmes  se  ressentaient  de  cette  céleste  direction,  '*  tra- 
vaillant à-r*îiaire  la  maison  de  Dieu,  aut;int  pur  dévo- 
tion que  pour  leurs  propres  intérêts  " 

L'intervention  du  ciel  se  manifesta  encore  dans  la 
liquidation  des  comptes.  "  Vous  êtes  en  peine  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  qu'il  y  a  eu  du  miracle  dans  notre 
rétablissement,  écrivait  plus  tard  la  Vén.  Mère  à  son 
fils.  Il  y  en  a  eu  en  effet.  Nous  avions  tout  perdu, 
et  notre  incendia  nous  avait  dépouillées  de  toutes 
choses.  Nous  avons  fait  rebAtir  notre  Monastère; 
nous  nous  sommes  vêtues  et  remeublées,  et  pour  tout 
cela  il  nous  a  fallu  faire  des  dépenses  au  montant  de 
trente  mille  livres.  L'on  nous  a  prêté  huit  mille  livres 
sur  le  pays,  lesquels  ne  valent  pas  six  mille  livres  de 
France,  Nous  n'avons  eu  que  très  peu  d'aumônes,  dont 
une  partie  a  servi  à  nous  vêtir  et  l'autre  à  acheter  un 
peu  de  grain.  De  cola  il  ne  nous  reste  que  quatre  mille 
livres  à  payer  ;  encore  la  personne  à  qui  nous  les  de- 
vons nous  donne  le  fonds  après  sa  mort,  s'en  réser- 
vant l'usufruit  pendant  sa  vie  Enhii  il  y  a  vingt- 
quatre  mille  livres  de  pure  Providence " 
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Il  est  à  remarquer  que  cette  terrible  épreuve  que 
devaient  subir  les  Ursulines,  avait  6té  manifestée 
d'une  manière  merveilleuse  à  deux  personne»  de 
grande  vertu,  comme  il  appert  par  les  écrits  de  notre 
Vén.  Mère.  De  plus,  '-J'ai  su,  écrit-elle,  par  la  com- 
munication que  j'ai  eue  avec  une  personne  fort  chérie 
de  Dieu  (*)  et  qui  reçoit  de  sa  bonté  des  grâces  bien 
particulières,  que  quelque  temps  après  notre  incendie, 
la  sainte  Vierge  lui  révéla  et  Vasmra  que  c'était  elle  qui 
réparerait  les  ruines  de  notre  maison,  et  qu^elle  en  aurait 
soin."  Or  la  Mère  de  l'Incarnation  n'apprit  cette  cir- 
constance consolante  que  deux  ans  après  l'incendie, 
c'est-à-dire,  lorsque  le  rétablissement  du  Monastère'  fut 
effectué,  et  la  personne  en  question  ignorait  complète- 
ment la  part  miraculeuse  que  la  très  sainte  Vierge 
avait  prise  datis  la  roconstruction. 

Quelle  consolante  pensée  pour  nous  qui  habitons  au- 
jourd'hui ce  Monastère!  Ces  murs  cimentés  dès  leurs 
fondements  par  les  sueurs  de  nos  premières  Mères,  et 
qui  ont  été  élevés  sous  le  regard  bienfaisant,  la  direc- 
tion, et  l'intendance  maternelle  de  l'Immaculée  Mère 
de  Dieu,  n'ont  souffert  ni  des  boulets  d'un  siésre  dé- 
SHstreux,  qui  endommagèrent  les  plus  solides  éditices 
de  la  ville,  ni  même  d'une  nouvelle  conflagration  qui 
les  a  complètement  enveloppés  ;  ils  sont  encore  la,  de- 
bout, après  plus  de  deux  siècles,  attestant  les  miséri- 
cordieuses bontés  de  leur  céleste  Restauratrice. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  ici  de  quelques  ré- 
flexions sur  les  mystérieux  desseins  de  Dieu  dans  les 
événements  de  ce  monde.  Que  nos  lectrices  veuillent 
"bien  faire  avec  nous  un  petit  retour  sur  cette  calamité 

(*)  Noua  ne  penaona  pas  noua  tromper  en  disant  que  cette  per- 
sonne était  la  rénérée  Mère  Catli.  de  Longpré  de  S.  Auguatin,  de 
l'HôtelDieu  de  celte  ville. 
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du  30  décembre  1650.— Qui  craindrait  de  déclurt^r 
qu'elle  fut  fructueuse  dans  ses  rénultats,  même  au 
point  de  vue  de  la  terre  ? 

En  effet,  moins  de  dix-huit  mois  après  l'accident,  le 
Monastère  était  refait,  agrandi  et  amélioré,  et  les  Reli- 
gieuses ainsi  que  leur  œuvre,  en  plus  grande  estime 
que  jamais  aux  yeux  des  hommes  ;  d'un  autre  côté,  les 
colons,  voyant  que  les  Ursnlines  n'avaient  aucunement 
songé  à  laisser  le  pays,  reprirent  un  nouveau  courage 
pour  vaincre  les  difficultés,  que  la  hardiesse  des  Iro« 
quois  allait  accroître  encore.     Voilà  pour  la  terre 

Et  au  point  de  vue  du  Ciel,  ne  voit-on  pas  tout 
d'abord  les  immenses  avantages  qui  résultèrent  de 
cette  catastrophe  :  l'accroissement  de  vertu  dans  l'âme 
de  ces  héroïques  religieuses;  l'édification  produite 
par  leur  abnégation  et  entier  acquiescement  à  toutes 
les  volontés  divines,  tant  sur  le  public  que  dans  l'âme 
de  ces  nouveaux  chrétiens  en  qui  devaient  pénétrer 
si  difficilement  les  leçons  évangéliques  ;  les  actes  de 
charité  sans  nombre  provoqués  par  leur  dénuement, 
de  la  part  des  corps  religieux,  des  autorités  civiles  et 
des  généreux  colons  ;  l'atiermissement  de  la  foi  et  de 
la  contiance  en  la  Providence  de  Dieu,  en  voyant  se 
réparer  si  miraculeusement  le  désastre. 

Nous  dirons  encore  à  nos  lectrices  :  oui  tels  sont 
les  fruits  savoureux  de  l'épreuve,  lorsque  1  impatience 
de  l'homme,  ou  sa  volonté  propre,  ne  mettent  point 
obstacle  aux  desseins  du  Ciel.  Puissent  celles  qui 
habiteront  cette  maison  de  Marie  Immaculée,  ne  ja- 
mais rien  perdre  des  précieuses  bénédictions  accor- 
dées alors  à  nos  Fondatrices,  pour  elles-mêmes  et  l'a- 
venir de  leur  œuvre  ! 
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52.— I,E    SÉMINAIRE   BArVAOE,    DR    16.52    k    1666;  — VISITE   DIS 
AlIRAaflADKirilS    IR()(jUU18    AUX    UKSULINKS. 

Dix-hnit  mois  après  l'incendie,  les  Ursulines  ou- 
vraient de  nouveau  leur  Pensionnat  français  et  leur 
Séminaire  sauvage.  Les  élèves  sauvages  se  trouvent 
moins  nombreuses  à  cette  époque,  de  même  que  les 
visites  des  Sauvages,  par  suite  de  la  terreur  que  répan- 
daient dang  tout  le  pays  les  incursions  des  Iroqnois. 
Cependant,  eu  1654,  la  Vén.  Mère  écrivait:  "Nous 
avons  de  tort  bonnes  séminaristes  que  les  ambassa- 
deurs Iroquois  ont  vues  chaque  l'ois  qu'ils  sont  venus 
à  Québec.  Comme  les  sauvages  aiment  le  chant,  ils 
étaient  ravis  de  les  entendre  chanter  si  bien  à  la  fran- 
çaise, et  pour  marque  de  leur  affection,  ils  leur  ren- 
daient la  pareille  par  un  autre  chant  à  leur  mode, 
mais  qui  n'était  pas  d'une  mesure  aussi  réglée.  Nous 
avons  des  Huronnes  que  les  Révérends  Pères  ont 
jugé  à  propos  que  nous  élevassions  à  la  française 

"  Enfin  la  moisson  va  être  grande,  et  j'estime  qu'il 
nous  faudra  chercher  des  ouvriers.  Aidez-moi  à  bénir 
la  bonté  de  Dieu  de  ses  grandes  miséricordes  sur  nous, 
et  de  ce  que  non-seulement  il  nous  donne  la  paix,  mais 
encore  de  ce  que  de  nos  plus  grands  ennemis,  il  en 
veut  faire  ses  enfants  afin  qu'ils  partagent  avec  nous 
les  biens  d'un  si  bon  Père." 

"  Au  mois  de  mai  1654,  dit  le  Récit,  la  fille  de  fei; 
Herman,  Capitaine  Huron,  est  entrée  au  Séminaire. 

Le  21  juillet,  Catherine,  petite  créature  de  Dieu,  Hu- 
ronne  et  orpheline,  nous  a  été  donnée  à  l'âge  de  cinq 
ans,  pour  être  instruite  et  élevée  au  Séminaire.  Le 
même  jour,  une  petite  tille  nommée  Jeanne,  Huronne 
de  nation,  nous  a  été  donnée  par  le  R.  P.  Chaumonot." 
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"  Maint«*nftnt  que  la  paix  ost  failo,  dit  la  V^*n,  Mère, 
nous  avons  }.'»auconp  d'emploi,  de  '^orte  que  si  quel- 
qu'une de  nous  venait  :i  uianquer,  il  nous  fiiudrait  par 

nécessité  faire  venir  des  sœursde  Franee Quaiul  je 

vous  dis  que  nous  nous  relevons  peu  à  j)eu,  ce  n'est  pas 
que  nous  ne  manquions  de  beaucoup  de  choses  ;  mai-» 
cela  n'est  rien  en  comparaison  de  l'extrémité  où  nous 

nous  sommes  vues La  divine  Providence  est  une 

bonne  mère,  quand  on  s  \p;)uie  pins  sur  elle  que  sur 
les  forces  humaines  qui  sont  toujours  faibh's  et  in- 
constantes  Nous    sommes    ch:vr<^ées    d'un    grand 

nombre  de  Hlles  sauvages  en  noire  Séminaire  sur  ce 
seul  appui.  L'on  me  l'ait  quelquefois  des  questions  à 
ce  sujet,  et  on  me  demande  si  j'ai  fondation  pour  cela; 
je  réponds  que  nous  avons  celle  de  la  Providence.  En 
effet,  je  m'y  sens  t  rès-forte,  et  elle  ne  m'a  encore  jamais 
manqué." 

•  L'année  1655  fut  remarquable  par  le  nombre  de 
sauvages  qui  vinrent  à  Québec,  et  qui  amenaient  leurs 
enfants  à  nos  Mères  pour  les  faire  instruire.  Kn  deux 
mois  seulement,  on  en  compta  une  vingtaine. 

L'examen  des  séminaristes  huronnos  et  algonquines 
en  présence  des  ambassadeurs  Iroquois  lit  grand 
bruit.  "  Leurs  ambassadeurs,  dit  la  Vén.  Mère,  n'ont 
pas  manqué  de  nous  rendre  visite.  Ils  ont  admiré  nos 
séminaristes  sauvages,  en  les  entendant  chanter  les 
louanges  de  Dieu  en  trois  langues  difFfrentes.  Ils 
étaient  ravis  de  les  voir  si  bien  dressées  à  la  française  ; 
mais  ce  qui  les  étonna  le  plus  fut  de  voir  que  ne  nous 
touchant  en  rien,  nous  en  faisions  tant  d'estime,  les 
aimant  et  caressant  comme  les  mères  aiment  et  ca- 
ressent leurs  enfants."  Dans  une  autre  lettre  :  "  Pen- 
dant le  séjour  de  tous  ces  ambassadeurs  à  Québec,  ils 
nous  ont  visitées  plusieurs  fois  et  nous  les  avojis  régalés 
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splendidement  à  leur  mode.  Ils  ont  pris  un  singniier 
plaisir  à  voir  et  à  entendre  nos  st'minariBt»'»  et  eu* 
tre  autres  une  petite  Huronne  de  dix  à  onze  ans,  que 
nous  francisons.  Elle  suit  lire,  écrire  et  chanter  eu 
trois  langues,  en  Latin,  en  Français  et  en  Huron. 
Après  qu'elle  eut  fait  le  caiéchis^me  à  ses  compagnes 
eu  leur  présence,  elle  alla  faire  une  petite  harangue 
au  chef  de  la  troupe  pour  lui  témoigner  le  plaisir  que 
lui  causait  la  paix,  la  joie  qu'elle  avait  de  ce  qu'il  em- 
menait des  Pères  Jésuites,  et  elle  termina  par  le  prier 
d'envoyer  en  notre  Séminaire  des  tilles  Iroquoises  pour 
y  être  instruites,  l'assurant  qu'elle  les  regarderait 
comme  ses  sœurs.  Le  chef  agréa  sa  proposition,  reçut 
un  présent  qu'elle  lui  Ht.  et  il  admira  beaucoup  i'es|>rit 
et  l'adresse  de  cette  jeune  fille.  Elle  en  lit  autant  à  la 
Oapitainesse  (^),  qui  lui  a  fait  des  caresses  tout  à  fait 
extraordinaires  à  des  sauvages.  Le  K.  P.  Ohauraonot, 
après  en  avoir  catéchisé  trois  durant  quelque  temps, 
en  a  baptisé  deux  dans  notre  chapelle.  Ce  sont  les 
prémices  du  Christianisme  parmi  les  Iroquois.  Je 
vous  laisse  à  juger  si  nous  avons  chanté  de  bon  cœur 
Je  Te  Deum  ;  nous  l'avons  fait  les  larmes  aux  yeux  et 
la  joie  dans  Tàme,  en  voyant  ceux  qui  détruisaient  le 
Christianisme  l'embrasser  de  si  bon  cœur." 

A  leur  retour  à  Montréal  ;  où  ils  avaient  laissé  une 
troupe  nombreuse  de  leurs  compatriotes,  ces  Iroquois 
racontèrent  toutes  les  circonstances  du  bon  accued 
qu'on  leur  avait  fait  à  Québec,  ce  qui  ravit  tellement 
les  autres  qu'ils  tirent  exprès  ce  voyage  de  soixante 
lieues,   pour  voir  de  leurs  propres  yeux  les  choses 


^ 


(^)  Ces  Capitainesses  étaient  des  femmes  de  qualité  parmi  les  eau- 
vages  ;  elles  avaient  voix  délibérative  dans  les  conseils  et  en  tiraient 
îles 'conclusions  comme  les  hommes;  ce  furent  elles  qui  déléguèrent 
les  premiers  ambaaeadeura  {>our  traiter  de  la  paix. 
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admirnbU'S  qu'on  lour  avait  racontées.  Toutes  lt»8 
fi'niriu'8  Iroquoisos  fuiiMit  admise!*  dans  lu  Séminairu 
où  les  reliLçieusos  leur  lirent  leslin,  et  les  comhlùrent 
''"  ces  petits  présents  (*)  tant  estimés  dt!s  sauvages. 
a.  p.  Chaumonot,  lenr  missionnaire,  qui  les  avait 
a»nenés  à  Qnél»>'c,  les  reconduisit  au  pays  des  Cin(j- 
Cantons.  Il  écrivit  en  chemin  à  la  Mère  de  l'iticar- 
iiaiion  une  lettre  intéressante,  qui  se  trouve  dans  la 
Relation  de  1655. 

"  Montréal,  4  octobre  1G55. 
"  Ma  Révérende  Mère, 

"  Demain,  s'il  iilaît  ù  Dieu,  nous  quitterons  de  vue 
les  dernières  habitations  de  nos  amis  |)oar  aller  vers 
celles  de  nos  ennemis.  La  l'emme  de  notre  Capitaine 
Jroquois  se  fut  instruire  sur  leschemins  avec  six  autres, 
t  hommes  qu«;  t'emines.  outre  nos  chrétiens  Hurons 
.ysdeuxautresIroquoisdeTsonnonlhouan  qui  est  la 
nation  la  plus  éloiirnée  <le  nous  et  la  plus  peupl  \  Ce 
sont  en  tout  dix-huit  personnes  priant  Dieu  soir  et  ma- 
tin. Je  vous  recommande  celte  petite  Éjljlise  voya- 
geant avec  ses  |)iisteur8.  Notre  Capitainesse  m'a  prié 
de  vous  écrire  qu'elle  tiendra  parole,  et  qu'<..lle  vous 
enverra  non  siv  fille  qui  est  trop  petite,  mais  une  de  ses 
sœurs  qui  est  de  l'Age  de  Marie,  votre  petite  Hnronne. 
Celte  Capitainesse  «yant  laissé  à  Montréal  une  de  ses 
parentes,  lorsqu'elle  est  descendue  à  Que  bec,  l'a  été  voir 
aussitôt  que  nous  lûmes  arrivés  et  nous  Ta  amenée  pour 
la  faire  prier  Dieu.  En  ma  présence  elle  l'a  instruite 
sur  les  mystères  que  nous  lui  avions  enseignés.  Plaise 
à  Dieu  qu'elle  fasse  de  même  lorsqu'elle  sera  arrivée 
en  son  pays  et  qu'elle  »r;igne  ainsi  à  Dieu  tous  ses  au- 
tres parents!  Elle  m'a  prié  de  vous  écrire  qu'elle  ne  fà- 

O)  Images,  ciseaux,  caQii's,  petits  miroirs,  etc. 
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chera  plus  "  Celui  qui  a  tout  fait,"  et  que  c'est  dn  fond 
de  son  cœur  qu'elle  veut  se  faire  chrétienne.  Elle  salue 
sa  fille  adoptive  Marie,  ainsi  que  toutes  les  Mères.  Et 
moi  j'ajoute,  qu'elles  prient  Dieu  pour  son  entière  cou- 
version, 

"  Votre  très-humble  serviteur  en 

"  Notre-Seigneur, 

•'  ECHON, 
{C^est  le  nom  que  les  hoquoh  donnaient  au  Père  C) 
"  Rév.  Mère  de  l'Incarnation, 

"  Ursulines  de  Québec." 
En  l'année  1656,  il  y  eut  une  telle  affluence  de  sémi- 
naristes sauvajçes  que  la  maison  ne  se  trouva  pas 
assez  grande  pour  les  loger,  "  Au  commencement 
de  lévrier,  dit  le  vi-^nx  Récit,  sont  entrées  en  notre 
séminaire  six  filles  Haronnes.     En  même  temps  y 

sont  entrées  six  filles  Algonquines En  ce  même 

mois  de  février  et  au  mois  suivant  sont  entrées  nom- 
bre d'autres  séminaristes  Algonquines." 

"C'est  une  vérité  publique  que  depuis  notre  réta- 
blissement après  l'incendie,  écrivait  la  Vén.  Mère,  le 
séminaire  sauvage  est  sensiblement  augmenté.  Le 
nombre  de  nos  hlles  s'est  tellement  accru  et  nous  avons 
été  si  surchargées,  que  j'ai  été  contrainte  à  mon  grand 
regret  d'en  refuser  nlusieurs,  qui  s'en  allèrent  les  larmes 
aux  yeux  tandis  quo  je  pleurais  dans  le  cœur  (').  Je 
vous  assure  que  sans  un  miracle  nous  ne  pourrions  sub- 
sister. Cela  est  vu  et  connu  de  tout  le  monde  ;  il  est 
encore  plus  vu  et  connu  de  Dieu  ;  il  nous  assistera  par 
les  voies  qu'il  plaira  à  la  Providence  d'ordonner." 

Cependant  le  travail  de  nos  Mères  devait  s'accroître 
encore. 

{})  Les  Religieuses  instruisaiont  dans  les  parloirs  ces  pauvres  en- 
fants qu'elles  se  trouvaient  ait>si  dans  l'iniposyibilité  de  recevoir. 
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§3. — Classe  spéciale  dk  Hithonnes  k  i/Exteknat — Le  paik 

SE    MULTIPLIE    ENTRE    LES    MAINS    DE    LA    VÉN.     MÈllK  — 
DÉSORDRES   CAUSÉS    PAR   LICS    BOL'^SONS    ENIVRANTES. 

♦'  Ce  fut  cette  année  1662,  aussi  bien  que  dans  les 
précédentes  et  encore  dans  les  suivantes,  dit  le  Récit, 
que  les  Huvons  étant  tous  rassemblés  dans  un  fort, 
qu'on  leur  avait  lait  bâtir  dans  la  ville  entre  la  cathé- 
drale et  le  château  S.  Louis,  pour  les  garantir  des  incur- 
sions des  Iroquois,  leurs  filles  au  nombre  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  venaient  tous  les  jours  en  classe 
comme  nos  élèves  externes.  Après  leur  avoir  fait  dire 
leurs  prières,  chanter  des  cantiqnes,  répéter  le  caté- 
chisme et  fait  l'instruction  ou  l'explication  de  la  doc- 
trine chrétienne,  on  leur  distribuait  à  manger  de  la 
sagamité.  Chacune  apportait  son  "  ouragan  "  (')  et  sa 
cuillère,  et  ces  enfants  après  avoir  rendu  grâces  à 
Dieu,  s'en  retournaient  en  leurs  cabanes,  emportant 
à  leurs  parents  les  restes  de  leur  repas." 

Nos  lectrices  ne  se  demandent-elles  pas  ici  si  les  res- 
sources des  Ursulines  avaient  augmenté,  pour  suffire 
à  ce  surcroît  de  dépense,  après  les  pertes  excessives 
qu'elles  avaient  subies.  La  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France  ou  des  Cent- Associés  avait  fait  à  la  vérité  des 
concessions  de  terre  (^)  assez  considérables,  mais  le  gou» 
vernement  français  avait  rarement  alloué  annuelle- 
ment plus  de  300  Ibs.  en  argent.  Le.»  sommes  reçues  (^) 
des  communautés  et  personnes  pieuses  de  France,  de 
1652  à  1672.  montent  à  10,520  Ibs  ,  c'est-à-dire  en  moy- 

(^)  Enpéce  d'assiette  faite  d'écorce  de  bouleau. 

(.')  La  compagnie  des  Cent-Associés,  qui  avait  le  droit  de  dis- 
triluier  les  terres  du  pays  en  fiefn  et  neigneuries,  administra  les 
affaires  de  la  colonie  de  1627  à  1663,  époque  où  le  Roi  établit  un 
gouvernement  sous  son  contrôle  direct. 

(*  Voir  hisit  des  Bien/aiUurs  à  la  fin  du  Vol. 
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enne,  mille  livres  par  aiiiiéo.  On  recevait  ausgi  diflTé- 
rents  effets  en  aumône;  mais  qu'était-ce  en  fact  des 
besoins  incessants,  surtout  si  l'on  considère  que  ces  au- 
mônes devaients'étendre  non-seulement  aux  sauvages, 
mais  aux  filles  iVançaisi'sdes  familles  pauvres(et  pres- 
que toutes  l'étaient  plusou  moins  à  cette  époqu'').  >jux- 
quelles  on  tenait  à  inculquer  au  moins  les  principes 
des  vertus  chrétiennes,  "et  qui  coùîiiient  sans  com- 
paraison plus  à  nourrir  et  à  entretenir  que  les  suu- 
vagessses,  "  disait  la  Vén.  Mère. 

La  bonne  Providence  continua  sans  doute  la  mer- 
veille que  les  religieuses  remarquèrent  (^)  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'époque  de  la  dispersion  de  la  nation 
Huronne,  lorsque  ces  malheureux  étaient  par  cen- 
taines à  la  charge  des  trois  communautés  de  Québec  ; 
c'est  à  dire  que  le  pain  se  multipliait  entre  les  mains 
de  la  Vén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation  à  mesure 
qu'elle  le  distribuait.  ''  Jillle  s'en  apercevait  bien 
elle-même,"  ajoute  D.  Claude  Martin,  d'après  le  témoi- 
gnage des  religieuses,  "aussi  disait-elle  par  fois  en 
coupant  ce  pain  :  Je  pense  que  Uieu  le  fait  multiplier 
en  faveur  de  ces  pauvres  gens,  et  pour  les  tirer  de  la 
nécessité." 

Mais  revenons  à  nos  petites  Huronnes  externes. 
Dans  1»'S  beaux  temps,  c'était  sous  des  toits  d'écorce 
dans  le  voisinage  du  vieux  Frêne,  que  se  faisait 
cette  classe  spéciale.  Ces  enfants  donnèrent  d'abord 
beaucoup  de  consolation,  mais  la  passion  des  l)oissons 
enivrantes  continuant  ses  ravages,  elles  ne  se  ressen- 
tirent que  trop  des  vices  de  leurs  parents.  Les 
Religieuses  leur  ayant  représenté  les  suites  de  leur 
mauvaise  conduite,  toutes  les  coupables  disparurent. 
"  Le  naturel  des  sauvages  est  comme  cela,  dit  la  Vén. 
Mère  :  ils  font  ce  qu'ils  voient  faire  aux  autres  en  ma^ 

(1)  Vie  de  la  Vén.  Mère  par  D.  C.  Martio. 


pil 


HISTOIRE   DU   MONASTÈRE. 


215 


tière  de  mœurs,  à  moins  qu'ils  ne  soient  bien  flfTîrmis 
dans  !a  morale  chrétienne."  Les  marques  sensibles  de 
la  colère  de  llieu,  dans  les  épouvantables  calamités 
des  années  qui  suivirent,  ramenèrent  ces  pauvres  jçens 
à  la  raison  et  aux  pratiques  de  la  foi.  A  part  cette 
défection  momentanée  (')  parmi  les  lilles  sauvages 
ext  rues,  qui  se  trouvaient  sous  le  contrôle  immédiat 
de  leurs  p.irents,  tout  allait  bien  au  séminaire. 

§3. — Traits  édifiants  des  Séjiisabistes— MAiiauERiTB 
HaBknhuntoka. 
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Nos  séminaristes  sédentaires  nons  donnent  tous  les 
contentements  possibles;  écrit  la  Vén.  Mère.  L'une 
d'elles  me  disait  il  y  a  quelque  temps:  "  Je  parle  sou- 
vent à  Dieu  dans  mon  cœur,  je  prends  grand  plaisir 
à  nommer  Jés^us  et  Marie.  Ah  !  que  ce  sont  de  beaux 
noms!" Un  jour,  plusieurs  d'entre  elles  se  deman- 
daient les  unes  aux  autres  quelle  était  la  chose  pour 
laquelle  elles  pensaient  avoir  le  plus  d'obligution  à 
Dieu.  L'une  dit:  "  C'est  parce  qu'il  s'est  fait  homme 
pour  moi,  et  qu'il  a  enduré  la  mort  pour  me  délivrer 
de  l'enfer  ;  "  l'autre  iijoute  :  "  C'est  de  ce  qu'il  m'a  faite 
chrétienne,  et  de  ce  qu'il  m'a  mise  par  le  baptême  au 
nombre  de  ses  enfants."  Une  petite  tille  qui  u'a  pas 
plus  de  neuf  ans  et  qui  a  fait  sa  prtmière  communion 
depuis  un  an  et  demi,  haussa  la  voix  et  dit  :  "  C'est  de 
ce  que  Jésus  se  donne  à  nous  en  viande  au  S.  Sacre- 
ment de  l'autel  !  " 

(^)  Nous  ne  savons  comment  M.  l'abbé  Paillon  a  pu  conclure,  à 
propos  de  la  disparition  momentanée  des  éièvea  externes  dont  il  est 
ici  question,  que  nos  Mères  ne  réus8i«Haient  aucunement  auprès  des 
filles  sauvages,  et  surtout  comment  il  a  pu  étendre  cette  conclusion 
aux  eéwiuarisieii  ou  élèves  eauvages  peasiotinairet* 
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L'pspace  ne  nous  permet  pas  de  citer  davantage. 
Au  Teste,  nos  lectrices  peuvent  s'édifier  amplement  à 
ce  sujet  dans  les  lettres  de  notre  Vén.  Mère.  Elles 
trouveront  entre  autres  à  l'année  1664,  le  touchant  épi- 
sode de  la  pieuse  Geneviève. 

Sortons  un  instant  du  Monastère  et  voyons  un 
exemple  des  fruits  que  portaient  au  loin  les  travaux 
des  Ursulines,  dans  la  personne  de  Marguerite  Ha8en- 
hontona.  Ce  trait  est  tiré  des  Relations  et  se  rattache 
à  un  épisode  des  cruelles  guerres  Iroquoises,  en  1663.. 

Doux  Français  avaient  été  pris  par  ces  barbares  aux 
environs  du  fort  Richelieu.  Emmenés  aux  Cinq  Can- 
tons, ils  furent  couverts  de  plaies  aiTreuses  et  ils 
allaient  être  mis  à  mort  quand,  sur  l'avis  de  Gara- 
konlhié,  l'ami  des  Français,  on  leur  donna  un  guide 
pour  les  ramener  en  leur  pays.  Mais  ce  guide  les 
abandonna  au  milieu  de  ces  terres  inconnues.  Exté- 
nués et  à  demi-morts,  ils  invoquent  la  sainte  Vierge,  et 
trouvent  assez  de  force  pour  se  traîner  jusqu'à  l'en- 
trée d'un  village  d'Onneyouths.  Que  faire  ?  Allaient- 
ils  se  livrer  à  la  merci  de  leurs  plus  cruels  ennemis?.... 
Ils  invoquent  de  nouveau  la  sainte  Vierge  et  se  sen- 
tent inspirés  d'aller  se  réfugier  dans  une  cabane  qui  se 
trouvait  à  l'écart.  O  Providence  !  Une  jeune  femme 
vient  à  leur  rencontre,  les  accueille  avec  toute  la 
charité  possible,  leur  parlant  bon  français  et  les  ras- 
surant sur  leur  sort.  Elle  prépare  du  feu,  leur  pré- 
sente à  manger;  puis  elle  panse  leurs  plaies  et  va 
même  chercher  des  racines  pour  en  faire  un  appareil 
qu'elle  applique  sur  leurs  plus  dangereuses  blessures. 
Ces  malheureux  ne  doutent  plus  que  ce  ne  soit  un 
ange  envoyé  du  ciel  par  leur  céleste  Libératrice,  et 
ils  demandent  à  cette  charitable  femme  qui  elle  est. 
"  Je  suis,  dit-elle,  la  pauvre  Marguerite  HaSenhontoua, 
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bien  connue  des  Robes  noires  de  qui  j'ai  reçu  le  bap- 
tême, et  des  saintes  filles  les  Mères  (Jrsulines  de 
Québec,  chez  lesquelles  j'ai  été  élevée.  J'en  ai  reçu 
de  si  bonnes  instructions  que  nonobstant  ma  malheu- 
reuse captivité,  je  ne  quitterai  jamais  la  foi  dont  elles 
m'ont  enseigné  les  principes  avec  une  éducation  de 
plusieurs  années.  11  est  bien  juste  que  je  vous  rende 
en  partie  la  charité  dont  elles  m'ont  comblée  quand 
j'étais  avec  elles.  Elles  m'ont  appris  à  parler  français  ; 
n'est-il  pas  raisonnable  que  je  vous  console  mainte- 
nant dans  cette  même  langue,  et  que  j'aie  pour  vous 
delà  bonté  comme  elles  en  ont  eu  envers  moi?  Ce 
peu  que  je  fais  pour  vous  n'est  rien  en  comparaison 
de  ce  qu'elles  ont  fait  pour  moi."  (')  Et  cette  bonne 
Marguerite  «ntrait  de  la  manière  la  plus  touchante, 
dans  les  petits  détails  du  soin  qu'on  avait  pris  d'elle 
aux  Lîrsulines,  ajoutant  qu'elle  s'employait  de  grand 
cœur  à  panser  leurs  plaies  à  l'exemple  des  autres 
saintes  filles  qu'elle  avait  vues  servir  les  malades  avec 
tant  do  charité,  entendant  par  là  les  Religieuses  Hos- 
pitalières." 

Marguerite  n'eut  pas  la  consolation  d'assister  long- 
temps ses  hôtes;  des  traîtres  la  dénoncèrent  et  les 
deux  Français  se  virent  encore  à  deux  doigts  de  la 
mort.  Cependant  la  sainte  Vierge  ne  les  abandonna 
pas,  et  malgré  bien  des  contre-temps,  ils  arrivèrent 
enfin  dans  leur  pays,  où  ils  rendirent  un  beau  témoi- 
gnage des  fruits  que  portait  au  lom  l'éducation  donnée 
pas  nos  Mères  à  leurs  chères  séminaristes. 

§5. — ARRIVÉE    d'dNE   professe    DK    MAONT    KT    d'uHE   P03TDLANTE 

CONVKBSB. 

"  Le  29  juin  1657,  dit  le  Itécit,  nous  reçûmes  avec 
joie  dans  notre  communauté  notre  chère  Mère  Marie 
C)  Relation  de  1664. 
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de  Villit^rs  de  S.  André,  professe  de  Magny.  Elle 
nous  était  en  voy<^e  parle  K.  P.  Laleramt,  qu^  nous 
avions  supplia  de  tiojs  trouver  quelque  religieuse 
qui  eût  une  solide  vocation  pour  le  Canada,"  l.a 
suite  a  prouvé  que  le  choix  avait  été  judicieux  ;  nous 
donnerons  plus  loin  la  Notice  de  cette  bonne  Mère. 
La  Mère  S  André,  ajoute  le  Récit,  amenait  avec  elle 
une  fille  séculière  nommée  Antoinette  Mékinon,  choisie 
à  notre  demande  par  nos  Mères  de  Dieppe.  S^lon  la 
coutume  de  ce  temps,  son  noviciat,  courut  du  jour  de 
son  embarquement.  Peu  après  son  arrivée,  elle  reçut 
l'habit  de  l'Ordre  sous  le  nom  de  Ste.  Marthe,  et  lit 
profession  le  matin  même  du  jour  de  l'arrivée  de 
Mgr.  de  Laval.  "  C'était  une  hlle  ibrt  laborieuse,  pro- 
pre en  tous  ses  emplois,  zélé  pour  le  bien  de  Iti  Jom- 
munauté,  ayant  le  véritable  esprit  de  sa  vocation." 

§6. — SurÉiHECRs  Ecci.ÉeiASTiQL'aa;  M.  dk  Queylus. 

Suivant  la  discipline  de  l'Église,  chaque  commu- 
nauté d'Ursulines  se  trouve  sous  la  dépendance  de 
i'Évêque  diocésain,  et  l'on  voit  par  la  uiagniiique  flo- 
raison d'œuvres  de  zèle  qui  s'accomplissent  à  Iheure 
qu'il  est  par  les  filles  de  sainte  Anjîèle,  dans  les  diffé- 
rentes parties  (')du  monde,  combien  cette  organisation 
est  snge,  et  favorable  au  but  de  l'Institut.  Une  com- 
munauté H  donc,  avec  l'approbation  de  TOrdinaire,  le 
pouvoir  de  s'assimiler  au  diocèse  oii  elle  se  trouve,  de 
régler  ses  travaux  sur  les  besoins  de  la  localité,  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  réservé  dans  les  bulles  qui  éta- 
blissent la  Congrégation  à  laquelle  elle  est  affiliée. 
Mais  comme  d'ordinaire  le  premier  Pasteur  est  occupé 
aux  grandes  atfaires   de  &on  diocèse,    un   Supérieur 

(1)  il  y  actuellemeni  près  de  trois  ceate  couvents  d'Ursuliaes,  et 
plua  de  onze  mille  reiigieueee. 
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ecclésiastiqne  est  choisi  avec  son  agrt''ment  po  ir  voir 
aux  affiùres  importantes  du  Moiiaslèiv,  tant  au  spiritui»! 
qu'au  temporel.  "  Depuis  l'année  1089,  dit  le  liccit, 
jusqu'à  l^nnée  1657,  les  Rll.  PP.  Jésuites,  supérieurs 
des  Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Nou- 
velle-France, ont  été  les  Supérieurs  de  îiotre  Commu- 
nauté, L'an  1646.  le  II  P.  J.  Lalemant  fut  fait,  d  »ns  ce 
bat,  grand  vicaire  de  Mgr,  rÀrchevêqu-*  de  Uouen." 

En  1657,  le  Récit  dit  :  "  Cette  année  par  les  derniers 
vaisseaux  arriva  en  ce  pays  M.  l'abbé  de  Queylus,grand 
vicaire  de  Mgr.  l'Archevêque  de  Rouen  et  par  suite 
Supérieur  de  notre  Communauté.  Pendant  le  peti  de 
temps  qu'il  fut  à  Québec,  il  donna  bien  de  l'exercice 
surtout  à  nos  Rll.  PP.  Jésuites,  pour  lesquels  il  ne 
paraissait  pas  avoir  bonne  volonté.  Il  détourna  aussi 
M.  Vignal,  qui  était  chapelain  et  confi'sstur  de  notre 
communauté,  et  l'engagea  de  monter  à  Montréal,  en 
quoi  il  nous  desservit  beaucoup." 

L'arrivée  de  M^r.  de  Laval  no  tarda  pas  à  rétablir 
les  choses.  Le  R.  P.  J.  Lalemant  redevint  Supérieur 
de  la  communauté  et  il  le  fut  jisqu'à  sa  mort.  Dans 
la  dernière  partie  du  siècle,  le  Récit  mentionne  avec 
gratitude,  comme  Supérieurs  dévoués  de  notre  maison, 
MM.  de  Maizerets,  de  Merlac,  Trouvé,  de  Montiguy  et 
de  ia  Colombière,  du  Séminaire  des  M.  E.  de  Québec. 
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§.7 — ARRIVÉE   DK    MGIl.    1)E   LAVAT.. 


Comment  dépeindre  la  joie  de  la  colonie,  de  la  po- 
pulation de  Québec  en  particulier,  le  16  juin  1659, 
jour  où  le  premier  Evèque  de  ce  pays,  M<^r.  Fran- 
çois de  Laval,  venait  enlin  combler  K-s  vœux  de  ce 
lointain  troupeau,  qui  désirait  depuis  si  longtemps 
la  pn^seace  d'un  premier  pasteur.    Nos  lectrices  en- 
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tendront  encore  avec  plaisir  une  voix  chérie  de 
ré|)oque,  voix  qui  nous  apprend  si  doucement  à  ap- 
précier les  personnes  et  les  choses  an  point  de  vue 
d'une  sagesse  toute  céleste. 

"  L'arrivée  de  Mgr.  de  Laval,  dit  la  Mère  de  l'In- 
carnation, a  été  une  agréable  surprise  de  toutes  ma- 
nières; car  outre  le  bonheur  qui  revient  à  tout  le  pays 
d'avoir  un  supérieur  ecclésiastique,  c'est  un  bonheur 
d'avoir  un  homme  dont  les  qualités  personnelles  sont 
si  rares.  8ans  parler  de  sa  naissance  qui  est  fort  il- 
lustre, car  il  est  de  la  maison  de  Montmorency,  c'est 
un  homme  d'un  mérite  et  d'une  vertn  singulière.  J'ai 
bien  compris  ce  que  vous  avez  voulu  dire  de  son  élec- 
tion, mais  que  l'on  dise  ce  que  l'on  voudra,  ce  ne  sont  pas 

les  hommes  qui  font  choisi  Je  dis  avec  vérité 

qu'il  vit  saintement  et  en  apôire.  Il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  respect  humain.  Je  vous  ai  dit  qu'on  n'atten- 
dait pas  d'évêque  cette  année  ;  aussi  n'a-t-il  rien  trouvé 
de  prêt  pour  le  recevoir  quand  il  est  arrivé.  Nous  lui 
avons  prêté  notre  séminaire  qui  est  à  un  des  coins  de 
notre  clôture  et  tout  proche  de  la  paroisse.  Il  y  aura 
la  commodité  et  l'agrément  d'un  beau  jardin,  et  afin 
que  lui  et  nous  soyons  Ipgés  telon  les  saints  canons,  il 
a  fait  faire  une  clôture  de  séparation.  Nous  en  serons 
incommodées  parce  qu'il  nous  faut  loger  nos  sémina- 
ristes (^)  dans  tios  appartements:  mais  le  sujet  le  mé- 
rite, et  nous  porterons  avec  plaisir  cette  incommodité 
jusqu'à  ce  que  la  maison  épiscopale  soit  bâtie."  . 

(^)  Le  Récit  dit  :  **  Noue  les  fîmes  donc  déloger  au  plus  vite  (les 
eéininaristea)  et  nous  fûtnes  oljligées  a>.'  leur  abandonner  la  salle  de 
communauté  des  religieuses  pour  servir  de  classes.  Mgr.  demeura 
chez  nous  environ  deux  ans,  pendant  lesquel*  il  disait  quasi  tous  les 
jours  la  sainte  messe  daas  notre  église." 
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Ce  pasteur  justifia  pleinement  les  grandes  espé- 
rances que  l'on  avait  fondées  sur  lui  ;  et  si  )«'  Canada 
en  général  lui  doit  une  éternelle  reconnaissance,  pour 
avoir  affermi  l'œuvre  des  premiers  Missionnaires,  et 
consolidé  les  bases  de  sa  prospérité  temporelle,  notre 
Communauté  lui  a  aussi  de  grandes  obligations,  pour 
la  sollicitude  avec  laquelle  il  s'est  occupé  de  ses  in- 
térêts les  plus  chers. 

Mais  hâtons  nous  d'ajouter  quelques  détails  sur  l'ad- 
mirable début  de  Mgr.  de  Laval,  dans  sa  longue  et 
sainte  carrière  apostolique  en  Canada. 

"Nous  ne  pouvons  douter,  dit  le  R.  P.  J.  Lalemant, 
que  Dieu  n'ait  de  hauts  desseins  sur  ces  terres  pour  en 
tirer  sa  gloire,  puisqu'il  a  relevé  nos  espérances,  par  le 
don  qu'il  nous  a  fait  d'un  prélat  après  lequel  cette  Église 
naissante  soupirait  depuis  si  longtemps  ....  Il  fut  reçu 
comme  un  ange  consolateur  envoyé  du  ciel,  et  comme 
un  bon  pasteur,  qui  vient  ramasser  les  restes  du  Sang 
de  Jésus-Christ,  avec  un  généreux  dessein  de  ne  pas 
épargner  le  sien,  et  de  tenter  tontes  les  voies  possibles 
pour  la  conversion  des  pauvres  sauvages.  Dieu  lui  a 
bientôt  fait  naître  les  occasions  de  leur  faire  connaître 
son  amour  ;  car,  le  jour  même  de  son  arrivée,  un  enfant 
Huron  étant  venu  aii  monde, il  eut  la  bonté  de  le  tenir 
sur  les  fonts  du  baptême.  Vers  le  mêiûe  temps  un  jeune 
homme,  aussi  Huron,  malade  à  l'extrémité,  déviant  re* 
cevoir  les  derniers  sacrements,  il  voulut  s'y  trouver  et 
lui  consacrer  ses  premiers  soins  et  ses  premiers  travaux 
donnant  un  bel  exemple  à  nos  sauvages,  qui  le  virent 
avec  admiration  prosterné  près  d'un  pauvre  moribond 
qui  sentait  dé]à  le  cadavre,  et  auquel  il  nettoyait  de 
ses  propres  mains,  les  endroits  du  corps  où  Ton  devait 
faire  les  onctions  sacrées." 
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"  Liî  dornier  vaissi'an  s'fst  trouvé  infocté  do  fièrros 
malignes  et  contai»ii'Use8,  dit  lu  Véii.  More  eti  d  ity  du 
mois  de  septembre  IGOO.  Il  portait  deux  ihmiIs  per- 
sonnes qui  ont  presque  toutes  été  malades.  Il  en  est 
mort  huit  sur  mer  et  d'autres  sur  terre.  Prescjue  tout 
le  paysen  a  été  iulecté  et  l'Hôpital  rempli  de  malades. 
Mgr.  de  Laval  y  est  coiitinuellrraent  pour  les  servir  et 
faire  leurs  lits.  On  lait  tout  ce  <jue  l'on  peut  pour  l'en 
empêcher  et  conserver  sa  personne,  mais  il  n'y  a  point 
d'éloquence  qui  le  puis!*e  détourner  de  ces  actes  d'hu- 
milité." 

"C'est  un  autre  S.  Thomas  de  Villeneuve  pour  la 
charité  et  l'humilité,  ear  il  se  donnerait  lui-même  pour 
cela.     Il  ne  se  ré.serve  poir  sa  nécessité  qu-  le  pire. 
Il  est  infatigable  au  trav;>il  ;  c'est   bien  l'h  >in  ne  du 
inonde  le  plus  austère  et  le  plus  détaché  des  biens  de 
cette  vie.  Il  donne  tout  et  vit  en  pauvre,  et  l'on  peut^ 
dire  avec  vérité  qu'il  a  res[)rit  de   pauvreté.     Ce  ne 
sera  pas  lui  qui  se  fera  des  amis  pour  s'avancer  et  pour 
accroître  son  revenu,  il  est  rnort  à  tout  cehi.     Peut- 
être,  (sans  faire  tort  à  sa  conduite),  que  s'il   ne  l'étuit 
pas  tant,  tout  en  irait  mieux  ;  cnr  ou  ne  peut  rien  faire 
ici  sa)is  le  secours  du  temporel  :  mais  je  me  puis  trom- 
per, chacun  a  sa  voie  pour  aller  à  Uieu.     Il  pratique 
cette  pauvreté   en  sa  maison,   en    son    vivre,  en  ses 
meubles,  en  ses  domestiques;  car  il  n'a  qu'un  jardi- 
nier, qu'il  prête  aux  pauvres  gens  quand  ils  en  ont 
besoin,  et  un  homme  de  chambre,  qui  a  sejvi  M   do 
Bernières.  Il  ne  veut  qu'une  maison  d'emprunt,  disant 
que  quand  il  ne  fiudraitque  cinq  sols  pour  lui  en  faire 
une, il  ne  les  voudrait  pas  donner.    En  ce  qui  regarde 
néaïimoins  la  dignité  et  l'autorité  de  sa  charge,  il  n'omet 
aucune  circonstance.  Il  veut  que  tout  se  fasse  avec  la 
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m:\jp8te  convenable  à  l'Éilise  autant  que  le  pays  le 
peut  pernii'Itre.  Les  Pères  lui  vendent  toutes  les  assis- 
tances poss.bles,  mais  il  ne  laisse  pas  de  demander  des 
piètres  en  France,  uiiii  de  s'appliquer  avec  phis  d'assi- 
duité aux  charges  et  aux  lonctions  ecclé.' iastiques." 

Le  tenjps  ne  lit  que  continuer  la  haute  idée  que  la 
Vén.  Mère  avait  conçue  tout  d'abord  du  mente  de 
Mgr.  de  Laval.  Elle  se  plaît,  dans  ses  Lettres,  à  ex- 
alter so«i  zèle  apostolique,  et  semble  vouloir  tout  ré- 
sumer en   un  mot:  C'est  un  Saint, 

La  Commission  pour  l'Enquête  Episcopale,  prépa- 
r.itoire  à  la  B  atiKcation  et  Canonisation  de  Mgr,  de 
Laval,  a  commencé  ses  séances  en  octobre  de  cette 
année:  il  s'agit,  comme  l'on  sait,  de  prouver  la  répu- 
tation de  Sainteté  dont  il  a  joui  dans  la  N.  Fiance 

Du  haut  du  Ciel,  la  Vén.  Mère  doit  voir  avec  joie 
se  préparer  la  gloritication  de  celui  qu'elle  a  devancé 
en  ce  pays  et  dans  la  récompense,  et  dont  elle  véné- 
rait si  hautement  le  caractère  sacr^  et  les  éclatantes 
vertus. 

§.'i. — PiiKMiÈiiKS  Novices  Canadiknnk3. 

Entrons  maintenant  dans  l'intime  de  ce  Monastère 
restauré  par  Marie,  e^  voyons  par  qui  fut  levé  l'éten- 
darci  do  la  vocation  religieuse  parmi  les  jeunes  filles 
de  Québec. 

Au  mois  d'août  1652,  sons  les  auspices  du  grand  S. 
Augustin,  se  présente  d'abord  Miie.  Greneviève  Bour- 
don, "iille  de  Messire  Jeun  Bourdon,  Procurcur- 
Générai,  et  de  Mme.  Jacqueline  Potel,  née  et  baptisée 
en  la  ville  de  Québec,  dans  la  paroisse  de  la  sainte 
Vierge  (Eglise  de  N.  D.  de  Kecouvranc»!).  Cette  pre- 
mière postulante  canadienne  n'avait  pas  encore  qua- 
torze ans;  mais  elle  plaida  si  bien  sa  cause  qu'il  iallut 
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lui  permettre  do  se  ranger  parmi  les  conragenses  filles 
de  sainte  Ursule,  sons  les  soins  maternels  et  les  snintes 
leçons  de  la  Vén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Klle 
prit  à  sa  vètiire  le  nom  béni  de  S.  Josepti,  et  prononça 
ses  vœux  le  25  novembre  1654,  promettnnt  h  Dion  de 
"  vaquer  selon  son  pouvoir  à  l'instruction  des  pctitj's 
filles,  tant  sauvages  que  françaises,  le  tout  entendu 
selon  les  Constitutions  de  ce  Monastère  de  S.  Joseph 
ou  Congrégation  do  Québec." 

Mlle.  Geneviève  Bourdon  eut  le  plaisir  de  voir  son 
exemple  suivi  par  trois  (^)  de  ses  sœurs  et  par  plu- 
sieurs de  ses  amies.  Mlle.  Anne  Bourdon  n'avait,  olle 
aussi,  que  quatorze  ans,  lorsque  le  8  septembre  1858, 
elle  vint  solliciter  une  place  au  noviciat  de  sainte 
Ursule. 

Le  jour  même  de  l'entrée  de  sa  sœur  aînée  au  No- 
viciat des  Ursuiines,  Anne,  la  plus  jeune  dts  quatre 
sœurs,  célébrait  le  huitième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Dès  lors  ék  vocation  parut  fixée  On  la  voyait 
par  fois  quitter  les  jeux  de  soji  enfance,  et  courant  se 
jeter  dans  les  bras  do  son  père  lui  dire  avec  une  in- 
génuité charmante:  '•  Papa,  voulez-vous  que  je  sois 
religieuse  ?  .Je  veux  allwr  vivre  au  Couvent  avec 
ma  sœur  Geneviève.— Oui,  ma  fille,  répondait  ce  bou 
père,  quand  vous  serez  assez  grande.  Alors,  papa, 
ajoutait  l'enfant,  j  instruirai  les  petites  filles  sauvages; 
oh!  quand  serai  je  assez  grande  pour  aller  instruire 
les  petites  filles  sauvages!"  Ces  pensées  d'avenir  si 
sérieusement  discutées  par  une  enfant  de   son   âge, 

(*)  Mlle.  Marie  BonrJon  entrée  à  l'Hôtel-Dieu  eti  165.1,  y  fit.  pro- 
fession 80U8  le  nom  de  Térèse  de  JéHUiii  et  mourut  en  1660,  âgée  de 
20  ans.  Marguerite  dite  de  S.  Jean-Baptiete  entra  aussi  à  l'Hôtel- 
Dieu  en  1657.  Elle  fut  une  des  fondatrices  de  l'Hôpital-Général,  où 
elle  mourut  en  1706,  âgée  de  64  4ns. 
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jetaient  dans  l'étonnemont  ses  panants  et  ses  amis; 
mais  lorsqu'on  vit  ces  préoccupations  «Mifmilinfs  se 
fortifier  charpie  jour  do  plus  en  plus,  on  commença  à 
croire  que  l'Esprit-Saint  voulait  en  efl'ft  "  conduire 
cette  âme  dans  la  solitude,  et  là,  parler  à  son  cœur." 

Vers  le  temps  de  la  première  communion  de  cette 
fille  chérie,  M.  Ijourdon  passa  à  de  secondes  iioces, 
(1655),  et  Anne  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  sa 
belle-mère,  (*)  le  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  dévoue;. 

(')  La  dame  (jiii  devint  l'épou'^ede  M.  Bourdon  et  lu  gardienne  de 
ses  enliintH,  était  Mnie.  Anne  Oannier,  veuve  de  Jean  (Méinetit  du 
Wault,  Seigneur  de  Monceaux,  Chevalier  de  S.  Louis  et  Colonel  d'un 
régiment  de  chevau-iégers.  Dégoûtée  du  besiu  monde  de  Pan»,  et 
voulant  fie  rapproclier  de  su  fille  Mine.  d'Auteuil,  déjà  étaldie  à 
Québec,  elle  vint  ne  fixer  en  Canada  dans  le  cours  de  rannèe  ir»49, 
vers  le  tenipu  où  elle  obtint  la  concession  de  la  seigneurie  de  Jacques- 
Cartier.  Elle  avait  d'abord  établi  sa  résidence  chez  M.  d'Anteuil, 
à  Sillery,  mais  bientôt  îa  renommée  de  ses  bonnes  (Kuvres  la  fit  con- 
naître «i  M.  Bourdon,  qui  ('ésira  flrt  la  voir  à  la  tête  de  Ha  jeune 
famille.  Laisisons  raconter  à  la  Yen.  Mère  ce  touchant  épisode  de 
la  vie  intime  ;  son  langage  à  la  t'ois  simple  et  plein  de  dignité,  a  ce 
charme  in.-èpar<ible  des  récita  fondés  sur  la  vérité  et  embellis  par  la 
vertu,  chrtrme  bien  différent  de  ce  que  produisent  tant  d'écrits  frivoles 
de  nos  jouriJ. 

"  Cette  dame,   dit-elle,  est  un  exemple  de  piété  et  de  chanté  dans 
tout  le  pays.  Elle  et  Mme.  d'Ailleboust,  sont  liées  ensemble  pour  vi- 
siter les  prisonniers,  assister  les  criminels  et  les  porter  même  en  terre 
sur  un  brancard.    Celle  dont  je  vous  parle,  con-.me  la  plus  agissante 
pf  '  '  •'1''=        lutive,  est  continuellement  occupée  a  ces  bonnes  œuvres, 
pour  les  pauvres,  ce  qu'elle  fait  avec  succès.     Enfin,  elle 
des  misérable»»,    et  l'exemple  de  toutes  sortes  de  tonnes 
vree       >  vant  de  passer  en  Canada  où  elle  n'est  venue  que  par  un 
icipt    le  piété  et  Je  dévotion,  elle  était  veuve  de  M.  de  Monceaux, 
gentilhomme  de  qualité.  Quelque  temps  après  sou  arrivée,  M.  Bour- 
don demeura  veuf  avec  sept  enfants,  dont  aucun  n'était  capable 
d'avoir  soin  de  «oi-n.      e  ni  de  «on  père.    Elle  eut  un  puissant  mou- 
vement d'assister  cet       amille,  et,  pour  cet  effet,  elle  résolut  d'épouser 
M.  Bourdon,  doi  rtu  lui  était  assez  connue,  mais  à  condition 

qu'ils  vivraient  euo       de  comme  frère  et  sœur;  cela  s'est  fait  et  la 
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Heureuse  d'élever  ces  enfants  pour  Dieu  seul,  Mme, 
Bourdon  s'appliquait  à  développer  dans  leurs  cœurs 
les  bonnes  dispositions  qu'elle  y  découvrait  chaque 
jour.  Voyant  que  la  jeune  Anne  persistait  dans  son 
dessein  de  suivre  l'exemple  de  ses  trois  sœurs,  elle  l'en- 
couragea dans  son  pieux  désir  et  lui  obtint  le  consen- 
tement de  son  père.  M.  Bourdon,  homme  de  cœur 
et  d'honneur,  voulut  assurer  la  dot  de  sa  tille,  dès  son 
entrée  en  Religion.  Sa  qualité  de  procureur  du  Roi 
et  de  seigneur  des  terres  de  S.  François  et  de  S.  Jean, 
eut  dû,  ce  semble,  lui  faciliter  le  déboursement  de  la 
somme  de  trois  mille  livres,  formant  l'héritage  de 
cette  iille  bien-aimée.  Néanmoins  il  est  un  fait  digne 
de  remarque,  c'est  que  l'argent  était  alors  chose  si 
rare  dans  le  pays,  même  parmi  les  hauts  fonctionnaires 
du  gouvernement,  que  la  Mère  de  l'Incarnation  crut 
devoir  assigner  à  M.  Bourdon  le  (erme  de  huit  années 
pour  compléter  ses  paiements.  (^) 

condition  a  été  exactement  observée.  Elle  ne  ravala  de  condition, 
pour  faire  ce  coup  de  charité,  qui  fut  jugé  en  France  où  elle  était  fort 
connue,  tant  à  Pans  qu'à  la  campagne,  comme  une  action  de  lé- 
gèreté, eu  égard  à.  la  vie  qu'on  lui  avait  vu  mener.  Mais  l'on  a  bien 
changé  lie  pensée,  quand  on  a  appris  tout  le  bien  qui  a  résulté  de 
cette  généreuse  action  ;  car  elle  a  élevé  tous  les  enfants  de  M.  Bour- 
don avec  une  débonnaireté  nonpareille." 

(1)  Selon  les  clauses»  du  contrat  pas«é  "à  la  grille  du  Couvent," 
entre  lui  et  les  religieuses,  au  devant  de  Guillaume  Audouart,  notaire 
royal,  la  pomme  entière  devait  être  payée  en  argent,  en  castors,  et 
en  fonds  d'iiérilage.  Trois  mois  avant  la  prcjfession  de  sa  fille,  le 
18  octobre  l*îf!0,  M.  Jîourdon  fit  donation  à  la  Communeufè  de  son 
lii'f  sainte  Anne  à  la  Pointe- Lévi,  à  lui  concédé  par  M.  de  Lauzon, 
Quatre  ans  après,  la  Mère  de  l'Incarnation  donnait  à  M.  liourdon  le 
reçu  suivant:  "Le  Unie  jour  de  juillet  1664,  nous  avons  reçu  de  M. 
Bourdon  la  somme  de  mille  livres  toute  en  bons  castors  etc.  Sr.  Marie 
de  l'Iiicarnation,  Supérieure."  Deux  ans  plus  tard,  un  antre  écrit 
de  sa  main  attestait  la  recette  de  mille  livres  tournois  faieaut  l'entier 
paiement  des  droits  de  Mlle.  Aune  Bourdon. 
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Mlle.  Anne  Bourdon  prit  l'habit  religioux  le  9  JHn- 
vier  lt)59,  et  porta  eu  Religion  le  nom  de  sainte  Agnès. 
Nous  dirons  plus  tard  avec  quelle  ferveur  cette  pre- 
mière supérieure  canadienne  parcourut  sa  carrière  re- 
ligieuse. 

Le  15  septembre  1658,  Mlle.  Marie  Boulet  de  Saint- 
Martin,  née  et  bapJisée  en  la  ville  de  Xaintes,  se  hâtait 
de  rejoindre  au  noviciat  Mlle  Anne  Bourdon  sa  com- 
pagne do  classes.  «Elle  était  ttlle  de  M.  Boutet,  sieur 
de  Saint-Martin,  Professeur  es  Mathématiques,  et  de 
Mme.  Catherine  des  Champs.  Cette  fervente  postu- 
lante, âgée  de  14  ans,  prit  l'habit  de  l'Ordre  le  22 
janvier  1659,  sous  le  glorieux  nom  de  S.  Augustin. 
Les  deux  compagnes  furent  réunies  pour  la  profes- 
sion, qui  eut  lieu  le  30  septembre  1660.  La  céré- 
monie eut  un  éclat  tout  particulier,  *'  Mizr.  de  Laval, 
évéque  de  Pétrée,  ayant  bien  voulu  recevoir  les  vœux 
de  nos  sœurs  Ste.  Agnès  et  S.  Augustin,  ce  qui  ne 
s'était  point  encore  vu  en  ce  pays,"  remarque  notre 
vieux  Récit. 

Le  26  juillet  1659,  entra  au  noviciat  Mlle.  Jeanne 
Godefroy,  "fille  de  nob  e  homme  Jean  Godefroy, 
écuyer,  Sieur  de  Linctot,  (^)  et  de  Mlle.  Marie  Le  Meuf 

(*)  Par  ce  tUre  de  noble  homme,  et  autres,  donnée  à  M.  Godefroy, 
il  est  facile  de  voir  que  notre  vieux  récit,  tracé  de  mémoire,  anticipe 
un  peu  sur  les  dates  en  faveur  de  cette  faniilie,  dont  la  noblesKe  ne  re- 
monte qu'à  1686.  Jean  Godefroy  de  Linctot  et  Thomas  Godefroy 
de  Normanville,  son  frère,  étaient  natifs  de  Linctot  en  Normandie. 
En  considération  de  leur  mérite  personnel  aine-i  que  des  services  im- 
portants qu'ils  avaient  rendus  au  Canada,  des  lettres  de  noblesse  leur 
furent  accordées  par  Louis  XIV  en  1668.  Ces  premières  ayant  été 
perdues,  le  roi  en  expédia  d'autres  en  1686,  dont  voici  le  passage  le 
plus  intéressant.  "Jean  Godefroy  a  travaillé  un  des  premiers  à 
fornier  la  dite  colonie;  il  a  dépensé  beaucoup  de  biens,  tant  à  dé- 
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de  la  Potherie,  qui  naquit  en  la  ville  des  Trois-Kivieres, 
et  fut  baptisée  en  l'église  de  la  Conception,  paroisse 
de  la  dite  ville." 

Notre  vieux  Récit  donne  de  charmants  détails  sur 
les  heureuses  qualités  de  cette  élève  chérie  de  notre 
Vén.  Mère  de  rinoarnation,  venue  au  pensionnat  dès 
l'âge  de  cinq  ans,  ses  pieux  parents  voulant  qu'elle 
eût  une  éducation  ^o?/7e  .stfi'w^e.  Il  faut  convenir  que 
roccasion  était,  b*'lle,  à  l'école  de  nos  vénérées  Fonda- 
trices. Lors  du  premier  incendie,  M.  Godefroy  vint 
des  Trois-Riviores  dans  la  plus  rude  saison  de  l'année, 
et  ramena  sous  le  toit  paternel  sa  précieuse  eni^nt. 
Elle  n'était  encore  que  dans  sa  huitième  année  lors- 
qu'elle revint  des  premières  au  Monastère,  "  notre 
saint  Institut,  dit  le  Récit,  n'ayant  été  interrompu 
que  peu  de  temps."  Ses  désirs  pour  la  vie  religieuse 
furent  si  véhéments  que  Mgr.  exigea  d'elle  l'épreuve 
d'une  promenade  au  sein  de  sa  famille.  La  Postulante 
ne  tarda  pas  à  repariître  où  s'était  fixé  son  cœur. 
Intrée  au  noviciat  le  jour  de  sainte  Anne,  elle  prit 
1  ^  spint  habit  le  9  octobre  suivant  (1659).  "  Mgr.  de 
Laval  lui  fit  l'honneur  de  faire  la  cérémonie  et  le 
rcrmon,"  dit  le  Récit.  C'était  la  première  ibis  que 
l'on  voyait  en  Canada,  un  évêque  présider  à  une  céré- 
monie de  ce  genre.  Le  Journal  des  Jénuites  nous 
donne  comme  suit  l'aimable  détail  de  la  fête  et  des 
présents  offerts  à  cette  fiancée  du  Soigneur  "  Mgr. 
de  Laval  fit  eu  rochet   et   en  camail  la   cérémonie 

tricher  den  terres  qu'au  service  de  Sa  Majesté  contre  les  Iroqnois  qui 
faisaient  pour  lors  une  cruelle  guerre  à  nos  sujets  du  dit  pays:  il 
était  joiirnellemeiît  aux  mains  avec  les  sauvages,  acconipagné  d'un 
de  ses  IVèrefl  et  dix  do  se-"  entants,  dont  cinq  furent  tué^,  et  son  frère 
(Thomas  Godefroy)  fat  fait  prisonnier  et  brûlé  par  ces  barbares." 
Note  de  l'abbé  Ferlaud. 


HISTOIRE   DU    MONASTÈRE. 


239 


avant  et  iiprès  lu  raosse  basse  qu'il  dit  :  Sa  Grandeiir 
lui  donna  pour  son  habit,  neuf  aunes  do  serge  noire  à 
six  sols  l'aune,  et  deux  pièces  de  toile  de  vingt-cinq 
aunes  chacune.  Je  donnai  dix  écus  pour  la  tunique 
(cotte)  et  les  voiles  blancs,  que  les  religieuses  tour* 
iiirent." 

L'heureuse  novice  perpétua  le  souvenir  des  bontés 
de  Mgr.  de  Laval  en  prenant  à  sa  vêture  le  norn  de 
Louise  de  S.  F'rançois,  sous  lequel  elle  fit  ses  vœux, 
le  1er  août  1661,  vingt-deuxième  anniversaire  de  l'ar^ 
rivée  en  ce  pays  de  nos  vénérées  Fondatrices. 

11  est  beau  de  voir  ces  premières  religieuses  cana- 
diennes se  donner  à  Dieu  dès  le  print<'mps  de  la  vie. 
Auj^éliques  jeunes  filles,  à  qui  le  m^Mido  avait  offert 
en  vain  la  coupe  du  plaisir,  combien  de  fois  ne  se  sont- 
elles  pas  félicitées  d'avoir  "  choisi  la  meilleure  part," 
d'être  venues  s'ensevelir  dans  la  solitude  du  cloitre 
pour  n'avoir  plus  désormais  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  Jésus-Christ  ! 

Ces  quatre  généreuses  Ursulines  passèrent  au  siècle 
suivajit  les  traditions  de  ferveur  des  saintes  Fonda- 
trices; leurs  notices  biographiques  se  trouveront  au 
Tome  II  de  cette  Histoire. 


'il 
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N  )us  ne  serions  pas  fidèles  à  notre  vieux  Récit,  si 
nous  ne  tenions  nos  lectrices  au  courant  de  ses  ap- 
préciations sur  les  hommes  et  sur  les  événements  de 
ce*te  colonie  naissante. 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  brave  Chevalier  de 
Montmagny,  qui  reçut  les  religieuses  avec  tant  de  dis- 
tinction à  leur  arrivée  en  Canada,  et  qui  laissa  une 
'*  mémoire  éternelle  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse." 
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Vinrent  ensuite  M.  d'Ailleboast,  l'ami  dévoué  de  nos 
Mores  et  leur  «frand  protecteur  dans  l'affliction  du  pre- 
mier incendie;  et  M.  de  Liiuson,  qui  a  aui^si  tant  de 
titres  à  la  reconnaissance  de  cett^  Communauté.  Ces 
Gouvern«*urs,  auisi  que  M  Chs.  df  Lauson  Charny,  ad- 
ministrateur du  pays  en  1656,  furent  tous  de  ilignes  suc- 
cesseurs de  Champlain,  par  leur  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  religion  et  leur  dévouement  an  pays.  M.  d'Ail- 
leboust,  M.  de  Lauson  et  son  vaillant  iils,  se  trouvant 
liés  à  notre  Communauté  d'une  manière  particulière, 
par  les  membres  de  leu.  famille  qui  se  consacrèrent  à 
Dieu  dans  notre  m  iison,  nous  aurons  occasion  de 
parler  d'eux  plus  longuement  dans  le  cours  de  cette 
Histoire. 

M.  le  Vicomte  d'Argenson,  gontilhomme  accompli 
au  point  de  vue  des  qualités  personnelles,  avait  tou- 
jours offert  dans  ses  mœurs  le  modèle  des  plus  rares 
vertus.  Voici  ce  qu'écrivait  de  lui  la  Vén.  Mère  de 
l'Incarnation,  'qu'il  regardait  comme  sa  mère  spiri- 
tuelle et  qu'il  honorait  de  toute  sa  confiance.  "  M.  le 
Gouverneur  fait  paraître  de  jour  en  jour  son  zèle  pour 
la  conservation  et  l'accroissement  du  pays.  Il  s'ap» 
plique  à  rendre  justice  à  tout  le  monde.  C'est  un 
homme  d'une  haute  vertu  et  sans  reproche.  Je  vous 
ai  dit  le  soin  qu'il  a  eu  pour  notre  conservation  pendant 
l'alerte  causée  par  les  incursions  des  Iroquois,  étant 
venu  lui-même  plusieurs  fois  en  notre  Monastère  pour 
visiter  les  lieux  et  les  fortifier,  y  plaçant  dep  corps 
de  garde.  J'ai  souvent  l'honneur  de  sa  visite,  jutre 
celle  qu'il  rend  à  notre  Mère  (la  Mère  S.  Athanase, 
Supérieure).  Il  y  a  toujours  à  profiter  avec  lui,  car  il 
ne  parle  que  de  Dieu  et  de  la  vertu,  hors  la  nécessité 
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de  nos  affaires,  que  nous  lai  coramuniqnons  comme  à 
un«»  i)er8onne  de  conliance  et  remplie  de  charité."  (') 

L'histoire  nous  a  conservé  de  beaux  traits  de  la  bra- 
voure du  Vicomte  d'Arjjenson,  et  de  s^s  efforts  pour  dé- 
livrer le  pays  des  iiicursionsdeslroquois.  •'  M.d'Argen- 
son  nous  a  quittés  à  cause  de  ses  infirmités  qui  lui  ont 
fait  demander  son  refour  en  France,  écrivait  la  Mère  de 
rincarnation  en  1661.  Outre  cette  raison,  je  vous 
dirai  en  confimice  qu'il  a  eu  à  souffrir  en  ce  pays 
dont  il  a  été  chiirgé,  sans  pouvoir  obtenir  du  secours 
de  Fnince.  L'impuissance  où  il  s'est  vu  de  résister 
aux  Iroquois  n'a  pas  peu  ctmtribué  à  l'affaiblissement 
de  sa  santé  II  s'est  trouvé  des  esprits  peu  considérés 
qui  ont  murmuré  de  sa  conduite,  et  qui  en  ont  fait  des 
plaintes  capables  d'offenser  un  homme  de  sa  qualité  et 
de  son  mérite.  Il  a  souffert  tout  cela  avec  beaucoup 
de  générosité Nous  aurions  souhaité  qu'il  fût  con- 
tinué en  qualité  degouvernenr  le  re^tede  ses  jours,  car 
il  était  si  religieux  qu'il  donnait  l'exemple  aux  Fran- 
çais et  aux  Sauvages." 

Nous  regrettons  d'avoir  à  ajouter  aux  beaux  noms 
qui  précèdent,  ceux  du  baron  d'Avaugour  et  du 
chevalier  de  Mésy,  trop  célèbres  par  leurs  démêlés 
avec  Mgr.  de  Laval  au  sujet  de  la  traite  de  feau-de- 
vie.  Heureusement,  leur  administration  fut  de  courte 
durée  et  un  nouvel  ordre  de  choses  vint  remédier  au 
mal,  comme  il  sera  dit  ci-après. 


) 

«■! 

\  ■ 

(')  M.  le  Vicomte  d'Argen^on,  an  nom  delà  compagnie  de  ]a 
Nouvflie-Pmnce,  ilota  le  Mouamère  de  qmiques  biens-fundH,  entre 
antrea  de  quarante  arf-enta  de  terre  appelés  "la  Cédriére,''  au  has 
du  coteau  sainte  Geneviève:  ce  terrain  fut  depuis  échangé  pour  un 
autre.  Le  Récit  ajoute  que  pendant  son  gouvernement,  il  noue 
faisait  part  des  amendes  pécuniaires  du  pa^'s. 
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Ajoutons  à  la  louange  du  chevalier  de  Mésy  que, 
tombé  danger eusement  malade  au  mois  de  lévrier 
1665,  il  se  fU  transporter  dans  la  salle  des  pauvres  à 
l'Hôtel-Dieu,  ou;l  lit  ve:iir  Mfçr.  de  Laval  et  se  ré- 
concilia sincèrement  avec  lui.  Noire  Récit  ait  "qu'il 
décéda  le  7  mai,  très-chrétieunement.  dans  de  grands 
sentiments  de  contrition. 

•'  A  sa  mort,  il  donna  200  f.  en  aumône  à  notre  com- 


munauté." 


§10. — VISÏTK    DKS   HOt-TITALlÈBKS    DE    MONTRÉAt,. 


Vers  la  fin  do  l'été  1059,  nos  Mères  eurent  le  plaisir 
de  revoir  leur  ancien  et  toujours  cher  ami,  M.  l'abbé 
Vignal.qui  revenait  de  Fraiice  pour  s'employer  dans  la 
maison  de  S.  Sulpice,  à  Montréal.  Ayant  amené  avec 
lui  les  trois  fondatrices  de  l'IIôtel-bieu  de  Montréal^ 
Mesdames  Judith  Moreau  de  Brésoles,  Catherine 
Massé  et  Marie  Maillet,  il  vint  nous  les  présenter  et 
"  Mme.  de  la  Peltrie  obtint  facilement  de  Mgr.  de 
Laval,  dit  le  Récit,  la  permission  de  les  retenir  avec 
nous  jusqu'à  leur  départ  pour  Montréal.  Ces  dignes 
Hospitalières  passèrent  ici  près  d'un  mois,  et  elles  nous 
édifièrent  fort  par  leur  vertu.  N'étant  pas  encore 
voilées,  elles  portaient  sur  leur  habit  une  petite 
guimpe  carrée  pour  se  distinguer  des  personnes  sé- 
culières." 

Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après,  que  ces  pre- 
mières fondatrices  revêtirent  l'habit  monastique  porté 
parles  Hospitalières  de  la  Flèche.  Ces  âmes  d'élite, 
choisies  pour  l'inauguration  d'une  œuvre  aussi  im- 
portante que  difficile,  ont  su  y  imprimer  dès  le  com- 
mencement le  sceau  d'une  vertu  peu  commune,  et  il 
semblerait  qu'elles  n'eussent    demandé,    pour   leurs 
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sœurs,  héritières  de  leurs  travaux,  quo  )>rivations  et 
souffrances. 

Cette  congrégation  d'Hospitalières,  sous  le  patro- 
nage de  ÎS.  Joseph,  avait  été  établie  à  la  Flèche  en. 
1643,  par  M.  de  la  Dauversière.  Eu  JtUU),  la  Kév. 
Mère  du  Ilonceray  (^)  vint  de  B'rance,  chargée  de 
transmettre  aux  sœurs  de  Montréal  la  permission  de 
se  revêtir  de  l'habit  momistique  et  de  pronoticer  des 
vœux  solennels. 

Les  annales  de  ces  ferventes  Hospitalières  nous  ap- 
prennent qu'ayant  perdu  la  généreuse  donation  de 
Mme.  de  Bullion,   (vingt-deux  raille  livres)  ainsi  que 
les  secours  abondaïits  que   leur  avait  obtenus  Mlle. 
Mance,  elles  subirent  pi^ndant  près  de  trente  ans  toutes 
les  incommodités  qui  résultent  de  la  plus  rigoureuse 
pauvreté.   Logées  dans  une  chétive  petite  maisoi)  qui 
les  abritait  à  peine,   souvent,  à  leur  réveil,  elles  trou- 
er) Cette  mêrne  année  (1669),  dit  h  vieu:r  Récit,  arrivèrent  les 
Kév.  Mères  du  Ronoeray  et  Le  Junieaii  Je  LanaivJière,  (]ui  venaient 
pour  donner  le  voile  aux   Hospitalières  de  Montréai.     Elles  logèrent 
chez  nous  comme  les  premières;  mais  elles  n'j'  furent  gnères,  parce 
que  l'occasion  se  présenta  bientôt  de^monter  à  Montréal  où  est  leur 
Monastère.     Avec  ces  bonne?  Mères  était  une  fille  noTumée  Made- 
leine pour  être  sœur   converse,  laquelle  vojant  la  pai.x  et   l'union 
qui  régnaient  dans  notre  maison,  avait  grand  désir  de  ne  pas  pas.ser 
outre  et  de  rester  chez  nous;  mais  on  lui  fit  entendre  que  noua  ne  la 
recevrions  pas,  vu  le  besoin  que  ces  bonnes  Mèie.s  avaietji d'elle,  et 
que  ce  serait  une   injustice  de   la  leur  ravir, 'aprè- qu'elle  l'avaient 
anienée  de  France  pour   leur  maison.     Mais  aveo  toutes  ces  raisons 
nous  eiimes  bien  de  la  peine  à  lui  l'aire  changer  de  résolution." 

Voilà  encore  un  de  ces  faits  si  honorables  à  la  méiiioire  de  nos 
Mères,  et  ilont  nous  trouvons  les  détails  étrangement  défiguré.s,  dans 
un  ouvrage  assez  récent. 

Le  Récit  dit  qu'  *'en  1672,  la  Mère  du  Ronceray  étant  rappelée  par 
ses  Supérieurs,  repassa  en  France;  elle  demeura  avec  nous  jus- 
qu'au départ  des  navires." 
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Vfti»»nt  m\i^  coiichp  de  neig«  sur  leurs  convertures  de 
lit.  BitMi  d'.iutivs  épreuves  leur  turent  dans  la  suite 
méiiaîrées  par  le  ciel  ;  mais  leur  constance  (^)  ne  se 
démentit  pas.  Leur  dévouement  brille  encore  de  nos 
jours  comme  du  temps  de  notre  Vén.  Mère  de  l'In- 
carnatioii,  qui  parle  dans  ses  lettres  de  leur  grande 
vertu  et  édification. 

§1  I.— PKeMlÊllK  ViaiTG    ÉPISCOPALK   DU    M0NA8TÈRG,    1660. 

Au  mois  d'avril  1660,  Mgr.  de  Laval  fit  sa  première 
visitt  épiscopale  du  Monastère.  Les  Religieuses  fu- 
rent graiidoment  consolées  en  voyant  le  zélé  Prélat 
s'occuper  sitôt  de  leurs  intérêts  spirituels.  Un  incident 

(^)  Nous  trouvons  dans  nos  annales  lors  du  troisième  incendie  de 
l'Hôtei-UifU  (le  Montréal  en  1734.  "  Pour  témoigner  à  nos  chères 
Sœurrt  la  pan  que  nous  prenidrisà  leur  malheur,  notre  CuMtmunauté 
leur  a  envoyé  cent  livres  en  eMpéces,  et  du  linge,  de  l'étofFe,  de  la  vais- 
selle et  autreH  choses  nècesnaires  ti  la  vie  pour  la  valeur  d'environ 
quatre  cents  livres.  Notre  volonté  eût,  été  de  leur  donner  bien  da- 
vantage." 

On  voit  par  là  que  le  tenipn  n'a  jamais  pu  refroidir  l'amitié  qui 
s'est  étaMie  entre  les  deux  Comniunautéa,  il  y  a  plus  de  deux  siècles. 

C'est  à  la  Huile  de  cet  acciilent  lamentable  que  les  Hospitalières  de 
MoiUréal  se  refuj^çiérent  dans  une  habitation  pauvre  et  incommode 
située  auprès  de  la  chapelle  de  Bois-Secours,  qui,  en  peu  de  tempe, 
«ervit  de  tombeau  a  plusieurs  d'entre  elles.  Onze  périrent  victimea 
de  leur  charité  dans  une  maladie  épidémique.  Parmi  ces  généreuses 
Sœuri*  se  trouvaii-nt  q'iielques-unes  de  no»  anciennes  élèves,  entre 
autres  la  Sr.  Elinalieth  du  Gué,  qui  était  au  pensionnat  en  1694,  areo 
Mlles.  Hélène- .Marguerite  de  Hautmesnil  ei  Marguerite  ïrottier. 

Nos  Mères  paraissent  avoir  eu  bonne  moin  jxmr  former,  non-seu. 
lernent  des  Religieuses  Institutrices,  mais  encore  des  Hospitalières. 
Par  les  documents  du  temps,  confrontés  avec  le  Drctionnaire  Généa- 
logique récefument  publié  par  M.  l'abbé  C.  Tanguay  de  Québec,  nous 
voyons  avec  beaucoup  île  con.'^olation  que  notre  pensionnat  a  fourni 
presque  toutes  les  premières  Hospitalières  d«  Què4)eo  et  (i«  MoDtcéal. 
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de  cette  visite  donna  tontef(»i8  de  riuqni^'tnd»»  b  nns 
Mères.  Monseigneur  eXHiniMioit  l<>s  Constitutions 
composées  par  le  R.  P.  J.  LaleniHiit  **t:  reçues  de  la 
communauté  on  1647,  proposa  d'y  t'aiie  des  chanp^t- 
ments  notables.  La  Vén,  Mère,  qui  savaii  avec  quelle 
bénédiction  on  avait  observé  jusque-là  ces  Constitu- 
tions, en  fut  alarmée,  "car,  disait  elle,  (juand  on  est 
bien  il  faut  s'y  tenir,  parce  qu'on  est  assuré  qu'on  est 
bien  ;  mais  en  changeant,  on  ne  sait  si  on  seia  bien 
ou  mal." 

Ces  Constitutions  avaient  été  dressées  avec  un  soin 
admirable,  "  et  avec  tant  de  déférence  n  nos  senti- 
ments, dit  la  Vén.  Mère,  qu'il  n'y  a  chapitre  que 
chaque  sœur  n'ait  lu  trois  fois,  et  dont  elle  n' «it  con- 
féré avec  lo  M.  Père,  disant  en  toute  liberté  ses 
pensées  et  ses  sentiments.  Le  ch;ii)itve  était  en- 
suite présenté  à  la  corr  aunauté  pour  être  reçu  par 
suffrages  secrets,  et  il  n'y  en  n  pus  un  seul  (jue  l<)uteH 

nos  sœurs  n'aient  reçu Il  fiiut  avouer  qu'il  ne  se 

peut  rien  voir  de  mieux  concerté  ni  de  plus  propre  à 
notre  dessein  et  Institut  en  ce  pav^-" 

Le  digne  Prélat,  quinvîiit  «ionné  une  mtnéea  la  Com- 
munauté pour  la  discussion  de  cette  attaire,  channea 
lui-même  de  sentiment  et  coiitirma  li-s  Constitutions 
primitives,  qui  furent  observées  jusqu'à  l'adoption  des 
Constitutions  de  Paris  en  1681. 

Nos  lectrices  nous  sauront  gré  d'ajouter  ici  quelques 
mots  d'explication  sur  la  forme  de  gouvernement  qui 
régissait  nos  Mères  il  y  a  deux  siècles,  et  qui  est  passé 
jusqu'à  nous,  sans  révolutinn  m  réforme. 

La  constitution  d'un  Monastère  re.sseinble  b^'aucoup 
à  la  constitution  de  l'Église  elle-même.  Pour  mieux 
développer  cette  idée,  nous  ajouterons  que  de  profonds 
penseurs  ont  souvent  dit,  que  le  gouvernement  gé- 
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némi  (le  TÉ'j^liso  rentV^rme  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
K'8  (hllerentcs  ioirnt'M  cl»'  gouvi-riuMneiit  invtMilces  pur 
les  hornint's.  Ce  gouvurut'iiifnt  revêf,  la  t'orme  .nonuT' 
chique  dans  la  personne  de  Notre  8«int  I*ère  le  Pape, 
qui  tlécide  des  (luestions  en  dernier  ressort  ;  il  est  aris- 
iocrnlique^{  con^tilulionnel  dnnsles  coDciles,  où  les  PèreB 
de  l'Église  se  réuni.^sent  pour  délibérer,  et  ne  décident 
qu'à  la  majorité.  Dans  la[)ersonne  des  fidèles,  ce  gou- 
vernement devient,  pour  ainsi  dire,  rt-fiublivain  ;  car 
dans  lEi^Iise  catholiciue,  les  lidèles  de  tous  ordres  ont 
une  voie  ouverte  vers  les  diverses  dii>iiités  de  l'Éi^lise  : 
voilà  pour  le  iiouvernenient  de  l'Éuflise  en  général. 

Maintenant,  pour  ce  qui  regarde  tout  ordre  religieux 
régulièrement  constitué,  il  y  a,  comme  dans  l'Église, 
un  premier  supérieur,  (jui  est  ordinairement  l'Évèque 
diocésain  ;  ensuite  une  supérieure  à  l'intérieur  du  Mo- 
nastère, qui,  avec  son  conseil,  gère  les  atiaires  impor- 
tantes ;  et  eu  troisième  lieu  le  corps  etiéctif.  composé 
des  membres  de  la  Communauté,  lesquels,  avec  le 
tempsn  sont  éligibles  aux  divers  emplois  et  charges 
de  la  maison. 
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Nos  lectrices  ont  déjà  vu  nos  Mères  en  des  circons- 
tances bien  variées  et  difficiles;  elles  ont  eu  lieu  d'ad- 
mirer It'ur  constance  au  jour  de  l'épreuve  et  leur  infa- 
tigable zèle  dans  les  œuvres  de  leur  Institut  ;  mais  ce 
qu'elles  n'ont  pas  encore  vu,  c'est  leur  courage  mili- 
taire en  fnce  de  l'eniunni. 

Les  habitants  de  Québec  étaient  pour  la  plupart  dis- 
persés dans  les  champs  au  printemps  de  16G0,  quand 
vsoudaiu  se  répand  la  nouvelle  que  douze  cents  Iroquois, 
assemblés  dans  les  environs  de  Montréal,  comploteut 
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dt»  perdre  toute  la  coloiiii».  "  et  que  dims  ce  but,  ils  vont 
coinmencer  par  lu  cupitale  où  reMiU'  Oiioiiihio,  titiu 
qu'ayiiut  coupé  la  (é/e,  il  leur  soit  plu.s  l'acile  d'abultre 
les  mfmbrex  :  "  c'est  à  due,  qu'apl•è^  avoir  piis  Q  itbec, 
ils  t'oudroiit  sur  les  Trois  iiivieri'S  et  Montr'al,  i>our 
anéantir  à  jamais  on  Canada  la  rai;e  frany  use  ! 

Qu'on  M'iniaiçine  s'il  eut  possible  la  terreur  qui  se  ré- 
pand partout  à  cette  nouvelle  !  Ou  ex, ose  le  S.  S  icre- 
ment  pour  implorer  la  uiiséricordo  de  Dnui,  et  l'on  se 
recommande  à  la  sainte  Vierge.  Monseii^neur,  crai- 
gnant pour  les  religieuses,  leur  ordonne  de  sortir  de 
leurs  maisons,  et  les  l'ait  conduire  chez  les  Rli.  PP. 
Jésuites,  ou  on  leur  assi^no  de.s  cori)s  do  logis  sé|»arés  : 
aux  Ursulines,  celui  de  lu  Congrégation,  et  aux  Hospi- 
talières, un  autre  qui  on  était  voisin.  "On  Ala  lo  S. 
Sacrement  de  notre  cha[)elle  et  on  le  porta  [)roces!<ion- 
nelloment  dans  l'église  de  nos  Rli.  Pores.  Nous  sui- 
vions toutes  deux  a  deux.  Jamais,  ajoute  le  liecit,  ou 
ne  vit  une  telle  procession." 

"  Quand  les  habitants  nous  virent  quitter  une  maison 
aussi  forte  que  la  notre,"  dit  la  Véii.  Mère,  "  car  celle 
de  l'JIô[)ital  est  mal  située  au  regard  dos  iroquois,  ils 
furent  si  épouvantés  (pi'ils  crurent  que  tout  était  perdu. 
Ils  abandonnèrent  leurs  maisons  et  se  retirèrent,  les 
uns  dans  le  tort,  les  autres  chez  les  Révérends  Pères, 
les  autres  chez  Mg.-.  notre  Évèquo,  et  les  autres  chez 
nous  où  nous  avions  six  ou  se[)l  familles,  tant  chez  nos 
domestiques,  que  dans  nos  parloirs  et  offices  extérieurs. 
Le  reste  se  barricada  do  tous  côtés  dans  la  iîasse-Ville 
oià  l'on  posa  plusieurs  cor|)s  de  garde." 

Cependant  le  Monastère  avait  été  mis  en  état  de 
siège.  "  L'on  avait  fait  quantité  de  redoutes,  dont  la 
plus  forte  était  proche  de  notre  écurie,  pour  défendre 
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In  crranff»»  d'un  côtA  ot  l'Anal is«»  <1p  l'autro.  Toulos  nos 
r«'Mètr»'S  «^iHJeiif  ^•llr^»i^»8  (lt«  |)outr»'itnx  «'t  iimr.nlU's  è 
ïnoifié  nvoc  d»'s  miMirtrièrj's.  L'on  avait  lait  dos  dé- 
f»'nM»s  sur  nos  p<»r^^n^.  Il  y  «vait  d^s  ponts  de  com- 
munication d'un  Hppjirtt'uit^nt  à  l'antri',  rt  d«  notre 
maison  n  celle  t\e  noss  doin»»sti(|Mi'fi.  Nous  lu»  pouvions 
même  sortir  dims  notr«»cour  qw  pur  umh  p-tite  porto 
A  moulinet,  où  il  ne  potjviiit  passer  qu'une  personne  à 
la  fois  En  un  mot,  notre  Mon  istàre  ^'tait  converti  en 
nn  fort  jynrd»''  par  vinjT't-quMtre  hommes  hien  résoins. 
L'on  avait  posé  des  corps  de  j^ardo  aux  deux  extréniilés 
de  n«)tve  maison,  et  la  f.iction  s'y  l'isait  r('o-\)iiHreint'nt. 

"J'eus  permis- ion  de  ne  point  sortir,  njontp  la  Mère 
de  riiicarnation,  alin  de  !je  pas  laisser  notre  Mo- 
n  istcre  à  l'ahandon  de  tant  d'hommes  dt»  jrnerre,  à 
qui  il  m«'  fillait  i'ournir  les  munitions néces.saires,  tant 
lH)ur  la  bouche  que  pour  la  garde.  Trois  autres  reli- 
gieuses ('j  demeurèrent  avj'c,  moi.  .h-  n'avais  nucuiu^ 
crainte,  ni  dans  l'esprit,  ni  à  l't'xtérieur  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  lus  sensiblement  touchée,  voyant  qu'on 
nous  ôtait  le  iS.  Sacrement.  Une  do  nos  sœurs  nom- 
mée de  Ste.  Ursule  pleurait  amèrement  <'t  demeurait 
inconsolabi':»." 

Une  nuit  s'étant  ainsi  passée  dans  les  traijses,  le 
lendemain  matin,  ajivès  la  messe,  on  ram«ma  à  leur 
Monastère  la  famille  émii^rée  des  Ursulines  et  de  leurs 
élèves.  Le  soir  venu,  elles  reprirent  le  chemin  du 
Co'léire  des  Révérends  pères:  cette  scène,  qui  heu- 
reu.sement  ne  devait  pas  avoir  de  dénouement  sérieux, 
se  renouvela  pendant  huit  jours  Jnjjeant  alorsque  le 
Monastère  était  suffisamment  fortifié,  on  permit  aux 

(^)  "  Notre  vénér.'ible  Mère  ite  l'Incarnation  avec  ma  sœur  do  S. 
îj^nace,  et  nos  Kœur«  île  Sie.  UfHiile  et  de  la  Paaeion,  fureui,  dit  It 
Récit,  les  amazoaee  de  QOtre  Monastère." 
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religieuses  d'y  dtMnouior,  sahs  cepondnnt  oser  encore 
y  renit'ttr»»  le  S.  Sacn'ineiit,  ce  qui  était  pour  nos 
bonnes  Môros  la  plus  (sensible  de  toutes  les  priviitiouH. 

Le  8  juin,  on  commençait  à  se  ra8>urer  un  peu,  lors- 
qu'on apporte  tout  à  coup  lu  nouvelle  que  leslro()Uois 
sont  à  la  veille  do  tomber  sur  Québec.  "  Kn  moins 
d'une  demi-heure,  dit  lu  Vén.  Mère,  chneun  tut  rangé 
en  son  poste  et  en  état  de  se  délendre.  Toutes  nos 
portes  furent  de  nouveau  barricadées,  et  je  munis  tous 
nos  soldats  de  ce  (jui  leur  était  néceHSuire,  Les  femmes 
étaient  tout  à  tait  eHVayées." 

On  redouble  les  prières  ;  la  conhance  en  la  pro- 
tection do  Marie  était  smis  bornes.  "  [Jn  de  nos 
domestiques,  que  je  taisais  travailler  à  nos  fortifica- 
tions, me  dit  avec  une  ferveur  tout  animée  de  con- 
fiance :  '*  Ne  vous  imaginez  pas,  ma  Mère,  que  Dieu 
permette  que  l'ennemi  nous  surprenne  ;  il  etivorra 
quelque  lliiron  par  les  prières  de  la  s.inte  Vierge, 
qui  nous  donnera  les  avis  nécessaires  pour  notre  con- 
servation. Lu  sainte  Vierge  a  coutume  de  nous  faire 
cette  faveur  en  toute  occasion,  elle  le  fera  encore  à  l'a- 
venir." Ce  discours  me  toucha  fort,  ajoute  la  Vén» 
Mère,  et  nous  en  vîmes  l'effet  dès  le  jour  même  ou  le 
lendemain.  Deux  Ilurons  qui  avaient  été  pris,  et  qui 
s'étaient  sauvés  comme  miraculeusement  par  l'assis- 
tance de  la  sainte  Vierge,  arrivèrent  à  Québec  appor- 
tant la  nouvelle  du  généreux  dévouement  de  Uauiac 
et  de  ses  compagnons,  et  de  la  retraite  de  l'ennemi. 
Cette  nouvelle  fit  cesser  la  garde  dans  tous  les  lieux, 
excepté  dans  les  forts,  et  tout  le  monde  commença  à 
respirer,  car  il  y  avait  cinq  semaines  qu'où  n'avait 
point  eu  de  repos  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Cei)endant, 
je  n'ai  pas  vu  qu'aucune  de  nous  ait  été  hors  de  sa 
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tranquillité.  Le  bruit  même  de  la  garde  ne  nous 
doiuiait  aucune  distraction.  Nos  gens  n'entraient 
dans  notre  clôture  que  le  soir:  ils  on  sortaient  le 
matin  pour  aller  à  leur  travail,  notre  dortoir  étai)t  tou- 
jours bien  formé.  La  nuit  on  lear  laissait  les  passages 
d'en  bas  et  les  offices  ouverts,  pour  faire  la  ronde  et 
la  visite. 

*'  Pour  moi,  je  vous  assure  que  j'étais  extrêmement 
fati'niée:  car  encore  que  je  fusse  enfermée  dans  notre 
dortoir,  mon  oreille  néanmoins  faisait  le  guet  toute  la 
nuit  do  crainte  d'alarme,  et  pour  être  toujours  pi  éite  à 
donner  à  nos  soldats  les  munitions  nécessaires  mi  cas 
d'attaque.  Nousavion'^  vingt-()uatre  hommes  auxquels 
il  fallait  donner  tous  les  besoins  de  guerre  et  de  vivres. 
Ils  étaient  divisés  en  trois  corps  de  garde  et  faisaient  la 
ronde  toute  la  nuit  par  les  ponts  de  communication  qui 
allaient  partout,  et  nous  gardaient  ainsi  fort  exacte- 
ment Enlin,  nous  fûmes  heureuses  d'être  délivrées 
de  ce  fardeau,  et  l'on  en  chanta  un  'le  Deum  en  toutes 
les  éghses." 

Mais,  outre  les  vinjrt-quatre  hommes  dont  il  est  ici 
parlé,  la  Mère  de  l'Incarnation  avait  d'autre»  sonlats 
qu'il  ne  faui  pas  oublier.  •'  Toutes  les  avenut^s  des 
cours  étaient  barricadées,  dit-elle;  nous  avions  une 
douzaine  de  grnds  chiens  qui  gardaient  les  portes  de 
dehors,  et  dont  la  ijarde  valait  mieux  sans  comparaison 
que  celle  des  soldats  pour  écarter  les  sauvages  ;  car  ils 
crai-^nent  autant  les  chiens  français  que  K>s  hommes, 
parce  qu'ils  se  jettent  sur  eux  et  les  déchirent  quand 
ils  les  peuvent  attraper.^'  (') 

(^)  Cet*  bonPc!)ien8(k  notre  Mère  de  l'Incarnation  nous  rappellent 
les  cliieiiw  du  noni  transportés  au  sud  (ïexa.?).  Il  nous  semble  les 
entendre  hurler  à  l'approche  des  noirs  qu'ils  ne  connaissaient 
paa  ;  c'étaient  sane  contredit  les  raeilleurs  gardiens  en  cea  occaeious. 
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Lu  danger  émitient  était  passé,  cependant  l'on  n'était 
pas  encore  en  parliiite  assuranci»  à  l'égard  des  Iroqiiois; 
*'  car  si  l'ennemi  vient  à  l'automne,  dit  la  Vén.  Mère, 
il  ravagera  les  moissons;  s'il  vient  au  printemps,  il  em- 
pêchera les  semences."  En  septembre,  elle  écrivait  : 
"  Il  y  a  près  de  cinq  mois  qu'il  se  fait  tous  les  jours  un 
salut  solcîinel  où  le  S.  Sacrement  est  exposé,  afin  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  protéger  le  pays."  Il  le  protégea  en 
«Het,  et  à  part  quelques  surprises  particulières,  on  en 
iut  quitte  pour  la  peur,  chacun  éprouvant  en  son  àme 
un  nouveau  degré  de  contiance  en  la  Providence  di- 
vine sous  i«  ;»rotection  de  Marie. 

§l;^.  —  MARTYRK     DE    M,    VIONAL. 

Le  grand  effort  des  Iroquois  avait  été  paralysé  en 
1660,  mais  ils  ne  se  tenaient  pas  encore  pour  battus,  et 
ils  donnèrent  bien  de  l'^'xercico  à  la  colonie  trançaise 
en  1661  et  62.  C'est  a  l'année  1661  que  notre  vieux 
Récit  mentionne  l'épisode,  à  la  lois  tiisto  et  glorieux, 
de  la  mort  de  notre  insi|rne  bienfaiteur,  M.  G.  Yignal. 

S'étant  agrégé  comme  on  l'a  vu  à  la  maison  de  S. 
Sulpice,  M.  Vignai  s'était  dévoué  avec  ardeur  aux  em- 
plois de  sa  îiouvelle  mission.  Il  s'occupait  du  saint 
ministère  quand  il  fut  chargé  de  l'économat  -lela  mai- 
son, après  la  mort  violente  que  les  Iroqu  )is  avaient  fait 
subir  à  M.  Lt  Maistre,  Deux  mois  après,  le  25  cctobre, 
ne  soupçonnant;  pascju'il  dut  paitager  le  même  sort,  M. 
Vignai  s'était  trunspoité  dans  file  a  la  Pierre,  '.^n  face 


I!  eu  était  de  inêrne  di  ;<  chiens»  franÇHis  à  Québec  ;  ne  connaissant 
pas  les  Irf»qnoifl,  ^^f>  ne  jetaiint  sur  eux  nomme  s'ils  n'eussent  été  que 
du  gibier  Tout  le  contraire  arrivait  à  l'égard  des  chiens  élevés  parmi 
les  Hauvagert;  ils  -'uttachrt  ent  à  leurs  tarouchea  niaitreb  et  ne  cher- 
cbaien.  qu  à  les  détendre. 
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do!  Monfrénl,  pour  surveiller  les  ouvriers  qui  y  rainas- 
SîiitMit  les  matériaux  pour  la  maison  des  Sulpicierjs. 

Les  Iroquois,  qui  y  étaient  eu  embuscade,  se  jetèrent 
sur  les  Françiiis  comnie  des  ioups  enragés  et  eu  tuèrent 
une  partie.  M.  Vignal  l'ut  dangereusement  blessé. 
Ces  barbares  le  traînèrent  jusqu'à  la  Prairie  de  la  Ma- 
deleine, où  ils  tirent  un  fort  pour  s'abriter  contre  uue 
surprise.  Ce  bon  prêtre  répétait  à  ses  compagnons 
d'inlortune:  '•  Tout  mon  regret  dans  l'état  où  je  suis, 
est  d'être  la  cause  que  vous  soyez  dans  l'état  oii  vous 
êtes,  prenez  courage  et  soutirez  pour  Dieu!"  M.  Vi- 
gnal ne  tarda  pas  à  succomber  à  ses  blessures.  Après 
sa  mort,  ces  barbares  lui  enlovèrent  la  chevelure  (^)  et 
firent  rôtir  sou  corps  pour  le  manger,  le  27  octobre 
1661. 

11  y  avait  vitigl  années  que  cet  ouvrier  zélé  du  Père 
de  famille,  travaillait  à  la  vigne  du  Seigneur  dans  les 
missions  d'Amérique,  et  nous  voyons,  par  les  Relations, 
qu'il  était  particulièrement  estime  et  chéri  des  Jésuites. 
*'  Sa  vie,  dit  1.^  It.  P.  J.  Lalemant,  était  d'une  très -âouce 
odeur  à  tous  les  Français  psr  la  pratique  de  l'humiiité, 
de  la  charité  et  delà  pénitence,  vertus  rares  qui  le  ren- 
daient aimable  à  tout  le  monde.  Sa  mort  a  été  bien 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  puisqu'il  l'a  re^ue  de  la 
main  de  ceux  pour  lesquels  il  a  bien  souvent  voulu 
donner  sa  vie.  U  avait  de  grandes  tendresses  pour  le 
salut  des  sauvages,  il  s'était  oH'ert  plusieurs  fois  de 
venir  nous  joindre  quand  nous  étions  A  Onnontagué, 
afin  d'y  travailler  conjointement  avec  nous  à  la  conver- 
sion de  ces  barbares,  et  il  l'aurait  fait  si  sa  complexion 
et  ses  forces  eussent  correspondu  à  sa  ferveur  et  à 
son  courage." 

0)  Note  du  R   P.  Féhjc  Martin,  S.  J. 
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%14. — LES    RESTES   MORTKT.S    PB   T.A   MÈRE     MARIE    DE    S.    JOSEPH 
SONT    TRANSFÉRÉS    DU   JARIMN    k    LA    N'OUVKLLK    ÉGLISK. 

Dix  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  mort  de  la 
Mère  iS.  Joseph,  et  sa  dépouille  mortelle  reposait  en- 
core dans  le  jardin  du  Monastère.  En  1662,  le  caveau 
de  la  nouvelle  église  étant  en  lin  terminé,  nos  Mères  se 
pourvurent  de  l'autorisation  nécessaire  pour  faire  la 
translation  de  ce  corps  vénéré.  "  Au  printemps  de 
l'année  1662,  dit  le  vieux  Récit,  on  leva  de  terre  le  corps 
de  la  vénérable  Mère  Marie  de  S.  Joseph,  qui  avait 
été  inhumé  dans  le  jardin  faute  de  lieu  convenable. 
A  l'ouverture  du  cercueil,  on  trouva  la  substance  du 
cœur  et  du  cerveau  encore  toute  fraîche  et  exhalant 
une  douce  odeur»  Une  de  nos  sœurs  s'élant  emparée 
d'un  petit  morceau  de  ce  cœur  où.  l'on  voyait  encore 
un  petit  boni  d'une  veine,  pour  le  porter  sur  le  sien 
par  dévotion,  toutes  celles  qui  l'approchaient  ont  senti 
l'odeur  d'iris  qui  s'en  exhalait.  Toute  la  substance  de 
son  corps  et  de  sa  chair  était  réduite  en  une  masse 
blanche  tout  le  long  du  cercueil  sous  les  ossements, 

de  l'épaisseur  d'environ  un  pouce  (^).  L'on  remit  avec 
dévotion  ces  os  avec  cette  manne  dans  une  nouvelle 

bière,  que  l'on  déposa  sous  notre  chœur,  lieu  destiné 

pour  la  sépulture  des  religieuses. 

"  Le  R.  P.  J.  Lalomant,  directeur  de  la  Mère  Marie 

de  S.  Joseph,  qui  présidait  à  la  cérémonie,  nous  fit  une 

exhortation  touchante.  Ayant  pris  pour  texte  ces  pa- 

(^)  "  On  remarqua  qnf-  cette  pâle  blanche  étant  nii'so  sur  un  fer 
chaud  ou  sur  den  charlions  anlenta,  fondait  comme  de  la  cire  ou  de 
l'encens,  el  exhalait  une  trés-douce  odeur.  Il  en  était  de  même  des 
morceaux  de  8on  cœur  que  l'un  inetiail  sur  le  feu.  Quelque»  années 
apré:4,  loccafion  e'étant  présentée  d'ouvrir  de  nouveau  le  cercueil, 
kl  substance  du  cerveau  se  trouvai  réduite  à  deux  petites  boules 
dures  comme  de  la  pierre." — Lettres  de  la  Vén,  Mère. 
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rôles  do  S.  PiUil  aux  Romains:  "  Saluons  Marie,  qui  a 
beancoiip  trar^illé  pivrnii  nous,"  il  rapporta  les  vertus 
de  C'tte  bienheureuse  servante  de  Dieu,  donna  une  ex- 
plication morale  de  cette  substance  blanche,  de  cette 
odeur  si  douce,  desqialre  nœuds  de  sa  ceinture  (') 
restés  sai»s  corruption,  et  il  ne  ht  poiiit  de  difficulté  de 
l'appj'ler  sainte,  disant  qu'il  la  croyait  au  ciel  dans  un 
très-haut  ih^gré  di'  gloire,  11  ht  aussi  remarquer  à  nos 
Mères  que  dans  la  vie  du  K.  P.  L.  du  Pont,  il  se  trou- 
vait quelque  chose  de  st'mblable,  et  que  les  médecins 
lïyant  été  appelés  pour  examiner  ce  qui  paraissait  être 
extraordinaire  à  l'ouverture  du  cercueil,  ils  attestèrent 
que  de  pareils  iaits  ne  pouvaient  être  attribués  à  des 
causes  naturelles;  et  il  ajouta  qne  l'on  devait  rendre  le 
même  témoiLinage  aux  rest  'S  mortels  de  la  vénérée 
Mère  Marie  de  tS.  Joseph." 

Quelle  douce  consolation  n'éprouvèrent  pas  nos 
Mères  en  cette  circonstance!  Le  parfum  des  vertus 
de  cette  chère  sœur,  la  seule  de  la  Communauté  qui 
fût  morte  depuis  leur  arrivée  en  Canada,  n'î  lient 
pas  cessé  d'embaumer  le  Monastère;  mais  ce  par- 
fum sensible  oui  s'exhala  de  ses  restes  mortels  en  re- 
nouvela  vivement  la  mémoire.  Aussi  n'est-il  pas  sur- 
prenant que  la  tradition  nous  ait  transmis  le  nom  de 
la  MèreMaiie  de  S.  Joseph,  comme  le  symbole  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  suave  et  de  plus  touchant  dans  la 
piété  religieuse.       »       "  '      - 

(')  La  ceinture  dont  il  eet  ioi  parlé  est  celle  qne  l'on  port<>  dana 
les  maisons  d'Ursnlines  fondées  par  la  Congrégaiion  de  Hordeanx  ; 
cette  ceintvjre  fut  portée  par  nos  Mérfs  jusqu'en  l'année  1681,  où 
l'on  adopta  les  constitutions  et  règlements  de  Parie. 
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§15. — POKUATION  00  SÉUINAIRK  DES  M.'SSIUKS  ÉTKANOÈRES  DR 

yi:ÊBEC. 

Mgr.  de  Laval  n  eût-il  jamais  eu  d'autre  titre  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité,  la  seule  fondation  du  sé- 
minaire de  Québec  aurait  suffi  pour  immortaliser  sa 
mémoire.  Quelle  Institution  en  effet  que  celle  qui, 
depuis  deux  siècles,  est  Tasile  de  la  vertu,  le  temple 
de  la  science,  le  boulevard  de  la  Religion,  l'honneur 
et  la  gloire  du  pays! 

La  fondation  du  séminaire  de  Québec  date  de  l'ari- 
née  1  ^  Mgr.  de  J^aral,  de  retour  de  son  premier 
voyage  en  Fratice,  d'où  il  avait  amené  plusieurs  prêtres 
d'un  mérite  distingué,  entre  autres  M.  Louis  A.  des 
Maizerets,  forma  cette  petite  .société  qu'il  ^^pelait  dans 
la  joie  de  son  cœur  "  la  sainte  Famille  les  Missions 
Étrangères,'  prenant  pour  modèle  la  sain  e  Famille  de 
Jésus,  Marie  et  .Toseph.  Une  toute  petite  maison  si- 
tuée auprès  de  l'église  paroissiale,  fut  l'humble  berceau 
d'une  grande  et  belle  Institution  que  Dieu,  dans  sa 
sagesse,  avait  destinée  à  exercer  une  iniluence  aussi 
puissante  que  salutaire  sur  l'avenir  du  Canada;  Insti- 
tution qui  a  grandi  dans  les  proportions  majestueuses 
que  nous  lui  connaissons,  et  qui  est  à  la  fois  Séminaire, 
CoUéffe  et  Université. 

Il  est  intéressant  à  la  piété  catholique  de  suivre  les 
commencements  de  ce  précieux  établissement.  I^es 
habitants  de  Québec  avaient  amassé  six  mille  livres 
pour  la  construction  d'un  presbytèrH  et  avaient  remis 
cette  somme  à  Mgr.  de  Lavai,  Le  30  décembre  1663, 
le  saint  Êvêque,  inspiré  d'en  haut,  réunit  les  paroissiens 
et  leur  offre  de  loger  le  curé  à  perpétuité,  s'ils  veulent 
lui  abandonner  cette  somme  avec  la  jouissance  du  ter- 
rain qui  leur  appartient.    Ou  acctda  de  grand  cœur 
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la  demaîide  de  Monseigneur,  et  les  MM.  du  Séminaire 
devinrent  ainsi  propriétaires  de  tout  le  terrain  situé 
autour  de  l'église,  qu'ils  possédèrent  jusqu'en  1703. 

Mgr.de  Laval,  pour  assurer  la  stabilité  de  son  œuvre, 
fit  en  1664,  aux  prêtres  des  Missions  Etrangères  à  Paris, 
qui  venaient  d'organiser  complètement  leur  séminaire, 
une  invitation  dont  voici  un  intéressant  passage  ; 

"Vous  y  trouverez,  dit-il,  uu  logement  préparé  et 
un  fonds  suflisant,  pour  commencer  un  petit  établis- 
ment  d'une  maison  de  votre  Congrégation,  qui  ira  tou- 
jours en  augmentant,  comme  je  l'espère."  Il  n'y  a  pas, 
ce  semble,  de  paroh^  d'homme  qui  mérite  mieux  le 
nom  de  prophétie,  et  nos  lectrices  de  la  vilie  de  Québec 
qui  assistent  avec  tant  d'intérêt  aux  brillantes  séances 
de  l'Tiniversité-Laval,  n'ont  pas  de  peine  à  convenir 
que  le  saint  Évêque  avait  singulièrement  bien  prévu 
le  futur  succès  de  son  œuvre,  (')  La  grande  fête  du  23 

(^)  Mgr,  de  Laval  dans  le  dessein  quil  avait  toujours  eu  de  perpé- 
tuer lu  concorde  et  l'unité  dans  tout  son  clergé,  engagea  les  Jésuites 
à  signer  un  acte  d'nnion  spirituelle  avec  le  Séminaire.  Le  K.  P.  F, 
Le  Mercier,  leur  Supérienr,  le  Rigiia  le  21  déoenilire  lt)65,  au  nom  delà 
Compagnie,  et  MM.  deBerniéf'  des  Maizerets  ponr  le  Séminaire. 
On  proinetiaitée  vivre  ttnijourne:  frères,  de  se  donner  mutuellement 
l'honpiiHlilé,  de  dire  une  messe  \->...  année  pour  clirtquf  associé  Jéfnnt. 
On  fil  une  a.ssociatii.M  -cmblabie  avec  le  Séminaire  de  S.  S.  de  M.  w 
iréal  au  mois  de  févrir  1088.  Les  Kel.gieuses  entrèrent  dans  cette 
association  en  «'engageant  à  faire  des  prières  et  des  communions. 

Il  convenait  surtout  que  celui  de  tous  ces  corps  auquel  l'Évêque 
était  peraonncll'ment  uni,  donriâi.  l'exemple  de  la  concorde  et  fût,  pour 
aiusj  dire,  le  lien  de  l'unio'i  générale.  Rien  ne  représente  mieux  la 
primitive  Église  qtie  la  vie  de  ce  cierge.  Ils  n'étaient  tous  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  sous  la  conduite  de  Mgr.  de  Laval.  Us  ne  faisaient 
qu'une  seule  famille  dont  il  était  le  père.  Biens  de  patrimoine,  béné- 
fices simples,  pensions,  présents  et  honoraire?,  ils  n)irent  tout  en 
commun.  Mgr.  de  Laval  ne  faisait  rien  de  considérable  que  de  con- 
cert avu*  luut  son  clergé  ^  ses  bleue  aussi  étaient  en  oonimuQ.  Il  n'^y 
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mai  dernier  (1878)  a  mis  comme  le  sceau  à  la  prédic- 
tion, tout  en  rendant  au  Séminaire  les  reste?  précieux 
de  son  saint  E'ondaieur.  I.a  procession  grandiose 
qui  se  lit  à  cette  occasion,  les  porteurs  de  la  châsse 
faisant  halte  dans  les  ditierentes  églises  de  la  ville,  res- 
tera, dans  l'histoire  de  ce  pays,  comme  un  éclatant 
témoignage  de  la  reconnaissance  du  clergé  et  du 
peuple  de  la  Province  de  Québec.  Le  discours  de 
circonstance  fut  prononcé  par  Mgr.  Antoine  Racine, 
Évêque  de  Sherbrooke.  Le  même  prélat,  alors  Des- 
servant de  l'église  S.  Jean,  fat  aussi  l'orateur  de  la 
grande  fête  du  200ème,  anniversaire  de  la  fondation 
du  Séminaire  de  Québec,  célébré  avec  grand  en- 
thousiasme il  y  a  quinze  ans,  par  le  clergé  de  l'Ar- 
chidiocèse  et  par  la  population  de  cette  ville. 


§16. — TREMBLEMENTS    DE    ÏKIIBE — 1663. 

Nos  lectrices  se  rappellent  ce  que  l'histoire  du  pays 
raconte  de  ces  épouvantables  phénomènes.  (')  Seloû 
le  savant  abbé  Ferland,  "  Lieu  voulut  que  ce  boulever- 
sement de  l'ordre  physique  servit  à  rétablir  l'ordre 
moral,  gravement  compromis  dans  le  Canada  par  les 
excès  des  deux  dernières  années." 

avait  ni  riches  ui  paavree,  ils  étaient  tous  frères.  C'estàoetic  étroite 
union  riue  la  religion  fut  redevable  des  rapides  progrès  qu'elle  fit  en 
Canada.  Ce  que  la  piété  avait  d'abord  inspiré,  devint  par  la  suite 
néceôeaire,  pour  engîiger  les  prêtren  à  veii,r  de  France  en  Canada  où 
l'on  pouvait  leur  promettre  les  avantages  d'une  ahsociatiun  qui  lea 
mettait  à  l'abri  de  tout  chagrin  et  de  to.ite  inquiétude.  Les  faibles 
reseouroes  du  clergé  inultipiiées,  pour  ainsi  dire,  par  cette  pauvreté 
évangélique,  sufPsaiiDt  puiir  l'i^ntretien  irun}.;rand  nombre  de  prêtres. 
— Histoire  manuscrite  du  Se  ninaire  de  Q,uéhfc. 

0)  Relation  des  Jésuites,  16ti3.     Histoire  du  Canada,  par  l'abbé 
F«ri«od,  p.  464. 
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Ces  désordres  cïinsés  par  l'ivrcgnerie  étaient  tels 
qu'au  témoig-nage  du  R,  P.  Lalemunt,  "  les  sauvages 
se  mettaient  à  nu  et  r(^duisaieiit  leur  iarnille  à  la  men- 
dicité; ils  allaient  même  jusqu'à  vendre  leurs  propres 
enfants,  pour  avoir  de  quoi  contenter  celte  passion  en- 
rag«'je.  .J«^  ne  veux  pas  décrire,  ajoute-t-il,  les  malheurs 
que  ces  désordres  ont  causés  à  cette  Église  naissante. 
Mon  encre  n'est  pas  assez  noire  pour  les  dépeindre  de 
leurs  couleurs  ;  ii  faudrait  du  fiel  de  dragon  pour  cou- 
cher ici  les  amertumes  que  nous  en  avons  ressenties  : 
c'est  tout  dire  que  nous  perdons  en  un  mois  les  sueurs 
et  les  travaux  de  dix  et  vingt  années.' 

Mais  "quand  Dieu  parle,  il  se  fait  bien  entendre, 
surtout  quand  il  parle  par  la  voix  des  tonnerres  et  des 
tremble-terre  qui  n'ont  pas  moins  ébranlé  les  cœurs 
endurcis,  que  nos  plus  grands  rochers,  et  ont  fait  de 
plus  grands  remuements  dans  les  consciences,  que 
dans  nos  forêts  et  sur  nos  montagnes.  ' 

Sans  nous  arrêter  à  d'autres  détails,  nous  ferons  voir 
à  nos  lectrices  comment  nos  bonnes  Mères  passèrent 
les  sept  mois  que  durèrent,  à  intervalles  plus  ou  moins 
prolongés,  et  avec  secousses  plus  ou  moins  fortes,  ces 
effroyables  convulsions  de  la  nature. 

*'  Le  premier  tremblement  de  terre  eut  lieu  le  5  fé- 
vrier, sur  les  cinq  heures  et  demie  du  soir.  (')  Le  temps 
était  fort  calme  et  serein,  lorsqu'on  entendit  un  bruit 
et  un  bourdonnement  épouvantable,  comme  celui  d'un 
grand  nombre  de  carrosses  roulant  sur  des  pavera  r.voc 
vitesse  et  impétuosité.  Ce  bruit  n'eut  pas  plus  tôt  ré- 
veillé l'attention  que  l'on  entendit  sous  terre  et  sur 
terre  et  de  tous  côtés,  comme  une  confusion  de  flots  et 
de  vagues  qui  donnait  de  l'horreur.  L'on  enteudaitde 

(^)  Lettres  de  la  Véa,  Mère  de  l'Iacarnution. 
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tontes  parts  comme  une  pirêlo  de  pierres  sur  les  toits, 
daiis'  les  irrenierset  djins  les  chambres.  l'ne  poussière 
épaisse  volait  de  tous  côtés  ;  les  portes  .s'onvrnient 
d'elles  méniHs,  les  autres  se  fermaient.  Les  cloehns  de 
toutes  nos  églises  et  les  timbres  de  )ios  horloi^es  son- 
naient tontes  seules,  et  les  clochers  aussi  bien  (jue  nos 
maisons  étai»'nt  airités  cojume  des  arl)res  quand  il  fait 
içrnnd  vent  ;  et  tout  cela  dajis  une  horribl»^  confusion 
d''  mi'ubles  qui  se  rtuiversaient,  de  pitM-res  qui  fom- 
b:iienl.  fit'  [>laiichers  qui  se  s(''j-)rtraient,  d»'  murailles  qui 
se  ft'udaitMit,  et  d'animiiux  u  )mesti(iues  qui  hurlaient, 
dont  les  uns  sortaient  des  maisf)iis,  les  autres  y  en- 
traient ;  en  un  mot,  tout  l«^  monde  ctiiit  si  etlrayé  que 
l'on  croyiit  ê'r^  A  hi  Vfille  du  juirement  puisque  l'on 
en  voyait  les  siirnes 

"  Ct*s  secoussf's  nous  étant  inusitées,  ajoute  la  Vén, 
Mère,  -'iU»  faisaient  sur  nous  des  impressions  bien  dif- 
lérenlt's:  les  unes  soriai»'nt  dehors,  de  crainte  d'être 
enst'Vfiies  sous  Ifs  ruines  de  la  nuiison.  qu'elles  voyaient 
brauK'r  comme  si  elle  eut  été  dt>  carte;  les  antres  se 
retiraient  devant  le  S.  Sacrement  alin  de  mourir  au 
pied  de  l'autel  ;  une  bonne  sœur  converse  entra  urie 
fois  dans  une  appréhension  si  vive  de  la  puissance  sou- 
veraine de  Dieu,  qu'elle  tri'mbia  une  heure  entière  dans 
tout  son  corps,  sans  pouvoir  en  retenir  l'agitation." 

Au  moment  du  second  choc,  qui  arriva  sur  les  8 
heures  du  soir,  le  5  février,  nus  Mères  étaient  rangées 
en  leurs  stalles,  au  chtiMir,  recitant  debout  le  "  Venite" 
de  Matines,  La  secousse  tut  si  violente  qu'elles  se 
trouvèrent  toutes  prosternées  à  genoux.  Les  reli- 
gieuses passèrent  ce  caiênu»  d'une  manière  assez  ex- 
traordinaire. Elles  couchaient  "  toutes  vêtue?  sur  des 
paillasses  mises  sur  le  plancher  dcUis  la  salie  de  com- 
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munaut('%etàchnqno  secousse  elles  se  jetaient  à  «rpiioux 
et  récitaient  le  psaume  Mùerere,'^  Le  jeûne  étant  de 
précepte,  elles  y  ajoutaient  les  pénitences  en  una^^e 
pour  le  vendredi,  et  outres  "  qui  n'étaient  pas  épar- 
gnées," dit  le  vieux  récit.  "  Qiuind  nous  nous  trou- 
vions à  la  lia  de  lu  journée,  dit  la  Vén.  Mère,  nous 
nous  mettions  dans  la  disposition  d'être  englouties  en 
quelque  abîme  durant  la  nuit;  et  le  jour  étant  venu, 
nous  attendions  continuellement  la  mort,  ne  voyant 
pas  un  moment  assuré  à  noire  vie  :  en  un  mot,  on 
séchait  dans  l'attente  de  quelque  malheur  universel.'' 
Cependant  Dieu  inspirait  à  la  Mère  de  l'Incarnation 
des  sentiments  bien  ditiércnts  de  ceux  de  la  crainte. 
*'  Je  désirais  être  charjçée  de  tous  les  péchés  qui  nous 
attiraient  ces  malheurs,  disait-elle  confidemment  à  son 
iils,  afin  d'en  recevoir  seule  le  châtiment.  J'eusse 
voulu  même  que  toutes  ces  abominations  eussent  paru 

aux  yeux  des  hommes  comme  mes  propres  crimes 

Je  ne  pouvais  que  bénir  sans  cesse  le  souverain  pouvoir 
de  la  Majesté  divine  sur  toute  la  nature.  Les  grosses 
montagnes  et  tout  ce  grand  fond  de  marbre  dont  ces 
contrées  sont  composées,  ne  lui  sont  que  dos  pailles  à 
mouvoir,  et  tant  de  personnes  qui  ne  s'étaient  pas  lais- 
sées toucher  par  les  foudres  de  lÉijlise,  (l'excommuni- 
cation), se  sont  amollies  et  changées  en  un  moment."  (') 

§IT. — Mme.  d'Ailleboust  entre  pour  la  sëcokdb  fois  kxs 
Noviciat  des  QRauuNEs. 


î|i 


Du  vivant  même  de  M.  d'Ailleboust   "au  mois  de 
janvier  1653,  dit  le  Récit,  Mme.  d'Ailleboust,  qui  avait 

(')  Les  conversions  en  effet  furein,  extraordinaires;  la  Mérede  ITn- 
carn.ition  dit  qu'un  ecclésiastique  lui  a  assuré  qu'il  avait  fait  faire, 
à  lui  aeul,  plus  de  huit  cents  confessions  générales. 
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^té  g-ourernanto,  prussùe  du  désir  do  so  consacrer  à 
Di»Hi,  obtint  de  son  mari,  quoiqu'il  y  tMlt  de  grandes 
dillicultés,  d'entrer  dîins  notre  Monastère  pour  essayer 
do  la  vie  religieuse,  et  que  dans  le  cas  où  elle  y  put 
réussir,  il  se  ferait  d'Éafhsp.  A  [)rès  un  mois  d'épreuve, 
elle  reconnut  que  l'entreprise  était  nu-dessus  de  ses 
forces.  Elle  sortit  et  retourna  avec  son  époux,  conti- 
nuant a  vivre  dans  leur  piéié  ordinaire." 

Dix  ans  plus  tard  (UJ68)  le  Rtcit  dit  que  "  Mme. 
d'Aiileboust,  étant  veuve,  (^)  eut  désir  de  faire  une 
seconde  tentative  et  demanda  l'entrée  de  notre  no- 
viciat." 

Mme.  d'Aiileboust  avait  alors  48  ans.  Sa  haute 
piété,  sa  franche  et  généreuse  volonté  de  so  donner  à 
Dieu,  l'amitié  de  nos  saintes  Mères,  ainsi  que  la  douce 
société  do  sa  propre  sœur  Philippe-Clertrude,  lui  ren- 
daient fort  agréable  la  vie  retirée  du  cloître.  Cepen- 
dant, il  parut  évident  que  le  ciel  n'avait  pas  donné  à 
cette  pieuse  dame  la  même  vocation  qu'à  sa  sœur,  la 
Mère  S.  Dominique.  !Sa  vivacité  extraordinaire  souf- 
frait des  exercices  de  la  régularité,  que  la  grâce  rend 
si  faciles  aux  personnes  qui  ont  une  vraie  vocation. 
Ai)rès  huit  ou  neuf  mois  d'épreuA'e  passés  au  milieu 
d'une  joyeuse  troupe  de  novices,  cette  aimable  dame, 

(i)M.  Louia  d'Aiileboust  de  Coulonge,  décédé  à  Montréal  dont 
il  était  gouverneur,  en  1660,  était  venu  en  Canada  Jès  1643,  pour 
contribuer  à  réiablissement  de  l'île  de  Montréal,  dont  il  fut  un  des 
premiers  seigneurs.  11  traça  lui-même  et  lit  exécuter  des  plans  de 
fortification,  qi\i  furent  d'un  grand  secourra  M,  do  Maisonneuve  pour 
maintenir  l'habitation  contre  les  Iroquoia.  11  était  gouverneur  des 
Ïrois-Rivières,  lorqu'il  lui  appelé  au  gouvernemetit  de  .^  colonie,  de 
164H  à.  1651.  Six  ans  plus  tanl,  il  revint  à  Quélec  comme  Admi. 
ni.^trateu^.  11  est  le  seul  gouverneur  de  hi  Nouvelle-France  qui  soit 
resté  dans  le  pays  après  son  temps  d'office.  Sa  femme  et  sa  belle- 
eueur  l'avaient  suivi  en  Canada  par  pvu  zèle  du  aalut  d«B  eauvugei. 
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aussi  hiimblo  que  pieuse,  '•  se  jugfea  eile«môme  inca- 
pable d'être  religieuse."  Elle  quitta  donc  le  Monastère, 
et  reprit  au  milieu  du  moUde  su  vie  de  bonnes  œurres 
et  d'édihcatiou.  Elle  eut  avec  Mgr.  de  Laval  et  le 
R.  P.  Chaumouot,  une  lurg-*»,  part  à  rétablissemeni  de 
la  société  ou  conJVérie  de  la  îSainle  Famille. 

Plus  tard,  lorsque  des  lièvres  coniagieubes  se  décla- 
rèrent parmi  les  troupes  qui  avaient  accompagné  le 
Marquis  de  Tracy,  on  vit  Mrne.  d'Ailleboust  s'offrir 
avec  d'autres  dames  pieuses  de  Québec,  pour  venir  en 
aide  aux  religieuses  de  l'Ilôtel-Dieu. 

Son  mérite  brilla  à  tel  [)(>int  que  M.  de  Courcelles, 
Gouverneur,  et  M.  Talon,  Intendant,  lui  offrirent  tous 
deux  leur  main,  et  il  ne  tint  qu'à  elle  détre  une  seconde 
lois  dame  du  chftteau  8.  Louis.  Mais  cette  femme 
généreuse  sut  rester  fidèle  à  sa  résolution,  et  pour  ne 
plus  entendre  parler  d'alliances  humaines,  ell.»  rompit 
tout  à  la:*"  avec  le  monde  et  se  retira  à  l'Uôtel-Dieu  où 
elle  avait  lo\ié  des  a[>partement8. 

C'est  là  (ju'eile  mourut,  le  7  juin  1685,  comblée  de 
mérites  et  aspirant  à  la  po.ssession  de  son  Dieu.  Elle 
était  Agée  de  soixante  sept  ans.  Sa  pieuse  sœur,  la 
Mère  P.  Gertrude  de  S.  Dominique,  l'avait  devancée 
au  ciel  de  plu^•i«'urs  années,  ainsi  qu'une  autre  de  ses 
sœurs  qui  était  religieuse  Bénédictine  en  France. 

518, — SAINT    JUKKPH   PHEMIËR   PATIION   IW    PAYS — SAINT    J08KPB 
GAKUIIlK  DU    MUNAMÈKE. 

Détachons  encore  quelques  pages  des  Relations, 
qui  nous  ont  conservé  de  si  charmants  souvenirs  de 
l'enfance  de  la  colonie,  et  disons  un  mot  du  Père  et 
Gardien  de  notre  Canada. 

Dès  ces  premiers  temps  où  lesdiguo.-'  fils  de  S.  Fran- 
çois d' Assise  (les  Pères  KécoUets),  arboraient  sur  le 
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vioux  rocht»r  de  Stadaconé  ia  croix  glorieuse  de  notre 
divin  iS)Uiv«ur,  on  avait,  d'après  un  vœu  public,  choisi 
S.  Joseph  pour  premier  patron  du  pays  et  pour  pro- 
tect-  uv  de  cette  Épi^lise  naissante.  Cette  solennité,  qui 
avilit  rassemblé  tous  1«>8  habitants  français  et  plusieurs 
sauvages  chrétiens,  s'était  faite  à  Québec  le  19  mars 
1H24. 

Treize  ans  plus  tard,  la  Relation  donnait  d'intéres- 
sants détails  sur  la  fête  de  ce  cher  patron  <lu  Canada, 
qu'on  avait  celte  année-là  (16-37),  iraitneni  célébrée  dès 
la  veille.  "  La  fête  du  glorieux  S.  .Ioj-e[)h,  père,  pa- 
tron et  protecteur  de  la  Nouvelle-France,  est  l'une  des 
grandes  solennités  de  ce  pays.  La  veille  dece  jourqui 
nouï*  est  si  cher,  on  nrbora  le  drapeau  national  et  ht 
jouer  le  canon  comme  au  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée 
Conception.  M.  le  Gouverneur  (le  Chevalier  de  Mont- 
magny)  ht  faire  des  feux  de  réjouissance  aussi  j)leins 
"  d'artilices,"  que  j'en  ai  guère  vus  en  France.  D'un 
côté  on  avait  dressé  un  pieu  sur  lequel  paraissait  le 
nom  de  S.  Joseph  en  lumière  ;  au-dessus  de  ce  nom 
sacré  brillaient  quantité  de  chandelles  à  feu,  d'où  par- 
taient dix-huit  à  vingt  petits  serpenteaux  qui  firent 
merveille.  On  avait  mis  derrière  cette  première  inven- 
tion, quatorze  grosses  fusées  qu'on  ht  enlev^er  les  unes 
après  les  autres,  au  grand  étonnemonldes  Français  et 
des  Sauvages  surtout,  car  ils  n'uvaient  jamais  rien  vu 
de  semblable.  Ils  admiraient  la  pluie  de  feu  et  les 
étoiles  qui  retombaient  de  fort  haut.  Le  feu  des  fusées 
se  portait  tantôt  tout  droit,  tantôt  en  arcade,  et  toujours 
bien  haut  en  l'air.  Près  de  là,  on  avait  construit  un 
petit  château  fort  bien  proportionné  et  enrichi  de  di- 
verses couleurs  ;  il  était  flanqué  de  quatre  diverses 
tourelles  remplies  de  cbandeiles  à  feu,  qui  faisaient 
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voir  par  leur  clarté  toute  cette  petite  batterie  à  dé- 
couvert. 

"  Le  yieur  Bourdon  avait  dressé  cette  machine,  et  le 
Sieur  de  Jieaulieu  avait  composé  les  feux  d'avtihce. 
Sur  le  soir  M.  le  Gouverneur,  M  de  l'Isle  et  tous  nos 
Messieurs,  sortirent  du  fort  et  vinrent  auprès  de  l'église 
au  lieu  destiné  pour  ces  i'eux  de  joie.  Tous  les  habi- 
tants des  côtes  voisines  de  Québec  se  trouvèrent  à 
cet^e  réjouissance. 

"  Le  jour  de  la  fête,  notre  église  fut  remplie  de 
monde  et  de  dévotion,  quasi  comme  au  jour  de  Pâques, 
chacun  bi-nissant  Dieu  de  nous  avoir  donné  pour 
protecteur,  le  protecteur  et  l'ange  gardien  (pour  ainsi 
dire)  de  Jésus  Christ  son  fils. 

"  C'est  à  mon  avis  par  sa  faveur  et  par  ses  mérites, 
que  les  habitants  de  la  Nouvelle-France  ont  résolu  de 
recevoir  toutes  les  bonnes  coutumes  de  leur  ancienne 
patrie  et  de  refuser  l'entrée  aux  mauvaises " 

On  trouve  encore  mention  de  la  fête  en  1646  comme 
suit  :  "  Le  18  mars,  dit  le  K.  P.  Lalemanr,  entre  sept 
et  huit  heures  du  soir,  se  fit  le  feu  de  joie  en  l'honneur 
de  S.  Joseph. 

"  Le  19,  jour  de  la  fête,  quand  on  sonna  YAngefus, 
on  tira  le  canon,  et  à  la  messe  trois  ou  quatre  coups  à 
l'élévation  avec  quelques  salves  de  mousqueterie.  La 
grand'messe  fut  chantée  à  dix  heures  et  les  vêpres  en- 
suite  les  compiles  se  dirent  entre  deux  et  trois; 

ensuite  on  fit  le  sermon  :  puis  on  alla  aux  Ursnlines 
faire  le  salut  de  S,  Joseph." 

L'on  observa  à  peu  près  le  même  ordre  les  années 
suivantes,  notre  Monastère  servant  comme  de  point 
de  réunion  pour  fêter  S.  J^eph.  Quelquefois  nos 
Mères  contribuaient  à  la  réjouissance  comocaDe  par 
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lonr  "  feu  do  joie  au  Couvent,"  comme  le  dit  la  Relation 
de  1661  :  "  Il  y  eut  trois  feux  le  soir,  nos  tcoliers,  M. 
Couillard  et  les  Ursuliiies."  La  dévotion  à  S.  Joseph 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  "feux  de  joie"  ex- 
ceptés, le  19  mars  se  célèbre  encore  au  Mouastèro  avec 
le  même  entrain  et  le  même  bonheur. 

Le  choix  fait  par  la  colonie  en  1024  de  S.  Joseph 
pour  "G-ardien  du  (i'anada,"  nous  explique  la  grande 
part  qu'il  voulut  prendre  a  lu  fondation  do  ce  Monas- 
tère. 11  était  en  etfft  du  devoir  de  S.  Joseph  de  pour- 
voir à  l'avenir  de  son  héritHge  ;  et  pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  concerne  notre  maison,  il  est  à  remarquer 
qu'il  s'est  intéressé  à  la  vocation  des  trois  principales 
Fondatrices,  d'une  manière  plus  ou  moins  miracu- 
leuse :  aussi  est-il  resté  "  Maître  et  Seigneur"  de  ce 
Monastère,  de  même  que  Marie  en  est  "Dame  et 
Maîtresse." 

Dès  lors,  à  chaque  office,  A  chaque  principale  porte, 
te  d»'ssinait  l'ininge  de  ce  bon  Père  qui  du  haut  du 
ciel  étend  sa  protection  sur  ses  enfants  ;  la  croix  du 
vieux  clocher  (^)  portait  au  haut  des  airs  son  nom  vé- 
néré, tandis  que  sa  grande  et  majestueuse  tic^ure,  do- 
minant le  portail,  veillait  à  la  garde  du  sanctuaire. 

Qoe  nos  lectrices  reviennent  par  la  pensée  à  l'inté- 
rieur du  cloilre,  au  jour  (19  mars)  où  pour  fêter  leur 
•aint  patron,  l'église  et  la  chapelle  ont  revêtu  leur 
plus  riche  parure,  La  journée  presque  entière  se 
passe  au  pied  des  autels  ;  religieuses  et  élèves,  toutes 
à  i'envi  portent  à  S.  Joseph  l'hommage  de  leur  recon- 
naissance pour  le  passé,  de  leur  amour  pour  le  présent 
de  leurs  désirs  et  de  leurs  vœux  pour  l'avenir.  N'est- 

(')  Ce  fui  en  l8Hl  que,  pour  la  construction  des  classes  df  sainte 
Ursule,  on  dut  abattre  ce  vieux  clucher  qui,  depuis  prés  de  deux 
■ièclea,  dounait  à  l'aile  S.  Augustin  un  air  ai  luouastique. 
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il  pas  vrai  que  sa  figure  paraît  alors  plus  raditnise? 
car  il  aime  à  se  voir  chargé  de  commissions  et  de  re- 
quêtes pour  le  doux  et  divin  Euinnt  <iuil  tient  entre 
ses  bras. 

Quand  ce  beau  jour  touche  A  son  déclin,  la  famille 
religieuse  se  réunit  de  nouveau  pour  saluei-  son  glo- 
rieux protecteur.  Elle  se  transporte  d'abcrd  aux  en- 
droits sur  lesquels  S.  Joseph  n'a  cessé  de  veiller  du- 
rant l'année.  Au  lieu  des  "  leux  de  joie  "  du  temps 
passé,  les  images  et  les  statuettes  du  patron  bien-:ii\né 
sont  entourées  de  fleurs  et  de  Ham beaux.  Ici,  c'est  S. 
Joseph  à  tnrij'enf,  qui  garde  le  dé|iàt  et  éloigne  les 
voleurs;  au  haut  du  grand  escalier  qui  conduit  nu 
grenier,  c'est  S  Joseph  au  Ole,  chargé  de  pourvoir  ses 
enfants  du  pain  de  chaque  jour;  à  la  cuisine,  cVst  S. 
Joseph  au  labeur,  bénissant  depuis  deux  siècles  les 
humbles  travaux  desservantes  du  Seigneur,  étendant 
de  là  sa  surveillance  sur  les  détails  de  l'économie  ex- 
térieure. Mais  arrêtoïis-nous  devant  l'Infirmerie  pour 
saluer  d'un  chant  plus  suave  encore  celui  qui  en  garrle 
l'entrée;  S.  Joseph  nous  y  réserve  son  plus  doux  sou- 
rire, s'engageant  à  nous  consoler  dans  la  maladie  et  à 
réjouir  notre  mort.  Nous  voici  maintenant  ;iu  lieu 
saint;  entourons  ce  petit  autel  où  il  garde  le  tombeau 
de  nos  Mères  avec  la  même  fidélité  qu'il  a  gardé  leur 
œuvre.  Ce  salut  est  le  dernier  et  aussi  le  plus  tou- 
chant. Qu'il  y  a  de  charmes  dans  ces  chants  dont  la 
dévotion  et  la  ferveur  font  la  plus  grande  harmonie,  et 
que  lesangee,  sans  doute,  s'empressent  do  recueillir  et 
de  présenter  à  celui  qui  partage  leurs  fonctions  de  gar- 
diens et  de  guides! 

La  fête  par  excellence  étant  passée,  d'autres  fêtes 
secondaires  viennent  tour  à  tour  entretenir  la  piété 
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lilipiie  envers  le  saint  époux,  de  la  Vierj^e  Iramnculée  : 
on  lui  rend  encore  horarange  en  prose  et  en  vers,  (') 
et  eu  tonte  occrtsion  on  sait  à  (jui  avoir  recours  pour 
porter  ses  requêtes  aux  pieds  de  l'Éternel. 

0)  DanN  leM  ptance-t  cuivantcH,  que  noue  <lérobuiis  aux  inodeHtes 
mU'<P8  du  clutire,  my*  lectrices  retruiiveiont  «ans  doute  J'^igréaliles 
Bonvcnirn  (i«*s  lioitiiiuigcH  qu'elles  ont  eilfs-tiiétiies  adrc!«sè^,  dans 
l'eiioeinte  du  Motiantère, 

AU    PÈIIK    Q0I    Ne    MEI'KT    PAS. 

Jadis  ii  Nazareth.  <lar!»  l'ombre  et  le  silence, 
SuUA  un  toit  pauvre  et  nu  dont  me  rit  l'opiiieiice, 
Il  était  deux  (ré^orn  que  Ipf:  angeM,  jaloux, 
Brûlaient  de  po^^^édertl  servaient  à  >?eiioux. 

Pré.s  de  JésnH  enfant,  de  «a  divine  Mère, 
Contenipltz  ce  vieillard  au  regard  tuielaire; 
C'ef>t  le  jii.Mie  iloxepli,  l'i  nge  de  ce  Haiii(  lieu 
Qui  gariJe  avec  auiour  Marie  et  l'Entaiit-Dieu. 

Vénéré  Proiecteiir  I  uvtc  qut-lle  alléjzrecHe 
Se  redit  vutre  lunn,  vos  Moins,  vntre  icndrcSHe  1 
Tout  l'univern  clirélien  exalte  avec  bonheur 
L'ami,  le  confident,  le  Père  du  Sauveur! 

J'entends  notre  pays  encore  à  son  entHiice,  , 

VoiH  noninier  son  patron,  sa  plu»  hûre  tiéfensej 

Et,  par  un  saint  retour  de  gônérofité, 

Vous  gardez  de  Chaiiiplain  la  nai.-'Mante  cité. 

]Et  quand  l'heure  venue  où  nos  pieufles  Méree, 
Devaient  enfin  pasaser  à  cea  rivée  si  chères, 
Vous  nïéme.  ô  saint  Joseph,  les  prenant  par  la  main, 
Vous-uiéme  les  guidez,  leur  tracez  le  chemin. 

Oh  I  que  de  souvenirs  de  ce  doux  patronage  ; 
Que  la  reconnaissance  est  vraie  en  son  langage  ! 
La  maison  consacrée  à  Marie,  à  Jésus, 
Au  fidèle  Joseph  dresse  un  autel  de  plus. 
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Mais  nous  ne  laisserons  pas  ce  suj^t  sans  parler  du 
"Trésor  de  S.  Joseph."  Nos  lectrices  se  disent  peut- 
êtr«:  "  Qu'est-co  donc  que  ce  tr<^!8or?  seraitMl  au 
nombre  des  choses  visibles V"  Oui  vraiment,  ce  trésor 
de  S.  Joseph  est  encore  très-visible,  surtout  pour  celles 
qui  ont  la  consolation  d'y  puiser.    Expliquons-nous. 

Vers  le  terapsde  lii  profession  des  premi»>res  novices, 
les  Dlles.  Barré,  de  H:nilogne,  Bourdon  et  d^  Lauson, 
la  Mère  de  rincarnatioii,  voulant  assurer  le  temporel, 
ou  pour  parler  le  langage  de  notre  siècle,  le  matériel 
du  Monastère,  eut  l'idt'ede  déposer  dans  une  cassette, 
séparées  des  autres  biens  de  la  maison,  les  dots  ainsi 
que  les  pensions  qu'elle  recevait.  Cette  aimable  pré- 
voyance de  notre  Mèro  fut  tellement  bénie  de  Dieu 
que  la  cassette  ne  manqua  jamais  de  pourvoir  la  Com- 

Deux  Hiéclefl  écoulée,  tout  enoor  le  pruclainei 
Tuui  le  redit  aux  yeux,  lunt  le  redit  à  l'âme  ; 
Saint  Ji.i«e|)li  en  c^s  mur-^  a  ^ans  cesne  habité, 
El  dans  les  cœurs  aussi  son  amour  est  resté. 

Qu'on  airue  à  saluer  cette  statue  antique 
Qui  là  ^arde  l'enceinte,  ici  IMuimble  })ortique  !. . . . 
Pénétrez  pUin  avant  dans  le  cloître  pieux, 
•  Partout  c'est  saint  Joseph  ou  «on  nom  glorieux. 

Mais  dirigeons  nos  pas  vers  la  chapelle  sainte, 
Nazareth  bien-ainiè  de  cette  heureuse  enceinte; 
Qu'y  voyons-nous?  Joseph  ;  de  la  Mère  et  du  Fils 
Il  garde  les  autels  comme  eux-mêmes  jadis  ! 

Insigne  bienfaiteur,  Joseph  notre  bon  Père, 
Oh  I  de  grâce,  gardez  un  autre  sanctuaire. 

Gardez,  gardez  nos  cœurs  j 
Que  le  SauvHiir  toujours  sans  obstacle  y  réside, 
Que  Marie  en  soit  reine  et  vers  le  c^el  les  guide, 

Sous  vos  yeux  protecteurs  I 
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munanté  d'une  obole  pour  les  pauvres,  malgré  les  ac- 
cidiMits  et  les  revers  d'une  existence  de  deux  sièclea. 

Kh  bien  !  chères  lectrices,  la  rnsieltt'  de  bénédiction 
existe  encore,  et  c'est  là  qu'on  dép.>8e  aujourd'hui  la 
partie  du  revenu  annuel  dont  on  peut  disposer  en  la- 
veur daiitrui. 

11  y  a  encore  à  mentionner  l'anticjue  niche  du  jardin, 
où  nos  lectrices  ont  souvent  fait  d'aimables  pèlerinages. 
C'est  de  là  que  S,  Joseph  veille  sur  l'ensemble  de  son 
dnrnai ttt:  û\x  c\o\^r^\  tout  en  présidant  aux  récréations 
de  ses  filles.  Cette  statue,  qui  indique  l'endroit  sacré 
où  reposèrent,  pendant  dix  ans  les  restes  mortels  delà 
bien-aimée  Mère  S.  Joseph,  a  des  uttraits  tout  particu- 
liers pour  les  habitantes  du  cloître,  qui  ne  manquent 
pas,  au  début  de  leurs  promenades  d'été,  d'aller  saluer 
d'un  "  Ave  Joseph  "C)  la  douce  et  bienveillante  image. 

(*)       AVB   JOSEPH. 

I  love  that  "  Ave  Joseph  ;  "  'tis  an  old  and  hallowed  prayer, 
And  with  it conies  the  voico  of  liike.s,  of  liills  an-l  vallcy;*  l'air; 
or  rivera  wiliHy  fluwing,  o(  wooillaiidH  «tretcliin^  wide; — 
Thèse  iningle  in  tl\at  "  Ave"  in  one  o'erwlieliuing  lide. 

'Twaa  lieanl  ainid  ihe  forests  (Lai  niantled  ail  tlie  lamj, 
Where  truJ  llit-  huly  miHsioner,  IiIh  crucifix  in  liand  : 
'Twasliearii  when  llcaven  tli(>  compact  «eale.l,  "  .Jonepli  tlieguantian 
I  ralit'y  the  choice  New-France  has  made  hy  imblic  vow  I  "       [thou, 

Oh  I  "twas  a  thougiit  wiih  Idossings  rife,  in  JoBeph'u  hand»  (o  place 
The  yoiUhful  colony,  setd  wn  ainid  the  Indian  race; 
Yen  1  'twaa  a  deed  ol' wi^dom,  a  l'alron  high  to  ciaini  :  — 
Where  Jeeus  reigns  and  Mary  pleads,  Joseph  pray«  not  in  vain. 

Soon  hitlier  boiind  as  «ent  hy  Heaven,  what  gt'ii'rons  seuls  app.^ar  I 
Pearlcss  lirebenf!  I  soe  tliee,  wilh  thy  martyr'd  hrcthren  near  : 
I  Hee  the  Hed-:.ian  8iid  len  pause  and  own  his  Mnker  Ood  ; 
And  raukb  of  Saints  rejoicing  riàe,  read^  to  give  their  bluod. 
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919. — DÉVOTION-    k    LA   HAINTK    riMILLB. 


Voyons  iTîaint«>imiit  se  coni'iMidre  en  une  seule  les 
trois  plu.s  tonchantns  dévotions tl«»  notre  sainte  et  oon- 
solrtUtH  R«'li|Lçi«in,  et  pour  cela  remontons  encore  «u 
berceau  de  la  colonie. 

"  Le  jireniier  jour  de  mni  lO-'H,  dit  lu  Kelation,  M. 
le  Crouvernenr  lit  tlresser  devant  répflise  un  g-rand 
arbie  enriclud  une  triph'  tonronne,  au  bas  de  ia(|uello 
il  y  avait  trois  grands  cercles  l'un  sur  l'autre,  «'nrichis 
de  fes-tons,  qui  portaient  ces  trois  beaux  noms  écrits 
comme  dans  un  écusson  :  Jésus,  Muiie,  Josep/t.  Cet 
arbre  lut  salué  d'une  escouade  d'anjuebusiers  qui  le 
i'inrent  entourer.  " 

Toutes  les  léles  du  pays  se  faisaient  à  la  mili/aire, 
comme  on  le  voit,  et  nos  pères  ne  n»énageaiont  pas  plus 
leur  poudre  (jiuuul  il  s'agissait  de  témoigner  leur  dé- 
vouement à  la  Keligion,  que  lorsqu'il  était  question 
de  détendre  la  patrie. 

Mgr.  de  Laval,  à  son  arrivée  dans  le  pays,  fut  chiirmô 
des  dévotions  qu'on  y  praii»{iuiit  en  l'honneur  de  .Jésus 
Marie,  Joseph,  et  il  projeta  dès  lors  d'établir  (^)  la  con- 

Ye  hosts  ofCcrviMit  oliriotiuri«,  speiik,  ami  tt-ll  yoiir  deeds  of  love  ; 
Ye  iHiiie'î  fuir  who  clio-ie  thene  wilds  for  sake  of  HiiTi  above; 
Tell  U3  tlie  secr-t  of  your  strengtli  ; — mt-tliinks  I  hear  yoii  say: 
"  'Twap  JoHPph  lulled  tlie\vinilsand\vaveH,andcheere(lu8on  the  way." 

"  Hp-  pointed  to  the  barvesl  ripe  and  sliowed  ihe  laborern  rare-" 
Oh,  Canada!  whHt  ow'st  thon  not  tu  Joseph's  puardian  care  ! 
Thy  debt  the  circlii\;.'  y<'ar«  iiioreaso;   still  let  thy  failli  appear  ; — 
When  Joseph  prays  and  Mary  pleads,  can  Heaven  refuse  to  hear  ? 

(1)  *'  Mgr.  de  Laval  choisit  quatre  des  plus  liahiles  et  des  plus  ver- 
tueux théolugierisde  co  piiyn  (Canada),  pour  oomposer  un  office  propre 
à  la  fête  de  la  nainte  Famille.  Ce  Au  M.  Ls.  A.  des  Maizcrets  et  M. 
Henri  de  Bemièreb,  ainsi  que  les  llli.  PP.  Dablou  et  Bou vart  de  la  Corn- 
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frério  dite  de  la  siiinte  Fumille;  ce  qnil  fit  en  1665 
par  nu  inaïKieineni  cxprÙ8. 

Ct'tto  belle  dévotion  ne  l:\rda  pas  à  produire  U^s  ht»ii- 
rcux  rruitsd'iui  renouvelh'uiont  d»^  t'erviMir  partout  où 
elle  s'iutroduiMt.  "  Ce  n'est  jias  Kenlernent  chez  les 
peuples  policés,  et  parmi  les  personnes  consacrées  à 
Dieu  ijue  se  trouve  la  dévotion,  disait  la  K<>lation  do 
3064  ;  les  sauviitfes  en  sont  capables  et  les  rabanes  d'é- 
corce  cachent  autant  do  vertu  <iu'on  peut  en  souhiiiter 
dans  les  cloîtres.  Depuis  tju'on  a  introduit  dans  l'église 
des  lluroîis  de  Québec,  une  dévotion  qui  t'ait  de  ^'rands 
fruits  parmi  les  Français  de  ce  pays,  et  qu'on  leur  a 
inspiré  le  dessein  de  réi^ler  leurs  t'amilles  sur  (telles  de 
Jésus,  Marie  et  Joseph,  on  ne  peut  croire  jusqu  où  va 
la  lerveur  de  ces  pauvres  barbares.' 

"  L'on  a  institué  dans  ce  pays,  écrivait  la  Vén.  Mère 
en  ITtii-l,  une  coiinrégntion  de  la  sainte  Famille  pour  la 
réformation  des  ménages.  Les  hommes  sont  conduits 
par  les  Révérends  Pures,  les  femmes  associées  par  des 


pagiiie  lie  Jéaus.  Après  que  ce»  quatre  iiiiniRtreM  du  Seigneur  eurent 
accompli  leur  travail,  ils  convinrent,  avec  l'agrément  de  Mgr.  de 
liaviil,  de  somiietire  l'ofTn'e  <|u'ils  avaictil  cimjxi-é  à  la  révision  de  M. 
de  Saiiteuil,  cliaiioine  de  l'abbaye  de  S".  Victor  à  F'ari«.  qui  avait  ua 
talent  merveilleux  pour  la  composition  «Jes  liymnen  d'Église.  M.  de 
Saiiteuil,  qui  se  trouva  fort  lionoré  de  cette  cominiasion,  corrigea  et 
suit  dans  uti  style  plus  élégant  la  prose  aussi  bien  que  le»  hymneH  en 
l'honneur  de  lafaitUf  Familleet  len  renvoya  à  ceH  McsHieurn,  les  remer- 
ciant den  lumières  fju'i!.-»  Un  avaient  données,  Hvouantqiie  .-"il  y  avait 
ajouté  quelque  chose  ce  n'était  que  pour  leur  obéir.  Ensuite  l'on 
adopta  un  chapelet  en  l'honneur  de  la  sainte  Famille;  il  était  composé 
de  trois  dizaines  On  le  commence  par  un  acte  u'in  vocation  à  lu  sainte 
Trinité;  sur  les  gros  grains,  on  dit  le  Hatt'r  et  sur  les  petits,  c'vni  à 
dire,  à  la  place  dos  Ave,  ces  mots  :  Je.tu.  Mirin,  Janfph,  Jocirhim 
et  /l»i«a,  succurrite  nobis,  suivi  du  Uloria  Patri  à  la  lin  de  chaque 
dizaine." 
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(laoïns  de  piété,  et  Wh  tille»  pnr  les  UrMuliiies.  £IIkh  se 
rangent  totii^  les  cliinuucht'tt  cht^z  iioum,  ou  uiiu  Uh  iiout 
a  iH  soin  lie  Unir  taire  l'tiiotruction,  Uttiis  luqueilu  on  ne 
fait  (jue  conserver  »ii  elles  les  Heiitiineiits  et  lea  prati> 
ques  qu'on  leur  avait  déJH  unsel^-llés.  Voilà,  outre 
1108  sauvages,  les  liens  (pii  in'ntt.ichent  à  ce  pays." 

Nos  Mores  contiiiufirent  aiiipi  ù  rassembler  leurs  an- 
ci(3nne8  eloves  ju.s(|u'ii  raiinée  JG70  Vt-rs  cette  épo- 
que, lu  conlene  ayant  été  enrichie  triiulnliçeiioes  ex- 
traordinaires, les  jeunes  tiil^s  turent  invitées  A  jouir  de 
ces  privilège»,  et  les  réunions  durent  h1oi'<  s»*  faire  dans 
l'ejçlise  paroisMale  de  Québec.  A  puitir  de  cette 
époque,  «ucnn  document  ne  nous  donne  de  détails  sur 
cette  contrérie  établie  n  Québec  ,  mais  il  parait  (jne  la 
ferveur  et  la  piété  y  régnnient  en  1094.  pui>(pie  les 
feinnius  et  les  lilles  de  la  société  se  rel'usèrenl  à  toutes 
les  invitations  de  M.  de  Frontenac,  et  qu'elles  ne  vou- 
lurent être  ni  actrices,  ni  spectatrices,  dans  la  fameuse 
comédie  du  "Tartufe."  au  chAteau  fS.  Louis  et  (') 
ailleu|^.  Trois  seulement  des  dssori^ts  assistèrent  à  ces 
représentations,  et  elles  furent  aussitôt  exclues  de  la 
confrérie,  au  témoig-nage  de  M.  do  la  Tour. 

Les  religi«'uses  des  communautés  de  Québec  et  de 
Montréal  se  (irent  inscrire,  parait  il,  à  lu  paroisse  de 
Québec  jusqu'à  Tannée  1769,  et  il  n'a  pas  été  sans  in- 
térêt pour  nous  de  trouver,  sur  le  catalojrne  de  la  so- 
ciété, les  noms  de  plusieurs  de  nos  anciennes  Mères. 
Depuis  1759,  les  dames  pieuses  seules  ont  composé 
cette  association,  qui  tient  ses  réunions  régulièrement 
à  la  Basilique,  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Famille, 

(^)  Nos  Annules  iie  disent  pas  que  Tartufe  ait   été  joué  auj; 
Ur8uliQ«H< 
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imo  lois  le  nioi8  ;  r'etil  1h  que  ces  |)i«»usp«  (Iuiiihh 
^'lift'iil  l«MH>  l)ii«'0trjr«'8,  «••  conviiMiHfUf  (l«'s  dt!  T.Mitt's 
0puvr»»8  (|p  ch  iriU''  ordini«ir»»i«  <m  exIrHortliiiMires, 

Jj»'»  tniraclen  onft«'s  p.ir  !  iii(t'rc»»8bi()U  il«*  la  siuiiU»  Fa* 
niillt*  ♦'l  IfH  bi«'nri«ilM  muib  mmibie  que  I»«n  li(l«)Ics«'ii  <mf 
obteiiii9,  ont  rtMidn  ct'lte  dévotion  uii»^  <!»'«  plus  popu- 
lairos  (in  pny»  durmit  d»*  ioii^n'^  iiiiii«'m>s,  La  plupart 
dp«  rtricitMis  (abloaui  pt'ints  dniis  le  pays,  ou  uièin**  en 
France,  onl  pour  sujet  la  sainle  Faniille  de  Jésus, 
Marie,  Joseph.  Noum  avons  ravuiitugc  de  posséder 
deux  ou  troi»  de  ces  tibleaux,  qui  dénotent  un  bon 
jçoût  ch^z  ]♦'«  nrliRte».  (J'élait  un  tabl<»;»u  de  la  sainte 
Farnill»'  quV'U  KliH),  on  avait  placé  dans  le  cocher  de 
la  Ctlhéilrab*,  et  <ph  «lélia  tous  io«  lM)uKt>qui-  l'amiral 
Phipps  lit  tirer  pour  l'ubattre. 
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CHAPITRE   IL 


LE  MONASTERE  AUX  DERNIERES   ANNEES  DES  FONDATRICES. 

Dernières  Novices  de  la  Vèn.  Mère — M.  de  Tracy;  ses  cxfié(1ition8 
contre  les  Iioqui^is  — Deux  cuptives  ramenées  de«  Cinq-Cantonp  par 
le  Marquis  lie  Trac}'— Il oquoises  aux  ('rsulines— Procesf^ion  des 
Hairiles  He!i;|Ués — Dédicace  de  l'égli-se  calliédrale  et  de  notre 
é^H.'e— Départ  du  Manjuiwde  Tracy;  ses  bieiii'aits — M.  de  Coiir- 
celieset  l'Dilendant  Talon — LIroquois  Garakunthié — Zèle  aposto- 
lique (te  nos  Mèref  au  pstys  et  à  l'étranger  ;  Pénitences  pour  la 
conversion  de  Mme.  de  la  Vallière — Le  séminaire  sauvage  aux 
dernières  années  des  Fondatrices;  Catherine  ou  la  petite  Pré- 
destinée; Francisation  des  Sauvages;  Étude  des  langues  sauvages 
—  Le  Monastère  en  UJ71  —  Arrivée  de  quatre  Ursulinesde  France; 
Visites;  Pèlerinage  — Dévotion  à  Jésus  Kntanl— La  Mère  P. 
Gertrude  de  Boulogne  dite  de  S.  Doiniiiique — La  sœur  Anne 
Bataille  de  S.  Laurent— Le  Pays,  de  1652  à  1672. 

§1.  —  DEliNlÈRIiS    NoVUTS   DR   LA    VkN'.    MÈKE    MaRIE   DE 

l'Ixcaukation. 

/^ijuT'  NTRONS  de  nouveau  dans  le  Na- 

^'*'^^«  '^^  zarelh  du  cloître,  et  voyons  quelles 

C  '    JJïî^'j 11. ^N^  1  f'""'^"^  ''*^^  Ames  d'élile  que  Dieu  en- 

\    ili^P'-^'  '^^'9'  "^'^Y^  recueillir  les  dernières  paroles 

des  Fondatrices,  pour  les  triinsmettre 

bien  avant  dan.s  le   siècle  suivant. 

k>^^^i|^^^^En    leur    députant   cette    jeune   et 

^    -iiÈ^i^-^-'^l^^^r  chaste  gôiHMation  qui  devait  un  jour 

leur  succt'dor,  le  divin  Maître  sem- 

bhiit  vouloir  réjouir  le  cœur  de  ces 

i'einraes  héroïques,  et  les  assurer  de 

la  perpétuité  de  leur  œuvre. 

En  1665,  le  2  décembre,  se  pré- 
/^- sente  «l'abord  Mlle.  Angélique  Pois- 
son, fille  du  sieur  Jean  Poisson,  seigneur  de  Ge..tilly,et 
de  Mme.  Jacqueline  Chamboy,  née  aux  Trois- Rivières 
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en  janvier  1651,  et  baptisée  à  S.  Michel  de  Sillery  ('). 
Elle  était  encore  jeune  lorsqu'elle  perdit  son  père,  cir 
un  fragment  de  reg-istro  éch'ippé  aux  flammes  et  écrit 
de  la  rn;nn  même  de  la  Yen.  Mère,  nous  dit  qu'  "  au 
commencement  do  mai  l(k)2,  Mme.  de  la  Prade  a  mis 
au  séminaire  sa  hlle  Angélique  Pois-son,  dans  sa  on- 
zième année."'  En  quittant  les  terres  de  Gentilly, 
cette  enlani  de  bénédiction  lit  à  ces  beaux  lieux  des 
adieux  touchants,  assurant  à  ses  amis  qu'on  ne  rover-  " 
rait  plus  c-  '  petit  oiseau  "  dans  leurs  boc:iges  La 
suite  prouva  que  ces  paroles  n  étaient  pas  dtf  l'enfantil- 
lage, car  quel  jue  instance  (pie  fit  sa  mère  pour  la  re- 
tenir au  moins  un  ctMtain  temps  dans  la  famille,  An- 
gélique entra  au  Noviciat  n'ayant  pas  encore  quinze 
ans.  Elle  prit  Ihabit  sous  le  nom  de  S.  .Tfan  l'Évan- 
géliste,  et  lit  ses  v(Biix  le  1er  août  IGOS,  entre  les 
mains  de  M.  de  Bernières,  (-)  grand  vicaire  de  Mgr. 
de  Laval  et  curé  de  Québec. 

L'année  1667  nous  |)résento  trois  jeunes  filles  non 
moins  ardentes  à  suivre  leur  mystérieuse  vocation, 
toutes  trois  nées  et  baptisées  à  Québec. 

La  première  fut  Mlle.  Agnès  Duqnet,  âgée  de  18 
ans,  fille  de  sieur  Denis  Duquet  et  de  Mme.  Catherine 
Gauthier,  Elle  entrai  au  noviciat  1-'  2  juillet  et  porta 
en  religion  le  nom  de  Marie  de  la  Nativité.  Son  beau- 

(^)  D'nprè^  le  Dictionnaire  Géuèalo^rique  île  M.  l'ablié  Tanguay, 
elle  eut  pour  piirr>>in  IV  lîmicher.  Ecuyer,  Gouverneur  des  Trois. 
Rivières,  repréî^eiité  pur  M.  de  Villeriiy,  et  pour  marraine,  Mme. 
Denis  d'Auteuil. 

C)  Neveu  de  .M.  de  Hernières-Lonvigny,  insigne  Itienfaiteur  de 
notre  maison,  dont  il  a  éié  parlé  au  conintenoeiuent  de  cette  His- 
toire. Le  jeune  ecc  ésiaftique  arriva  à  Québec  avec  Mgr.  de  Laval  en 
H]')9,  quelques  semaines  apré-»  la  morl  de  >*<'\\  di;ineunole  ;  il  fui,  or- 
donné prêtre  au  niuih  iJe  mar»  1G60,  et  nommé  curé  de  Québec  en 
oct<>br«  buivaul. 
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frère  M.  Madry,  médecin  du  Monastère,  (*)  négocia 
son  entrét^  auprès  de  ses  parents,  qui  avaient  grand'- 
peine  à  faire  leur  sacrifice. 

Le  15  août  suivant,  entrait  Mlle.  Marie-Madeleine 
Pinguet  dite  de  l'Assomption,  iille  de  sieur  Noël  Pin- 
guet  et  de  Mme.  M.-Madeleine  du  Pont.  Sa  notice 
biographique  nous  dira  plus  tard  l'aimable  stratagème 
de  cette  petite  postulante  de  14  ans,  pour  gagner  sa 
cause  auprès  de  la  Vén.  Mère  et  de  Mme,  de  la 
Peltrie,  qui  la  trouvaient  trop  jeune  et  trop  délicato 
pour  tenter  les  rigueurs  auxquelles  les  condamnait 
encore  la  pauvreté  du  Monastère. 

Le  14  octobre  de  lu  même  année  f^e  présentait  Mlle. 
Charlotte  Oodefroy,  en  religion,  du  S,  tSacrement,  iille 
de  Messire  Jean-Paul  Godefroy  et  de  Mme.  Madeleine 
Le  Gardeur  de  Rep^ntigny.  Elle  était  âgée  de  17  ans. 
D'après  son  acte  de  réception  {*),  signé  "  à  la  grille  du 
Couvent,"  en  ])résence  des  religieuses,  par  son  aïeule 
maternelle  et  un  de  ses  oncles,  on  voit  qu'elle  était 
orpheline.  Elle  poursuivit  sa  carrière  religieuse  au- 
delà  d'un  demi-siècle,      s  ^/CTn.  é^  'iv-'-^''  v   ' 


m< 


^^i-^ 


l.>  -^î*-' 
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O  "  Le  3  jnillef  1669,  dit  le  vieiix  Récit,  noire  pœnr  Agnès  Du- 
qnet  de  la  Nativité  fit  profession,  et  le  2%  du  même  nioin.  M.  Madry 
Bon  hean-frére,  pr«'niier  ("hinirpien  du  Roy  en  ce  pays,  ee  noya, 
montant  en  canot  aux  7'rois-Kiviéres.  Notre  Communauté  perdit 
en  sa  pfrsonne  un  hon  et  fidéV  ami,  dévoué  à  ses  intérêts  en  toute 
rencontre,  nous  donnant  généreuf-ement  les  secours  de  son  art  sans 
aucune  rélribulion,  ce  dont  nous  lui  restons  fort  obligées." 

(^)  "  NouH  poiift!*ifri>és,  consentons  que  Datuoi^elle  Marie  Charlotte 
Godefroy.  fille  et  héritier? de  feu  Jean  Paul  Godefroy  Kcr.etdeMme. 
Marie  Madeleine  le  Gardeur,  partage  evec  nous  au  sixième  sur  la  suc* 
CeRsion  de  feu  Pierre  Le  Gardeur  Ecr.  Sieur  de  Uepentigny,  qui  con- 
siste en  cent  soixante  nrpents  de  terre,  estimés  liuit  mille  livres,  une 
maison,  sise  en  la  haute-ville  de  Quélec,  estimée  quatre  mille  livres, 
dix  ou  onze  mille  livrer  étautsur  lacoamiuaauiéde  tuutes  lesquelles 
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L'année  1668  amena  an  Monastère  doux  autres 
postulantes  d'un  mérite  distingué. 

Mlle.  M  rie  LeBer,  fille  de  M.  Robert  L«»Bt'r  et  de 
Mme.  Colette  Oavelier,  née  à  Pitre  en  Normandie, 
s'était  exilée  sans  regret  de  son  Wau  pays  de  France 
par  pur  dévouement  pour  ces  missions  lointaines,  sur 
les  bords  encore  sauvages  du  S.  Laurent.  Elle  était 
âgée  de  25  ans,  lorsqu'elle  se  présenta  à  notre  noviciat 
le  14  octobre  1668,  après  avoir  passé  deux  ans  à  Mon- 
tréal ('^)  chez  son  frère  M.  Jacques  LeBer.     Elle  fit 

choses,  comme  dit  est,  nous  corigentons  qu'elle  partage  au  sixième,  et 
en  outre  elle  a  en  son  particulier,  de  la  succe«Hion  (Je  feu  «on  père  et 
sa  mère,  mille  livres  Pur  la  communauté  qu'on  a  déjà  t'ait  toucher 
aux  Révérendes  Meree  Crsulines,  à  dèdijire  Hur  la  somme  de  dix 
mille  à  onze  mille  livres,  nommée  ci-dessus:  une  maison  en  la  liaiile- 
ville  de  Québec,  avec  neuf  arpenis  de  terre,  vendues  ci  devant  par  son 
feu  père,  trois  mille  livres,  et  la  n»oitié  de  la  maison  de  la  basHe-vilie, 
six  cents  livres;  quatre  chapons  et  quatre  livres  de  rente,  pour  cent 
arpents  de  terre,  donnés  par  feu  son  père,  située  en  la  côte  de  S. 
Michel  :  huit  chapons  de  rente  en  la  côte  de  Beaupré;  de  toutes  les- 
quelles choses  Hus-dites,  nous  demeurons  d'accord,  que  la  ditedamoi- 
«elle  Qùdefroy,  persistant  dans  sa  vocation  d'être  religieuse,  les 
Révérendes  Mères  L'rsulines  entreront  dans  tous  ses  droits  pour  paie- 
ment de  sa  dot,  en  cas  qu'à  l'arrivée  des  derniers  navires  de  ceux  qui 
doivent  venir  en  l'année  1668,  (  n  ne  leur  parfournisfic  pas  en  argent 
ou  assurance  la  somme  de  quatre  mille  livres  qui  est  le  prix  convenu 
pour  sa  «lot. 

"  Fait  à  Québec,  ce  23  décembre  1668. 

(Signé,)         "  Mahik  Favkry,  De  Repkntioxt, 

*'  Lk  GaKUKI'R  Dli  ViLLiÉ." 

(')  Parmi  les  premiers  colons  de  Montréal,  il  y  avait  environ  trente 
familles  d'origine  fort  honoraiile.  Entre  les  nobles,  on  compte  les  de 
Bel létre,  Lambert  Ciosse  et  Migeon;  au  nombre  des  négociants,  les 
LoMoyne,  les  LeBer  et  les  CharlvSaint  Ange,  et  parmi  les  urtii-ani  et 
les  cultivateurs,  les  Gervais,  les  Tessier,  les  L'aron,  les  Barbier,  les 
Archambault,  les  LeDuc,  les  Cavelier,  les  Décari,  les  Pottier,  les 
Trotlier,  etc. 
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ses  vœux  le  15  octobre  1670,  sous  le  nom  de  Mnrie  de 
l'Annonciation,  avec  une  ferveur  dont  les  échos  du 
cloitre  sont  encore  eralnumés.  Nous  verrons  plus 
tard  ce  que  l'ut  cette  parliiite  Ursuline,  et  aussi  les 
grands  exemples  do  vertu  que  donna  t^a  nièce,  Mile. 
Jeanne  LolJer,  la  célèbre  recluse  de  Ville- Marie. 

Quelques  semaines  avant  Mlle.  L.Ber,  le  8  septem- 
bre, s'était  présentée  au  noviciat  une  petite  postu 
lante,  A  peine  âiçôo  de  14  iins,  laible,  délicate,  et  que 
tout  le  uionde  cherchait  à  dissuader  de  Ron  entreprise, 
la  regardant  comme  une  téraénié.  "  Kien  n'est  Tort 
comme  une  vocation.  "  Dieu  aidant,  la  petite  postu- 
lante entra,  fit  profession,  et  donna  i)endant  plus  de 
00  ans  les  plus  beaux  exemples  de  dévouem«Mit  et  de 
A'ertu.  C'était  Mlle.  Marie  de  i.auson,  petitc-lille  du 
gouverneur  de  ce  nom  ('),  Taiiiée  des  trois  lilles  de  ce 

Quant  aux  fainilles  LeBer  et  l.eMnyne.  leurs  chefs  furent,  conune 
on  le  sait,  anoblis  pour  leur  vailiarice  pur  Ijouis  XIV.  Il  dut  ci'pen- 
(iunt  en  coûter  un  peu  phi.s  à  M.  LeBer  qu'a  sou  beau  Irére  le  Haron, 
car  connue  il  avait  la  réputatiou  d'être  l'iioinine  le  plus  riche  de 
Montréal,  on  exigea  de  lui  la  somme  de  mx  mille  livres,  avant  de  lui 
livrer,  en  I61)t>,  fe?  lettres  de  noblesse. 

Cet  hoinnie  de  bien  ne  jouit  qu'une  dizaine  d'années  de  ces  lion- 
nei\r8  passagers.  Tou j  ,.urs  prêt  à  se  sacrifier  pour  son  pays  adopiif, 
il  exposa  cent  fois  sa  vie  dans  le.s  expéditions  «jrganisèeH  de  son  temps 
pour  sauver  la  colonie.  Noua  verrons  plus  loin  comment  il  sut  cru- 
cifier pour  Dieu  son  cœur  de  père. 

(•)  M.  de  Lauson.  ancien  intendant  de  Vienne  en  Daupbiné,  con- 
seiller d'état  et  l'un  des  principaux  membres  de  la  Comp.igtue  des 
Cent-Associés  de  la  Nouvelle-France,  s'était  offert  pour  venir  gouver- 
ner le  Canada  en  un  temps  de  crise  pécuniaire,  causée  par  les  dettes 
de  la  compagnie.  Deux  de  ses  fils  arrivèrent  à  Quét»ec  avec  lui  en 
1651.  L'aîné,  Jean  de  Lauson,  plus  connu  sous  le  nom  de  "Séné- 
chal," était  un  des  plus  braves  otficiers  de  son  tentps.  En  France,  il 
avait  servi  avec  honneur  dans  les  régiments  de  Navarre  ei  de  Picaniie, 
où  il  parvint  «u  ^{rade  de  capitaine.     Peu  après  eou  arrivée  eu  Cft- 
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vaillant  Sénéchal  de  la  Nouvel  leFranco,  Messirc  Jean 
de  Lftuson,  dont  la  mort  fat  à  la  lois  si  traariciue  ot  si 
glorieuse  C).  Eu  16G4,  sa  veuve  Mme.  Anne  des  Prés. 

nada,  ilépouHa  Mlle.  Anne  «les  Prés,  sœur  de  Mme.  du  IMeseis,  femnie 
du  gouverneur  des  Trois-Riviéres. 

Plein  de  bonne  volonté,  M.  de  Lauson  travailla  Rérieu>enirnt  à  l'a. 
inortisstMiicnt  de  la  di'tle  puliliciue.  L'iihoIpiici- des  InM|u.)i,M  t,e  fai- 
Haut  que  s'accroître,  et  ne  se  trouvant  pus  as.^ez  fort  pour  leur  résis- 
ter, il  demanda  Hon  rappel.  Ayant  «léi-ijiné  son  second  ftln,  Charles 
de  Lauson  Cliarny,  ooniuie  Lieutenant-Gouverneur,  M.  de  Kan-on 
repr.t  avec  j'ie  la  route  de  son  pays,  laissant  ses  trois  tiis  en  Canada 
où  ils  s'e.aietit  déjà  attacliés  par  les  liens  ni  t'urts  de  la  famille.  M. 
de  Lau>on  passa  les  dernières  aniiées  do  sa  vie  auprès  de  mih  fils  (ini 
était  Chanoine  de  la  cailiéilrale  de  N(jlre  Daine.  Ce  pieux  gentil- 
homme mourut  à  Paris  le  l'J  février  Ifititi,  âiîé  de  (pi, tire  vin^jt-trois 
ans.  TJ'après  M.  l'abbé  Tanguay,  il  avait  épuiisé  en  secondes  noces 
Mlle.  Barbe  d'.\iileboust,  tille  uiiniue  de  oun  pré.lece>!.enr. 

('^)  Voici  comment  la  Vén.  Mère  raconte  ce  triste  éjiisode  du  22 
juin  1661  :  "Entre  lea  Français  qui  oni  été  tués,  M.  le  Sénéchal 
Jean  de  Lau.son,  fils  du  précédent  Gouverneur,  est  le  plu.-  considé- 
rable. C'était  un  h<.^mine  brave  et  jrénèreux,  t<.uj*inrs  piêt  à  (.'(ninr 
sur  l'ennemi,  et  tuute  la  jeunes.«e  iehuivait  avec  ariJenr.  Lor-qu'on 
eut  appris  la  nouvelle  des  meurtres  coinmis  a  l'Ile  d'Urléan.s  et  à  la 
côte  de  Beaupré,  il  y  voulait  aller  à  IlmiIc  t'irce  pour  cliufiser  l'ennemi 
on  l'en  empêcha  avec  raison.  Mai,-*  sa  belk-Mi'ur,  Mme.  de  l'K.upinaj 
dont  le  mari  était  allé  à  une  partie  de  e!ut.-se  dans  lesenvirons,  n'eut 
point  de  repos  qu'elle  n'eût  trouvé  ijnelqne  am;  pour  aller  le  iléii  vrer. 
Jean  de  Lauson  voulut  en  cefie  occasion  signaler  l'Hiiiiiié  (|n'ii  lui 
portait.  Il  part  avec  six  jeunew  gens  dans  une  chaloupe;  étant  ar- 
rivés vis-à-vis  la  mai.'^on  du  Sieur  Malien,  qui  était  nu  milieu  .je  i'isle 
et  qui  avait  été  abandonnée  depuis  quelques  jours,  il  la  Ht  échouer  à 
marée  basse  entre  deux  rochers  qui  fojment  le  .«entier  conduisant  à 
cette  habitation.  Il  y  envoya  deux  de  sa  compagnie,  pour  découvrir 
s'il  n'y  avait  point  d'Iroquois.  La  porte  étant  ouverte,  l'un  d'eux  y 
entra  et  y  trouva  quatre-vingts  Iroquois  en  embu-cade,  qui  letuéienl 
et  courant  apré-t  l'autre,  le  prirent  vif  api  es  qu'il  se  fut  l^ien  défendu. 
Ces  barbares  allèrent  ensuite  assiéger  la  chaloupe,  où  il  n'y  avait 
plus  que  cinq  Français,  qui  ae  défendirent  ju,squ'à   la  mort.  M.  d* 
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avait  épousé  on  secondes  noces  M.  Claude  de  B  Tment- 
de  la-Martinière  ;  mais  les  soins  et  la  tendresse  de  cet 
excellent  beau-père  n'empêchèrent  pas  les  (rois  Sœurs 
de  se  donner  à  Dieu  dans  la  maison  de  la  Véîi.  Mère 
Marie  de  l'Incarnation.  Le  noviciat  de  Mlle,  de 
Lauson  dura  quatre  ans  ;  entrée  le  8  septt»mbro  1668, 
elle  ne  fit  ses  vœux  que  le  14  septembre  1672,  ce  ret^rd 
ayant  été  occasionné,  en  partie  par  la  fuiblesse  de  sa 
santé,  et  aussi  à  cause  dune  ordonnance  du  Roi  (Or- 
donnances et  Défenses  de  Louis  XIV),  qui  avmt  pour 
but  de  réduire  les  droits  des  jeunes  personnes  qui  se 
consacraient  à  Dieu.  Mlle,  de  Lauson  prit  à  sa  vèturo 
ie  nom  de  S.  Charles,  sans  doute  par  reconnaissance 
et  affection  pour  son  oncle  et  tuteur  M.  Charles  de 
Lauson  Charny,  qui  avait  été  ordonné  prêtre  en  1659, 

Lauflon,  qu'ils  ne  voulaient  pas  tuer  afin  de  l'emmener  vif  en  leur 
payH,  se  défendit  jusqu'au  dernier  soupir.  On  lui  trouva  les  braatout 
nieurtris  et  haché»  des  coups  qu'on  lui  avait  donnée  pour  lui  faire 
mettre  bas  les  armes;  cependant  il  ne  se  laissa  pas  vaincre  et  janiaia 
ils  ne  le  purent  prendre.  Après  su  mort  il»  lui  coupèrent  la  tête 
qu'ils  emportèrent  dans  leur  pays.  Ainsi  furent  mascacrés  nos  sept 
Français,  mais  ils  tuéient  un  bien  plus  grand  nombre  d'Iroquois, 
dont  on  trouva  les  ossements  lorsqu'on  alla  lever  les  corps  des  nôtres  ; 
leurs  gens  ayant  brûlé  les  corps  de  leurs  morts  selon  leur  coutume 
et  laissé  entiers  ceux  de  nos  PVançais. 

"  Après  cette  horrible  boucherie,  ces  barbares  s'étant  aperçus  qu'on 
envoyait  des  troupes  à  leur  poursuite  se  sauvèrent  à  la  hâte.  Par 
malheur  le  secours  arrivait  trop  tard  :car  M.  d'Argenson  Gouverneur, 
n'eut  la  nouvelle  de  ce  désastre  que  pur  M.  de  l'Espinay,  celui  n)ême 
pour  lequel  on  s'était  mis  au  hasard  qui,  ayant  entendu  le  bruit  des 
fusils,  fit  voile  vers  Québec  pour  avertir  qu'il  y  avait  du  danger.  Mais 
quand  il  sut  que  c'était  pour  lui  que  ces  vaillants  gentiUhonimee  s'é- 
taient ainsi  exposés,  il  faillit  mourir  de  douleur.  Son  propre  frère, 
M.  Couillard  de  l'Espinay  était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  été 
massacrés,  et  tous  les  autres  étaient  des  principaux  habitants  qui 
voulaient  eu  cett«  ocuasiou  rendre  service  à  M.,  de  Lauson." 
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trois  ans  après  la  mort  prématurée  do  sa  femme  M.me. 
Louise  G-iffard. 

La  vêtu^ed^'  la  Mère  Marie  de  Lanson  de  S.  Charles 
et  la  proii»8sion  de  la  Mûre  Marie  LeBer  de  rAmion- 
ciation,  furent  leis  dernières  auxquelles  assistèrent  la 
Vén.  Mère  de  l'Incarnation  et  Mme.  de  la  Pelthe, 

§2.— M,  I»K  TKACY  ;    SKS  EXPÉDITIONS  CONTIIB  LES  IKOQI'UIS. 

Le  vieux  rocher  de  Québec  sembla  tres^^aillir  de  joie 
eu  voyant,  ie  30  juu»  lt)G/.,  débarquer  sur  nos  rives,  M. 
de  Tracy,  Vice-Roi  (')  de  la  Nouvelle-France  et  Lieu- 
tenant-Génér.d  du  Uoi  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale. Il  (tait  nccomptgné  du  Chevalier  de  Chaumont, 
son  premier  conseiller  et  s(m  secrétaire  intime.  Louis 
XIV,  SI  heuri'ux  dans  la  nomination  de  ceux  qu'il 
chargeait  de  soutenir  sa  gloire  et  ses  intérêts,  ne  pou- 
vait mieux  choisir  son  représentant,  car  tout  en  celui- 
ci  commandait  le  respect,  l'amour  et  la  confiance  des 
populations  soumises  à  son  gouvernement.  "  Ce  haut 
et  puissant  seigneur  "  avait  déjà  lait  rentrer  dans 
l'obéissance  les  hibitants  de  Cayenne,  qui  s'étaient 
ligués  avec  les  Hollandais  contre  le  roi  de  France  ;  il 
venait  maintenant  en  Canada  pour  assurer  la  pros- 
périté du  pays  eu  portant  le  désastre  dans  les  cantons 
Iroquois. 

Ce  gracieux  représentant  de  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne, ne  permit  pas  qu'on  lui  lit  une  réception  dis- 
pendieuse et  bruyante;  mais  dès  ses  premiers  pas  sur 
le  sol  canadien,  il  vit  qu'il  avait  affaire  à  un  peuple 

(^)  La  qualité  de  Vice  Roi  de  la  Nouvelle-France  a  été  contestée 
au  inarquiâ  de  Tracy.  Nous  la  conservons  ici  d'après  les  Lettres 
de  la  Vén.  Mère  de  l'incaruation.  De  plus  notre  \ieux  Récit  dit  : 
<'  Cette  riiênie  aunée  1665,  arriva  M-  de  Tracy,  qui  venait  en  qualité 
de  Vice-Uoi:' 
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hoiinéto  ot  loyal,  et  il  souriait  comme  un  père  à  ses 
chaleureux  tr.msports.  0.»  fut  vers  le  lieu  saint  (jue 
M.  (le  Tiacy  tlirii^ert  tout  d'almrd  sa  marche,  suivi  du 
cortcjye  le  plus  mM2fuitif|atî  que  l'on  eut  encore  vn  à 
Qu«''bi'c.  K\\  avani,  vingt-cpiatre  CHrdes  et  six  passes 
d'honneur  en  costume  d<'  cour;  venait  ensuite  le  Vice* 
Uoi  entouré  d'olfieitMs  dont  le  brillant  uniforme  étin- 
celait  d'or  «'t  d'aïufent  ;  en  arrière  étaient  six  laquais 
portant  livrée;  di^a  niilii.iirt's  fermaient  la  marche, 
suivis  du  pt'uple  dont  les  cns  d'alléjçresse  ajoutaitMit 
encore  nu  concert  des  cloch»'s  et  «les  canons.  M;^r. 
de  I^aval.qui  attendait  le  Marquisà  la  |)ortH  de  l'Éirlise, 
lui  présiMîta  l'eau  bénite  et  la  croix  et  h»  conduisit  au 
siéire  (1  hoïineur  qu  on  lui  avait  préparé  ;  mais  ce  g<'n- 
tilhomme  vraiment  chrétien  se  tint  à  genoux  sur  le 
pavé  comme  le  dernier  mousse  de  l'équipage,  pendant 
que  le  sanctuaire  retentissait  de  l'hymne  d'actions  de 
grAces. 

M.  de  Tracy  fut  enchanté  de  l'aspect  du  pays.  Il 
aimait  le  peuple  comme  un  père  aime  ses  enfants,  c'est- 
à  dire  avec  un  constant  désir  de  le  rendre  heureux  ;  ce 
à  quoi  tendirent  tous  ses  efforts.  Il  aimait  aussi  les 
pauvres  sauvages;  il  écoutait  avec  bonté  leurs  (*)  ha- 
raniTues  improvisées  et  recevait  même  leurs  petits 
présents 

(^)  Noufl  crciyonf»  faire  plaifiir  à  nos  lectrices,  en  leur  donnant  loi 
quelque»  extraits  de  la  première  adresse  qui  fut  présentée  a  M.  de 
Tracy  par  les  HurunH.     Le  premier  orateur  liiiron  parla  ainsi  : 

'•Grand  Oiioiittiio,  tu  voi^à  tes  pieds  lendèliris  d'une  grande  terre. 
Ce  ne  sont  nminlenant  que  des  cadavres  qui  te  parlent,  à  qui  l'Iroquois 
n'a  lais,«é  que  des  os,  en  ayant  dévoré  la  chair  apré-*  l'avoir  grillée 
8ur  les  écliafauils.  Il  ne  noua  restait  qu'un  petit  filet  de  vie,  quand 
avec  bien  île  la  peine,  ayant  levé  les  yeux,  nous  avons  aperçu  sur  la 
rivière  les  navires  qui  te  portaient  et  avec  toi  tant  de  soldats  qui  noua 
août  envoyés  par  ton  grand  Onouthio  et  le  nôtre Mais 
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La  joie  fui  grande  dans  la  colonie  à  l'arrivée  des  der- 
niers vaiss»'aux  (septembre  1{M)i))  qui  portaient  le  co- 
lonel de  Salières  et  son  état-uiajor,  le  nouveau  gouver- 
neur M.  de Cour(  elles,  l'ititt-ndant  M.  Talon,  ainsi  quo 
le  reste  du  réj^^inient  de  l'arignan.  Ils  entrèrent  au 
port  aux  acclamations  du  peui)le  réuni  sur  le  rivage 
pour  les  recevoir. 

Québec  (jui  A  enait  d'être  honoré  du  nom  de  ville, 
présentait  rilors  un  aspect  des  plus  pittorescpies  :  les 
édilices  r«^liyit'ux  en  assez  grand  iiouibie  et  «te  belles 
dimensions;  le  château  8.  Louis  assis  comme  par  en- 
chantement au-dessus  du  i)ort  ;  les  soixante  et  dix  mai- 
sons "pierrotées"  des  Français,  groui)ées  de  distance  eu 
distance  sur  le  haut  du  vieux  rocher;  tout  était  de  na- 
ture à  prévenir  favorableinent  l'étranger.  Ajoutons  à 
cela  les  arbres  séculiiires  (pii  ombrageaient  en  tout  'ieii 
les  habitations  des  Français,  et  le  "  wigwam  ''  solitaire 
qui,  perché  ça  et  là.  mêlait  ses  grâces  sauvages  à  la  va- 
riété du  tableau,  et  nos  lectrices  auront  une  idée  assez 
juste  du  lieu  choisi  pour  èlre  la  résidence  du  Vice- 
Roi  français,  et  du  nombreux  cortège  d'hommes  dis- 
tingués f{ui  l'accompagnaient  au  Canada. 

L'é.ément  joyeux  lianslecjuel  vivait  alors  comme  au- 
jourd'hui celte  population  franco-canadienne,  reçut 
une  vitalité  toute  nouvelle  par  l'arrivée  de  ce  fameux 
régiment  de  Carignan,  dont  l'histoire  du  pays  comme 

apréx  tout,  quoique  je  t'entei)il»'.  que  je  te  voie  de  mes  yeux  et  que 
jVmtiraHse  te«  pieds,  in  joie  que  lu  ajifiorte-t  e.-t  hi  inopinée,  que  j'uu- 
rai"*  peur  d'être  déçu  par  un  beau  sr^n^e,  ni  je  ne  iiieueiilHiN  déjà  tout 
fiu"'ifié  par  ta  seule  présence.  .Sois  le  hieiivenu.  ô;rénéreux  Oiiontliio, 
et  reçois  et  petit  présent  du  crû  de  notre  terre,  pour  marque  de  la  joie 
que  nous  cause  ton  heureuse  arrivée." 

En  prononçîint  ce«  dernières  pîiroles,  l'orateur  avait  déposé  aux 
pieds  du  Vice-ltoi  une  peau  d'orifîuai.  que  celui-ci  reçut  avec  unegrâoe 
et  une  diguité  qui  cbaruièreut  ces  bous  sauvages. 
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nos  vieilles  traditions,  nous  ont  tant  de  fois  redit  les 
beaux  iuits  d'armes. 

Ces  qualre-viiigts  officiers  en  brillant  uniforme  je- 
taient un  grand  éclat  dans  le  pnys.  Cependant  on  leur 
laissa  peu  le  loisir  de  chevaucher  (*)  élégamment  dans 
les  vertes  avenues  de  sainte  Foye  ou  de  la  Grande 
Allée,  il  en  fallut  bientôt  venir  à  la  réalité  de  leur  mis- 
•ion.  Trois  semaines  api  es  1  arrivée  des  premiers  vais- 
seaux, la  Mère  de  l'Incarnation  écrivait:  "  Les  com- 
pagnies sont  déjà  parties  avec  c^nt  Français  de  ce 
pays  et  un  grand  nombre  do  sauvages  pour  prendre 
le  devant  et  s'emparer  de  la  rivière  des  Iroquois,  et 
pour  y  faire  des  forts,  et  les  garnir  de  munitions.  L'on 
fait  cependant  ici  un  grand  appareil  de  petits  et  de 
grands  bateaux  plats  pour  passer  les  bouillons  de  l'eau 
qui  se  rencontrent  dans  les  sauts. 

"  M.  de  Tracy  a  déjà  fait  de  très-beaux  règlements  : 
je  crois  qu'il  est  choisi  de  Dieu  pour  l'établissement  so- 
lide de  ces  contrées,  pour  la  liberté  de  l'Église,  et  pour 
l'ordre  de  la  justice.  C'est  un  homme  d'une  haute 
piété  ;  toute  sa  maison,  ses  officiers,  ses  soldats  imitent 
son  exemple.  Cela  nous  ravit,  et  nous  donne  beau- 
coup de  joie.  Ce  qui  les  anime  touSj  est  qu'ils  vont  à 
une  guerre  sainte,  et  qu'ils  vont  combattre  pour  la  foi. 
M.  de  Tracy,  quoique  ftgé  de  soixante-deux  ans,  y 
veut  aller  en  personne,  atin  que  rien  ne  manque  pour 
assurer  cette  expédition." 

"  Quant  au  reste  de  l'armée,  écrivait  en  septembre 
la  Vén.  Mère,  à  l'arrivée  des  derniers  vaisseaux,  "  elle 
est  en  bonne  disposition  de  signaler  sa  foi  et  son  cou- 
rage, et  l'on  tâche  de  leur  ijispirer  de  véritables  senti- 
ments de  piété  et  de  dévotion.     C'est  en  cela  que  les 

O)  Av«c  le  régiment  de  Carignan  parurent  pour  la  première  fois 
dea  ohevauz  eo  Canada. 
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PèrfHtont  miTveilIe.  Il  y  a  bien  ciii(|  cents  soldats  qui 
ont  prislesciipiilaiiede  luBiiinte  VuMge.  C'est  nous  qui 
les  faisons,  à  quoi  nous  travaillons^  avi'C  bien  du  plaisii 
Ils  disent  tous  les  jours  le  chnpelet  de  la  sainte  Fa- 
mille avec  tant  de  loi  et  de  dévotion,  que  Dieu  a  fait 
voir  par  un  beau  miracle  (')  que  leur  ferveur  lui  est 
offréable;  ce  miracle  a  beaucoup  auguionté  la  dévotion 
dans  l'armée." 

Nous  ne  dirons  rien  df  la  difficile  et.glorieuse  expé- 
dition du  Marquis  de  Tracy  au  pays  des  Iroquois,  de 
ce  voyage  de  plus  de  cent  cinquiinte  lieues  à  travers 
les  bois  et  les  rivières,  le  chef  comme  le  soldat  devant 
porter  sur  son  dos  vivres,  armes,  bagage,  etc.  La  Mère 
de  l'Incaruatioti,  qui  reçut  la  visite  du  Manjuis  de  ïra- 
cy  et  de  ses  principaux  officiers,  à  Ifur  retour  de  cette 
campagne,  nous  en  donne  un  C)  dt-tail  plein  d'intérêt 
et  de  charmes,  en  ayant  appris  les  circonstances  du 
Chevalier  de  Chaumont,  compagnon  d'armes  du  Mar- 
quis de  Tracy,  "  Notre-Seigneur,  a)out«'-t  elle,  a  exaucé 
les  prières  que  nous  faisions  ici  pour  le  succès  decctie 
guerre.  L'oraison  dequarante-heures  a  étécontmuelie 

(^)  "  Un  lieutenant  du  régiment  de  Cari^nan,  ne  s'étant  pu  trouver 
ârassenililée  pour  le  réciter  (le  chapelet  de  la^alute  Famille),  il  s'était 
retiré  dana  uu  Imiisson  jiour  le  dire  en  son  particulier.  LaHentineile 
ne  le  distinguant  pas  bien,  crut  que  c'était  un  Iroquois  qui  «'y  était 
caché,  il  le  tire  quasi  à  bril  e-puurpoiiil  et  se  jette  auHsitôt  dessus 
croyant  trouver  son  homme  murt.  Il  le  devait  être  en  elTet,  la  halle 
lui  ayant  donné  dans  la  tête  deux  doigta  au-dessus  de  la  tempe.  M  lia 
la  sentinelle  fut  bien  étonnée  de  trouver  son  lieutenant  à  terre  tout  en 
sang,  au  lieu  d'un  iroquois.  On  le  piend,  on  fait  son  procès;  mais 
celui  que  l'on  croyait  mort  se  lève,  disant  qu'il  deniandait  sa  grâce 
et  que  ce  n'était  rien.  Et  en  etîet,  l'ayant  viî'ité,  on  trouva  la  balle 
enfoncée  mais  l'homme  sans  péril,  ce  qui  a  été  approuvé  miracle." — 
Lettres  de  la  Vén.  Mère. 

C)  Voir  Lettres  de  la  Mère  de    'IncarDatioa. 
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dopiii»  lo  pr»'.tni»»r  d'octobre  jnnqu'uu  ttccoiid  de  no- 
vornbre,  (;ue  nous  «vous  nppriai  def*  iio\iVflU?s  d»«  M.  de 
Tracy  *'i  do  l'urméo.  L»»8  prièros  n'éiainit  pas  niuiiiH 
conti'.inellos  duiiM  les  l'iuuillt's  en  pinticiilier  «pie  duiis 
les  éftlJKf'M  pour  le  public.  Miiis  «yunt  appris  la  nou- 
velle de  la  (Irroute  des  eiMieuji.s, nous  avons  chtiu^r  nos 
prières  en  actions  do  yrAces,  ol  le  7r  Dtmn  a  été  chauté 
avec  bf-aucoup  de  pompe  ot  de  soli-nnité  " 

C/ottc  joie  devait  rotentir  bien  prolondément  dans  le 
cœur  (le  nos  Mores,  tant  pour  rint(^rôt  qu'elles  por- 
taient à  Ift  e.olonie  et  à  la  conversion  d««s  sauvngos,  que 
pour  lo  désir  de  leur  propre  conservation  en  ce  pays, 
l'audace  des  Iroquois  ayant  port('*  le  dt'sordre  jusqu'au 
centre  nif'nie  des  établi^ï^omenls  rranç;»i.s. 

D'autres  molils  encore  devaient  réjouir  ces  véritables 
tjrsulines,  cornino  nous  allons  lo  xoir  dans  les  para- 
graphes suivants. 

i3. — DBUX    OAPTlVKa    RAMKNÉES    dKH   OIVQCANTONS   PAR    I.U    MAUQCI3 

DE  tra(;t — iiioqi'oiSKs  avx.  rR8i'i.iNKa. 

Deux  jeunes  tilles  iVan(;;»ises  de  nos  campagnes,  en- 
levées encore  enlants  par  les  sauvai^es,  étaienl  rete- 
nues avec  un  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre 
au-delà  du  lac  de  (fannentaha  (Etat  de  Mew-York). 
Elles  furent  rachetées  et  ramenéos  au  ])itys  par  le 
Marquis  de  Tracy,  et  placées  par  lui  au  pensionnat. 
Ce  fut  avec  \\n  véritable  intérêt  que  nous  découvrîmes 
dernièrement  leurs  noms  sur  le  vieux  roixistre  du 
Monastère.  Voici  les  termes  propres  du  document. 
"  Le  28  mai  1G66,  sont  entrées  Marie  M.  Bourgery, 
âgée  de  quinze;  ans,  et  Anne  li;iillargeon,  àiiée  de  dix- 
huit  ans,  qui  avaient  été  prises  par  les  Iroquois,  et  ra- 
menées au  pays  par  nos  troupes.  Elles  nous  ont  été 
données  par  Mgr,  de  ïracy  pour  être  instruites.  C'est 
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ce  bon  »eigiK>urqui  doit  payer  lour  lumsion,  (iiunante- 
huit  écu8  par  au." 

A  l'entrée  de  cos  jeunes  filles  an  Monastère  eut  lieu 
un  incident  fort  tonehanl.  l''n  apercevant  dans  iasulie 
de  Communauté  le  portrait  de  lu  Mère  S.  Joseph,  dé- 
cédéo  en  1652,  Anne  l?:\illarjr,.on  s'écria,  comme  toute 
hors  d'elle-même:  "Ah!   c'est  elle,  c'est  celle  là  qui 
m'a  parlé  ;  elle  avait  le  même  hubit!"  Nos  Mères,  fort 
étonnées,  lui  d»(mandèrent  l'explication  de  ces  [)arole8. 
Elle  leur  raconta  alors <|u':iyant  été  laite  captive  à  lùjre 
de  neuf  ans,  elle  prit  tellement  jroiit  à  la  vie  libre  et 
errante,  au  milieu  des  forêts,  qu'elle  se  détermina  îli 
jiasser  parmi  l«'s  sauvages  le  reste  de  ses  jours.  Quand 
les  Français  eurent  contraint  ces  barbares  à  rendre 
tous  leurs  prisonniers,  Anne  liaillar^eon  se  cacha  dans 
les  bois,  de  crainte  qu'on  ne  l'obllifeAt  n  quitter  la  fa- 
mille sauvaprt'  qui  l'avait  adoptée.   Mais  au  moment  où 
elle  croyait   avoir  é'>happé,  une  relii^ieuse   lui   était 
apparue,  la  menaçant  dt^  la  châtier  sévèrement  si  elle 
ne  s'en  retournait  avec  les  Français.     Toute  saisie  do 
frayeur,  elle  sortit  du  bois  et  alla  se  réunir  aux  autres 
captifs  que  l'on  mettait  en  liberté.   M.deTracy  l'aper- 
çut auprès  de  la  jeune  Madeleine    Bourir»My  ;    il  les 
adopta  toutes  deux  et  voulut  bien  pourvoir  à  leur  en- 
tretien et  à  leur  éducation  comme  si  elles  eussent  été 
ses  propres  filles. 

L'une  d'elles,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  nos 
classes,  fit  essai  de  la  vie  religieuse  Elle  fut  plusieurs 
mois  au  noviciat  en  qualité  de  sœur  converse.  Ce 
genre  de  vie  paraissant  lui  être  contraire,  elle  retourna 
dans  le  monde,  où  sa  compagne  était  avantageuse- 
ment établie  depuis  quelques  nuùs. 

Après  les  brillantes  victoires  du  Marquis  de  Tracy 
sur  les  Iroquois,  ceux-ci,   craignant  leur  entière  des- 
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truction,  s'estimèrent  heureux  de  pouvoir  demander 
la  paix,  et  de  donner  même  plusieurs  de  leurs  f  milles 
en  otage.  "  L'on  instruit,  dit  la  Vén.  Mère,  leurs  fa- 
milles sédentaires  et  d'otage,  dont  plusieurs  doivent 
être   baptisés  le  jour  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  la  fête  de  toutes  ces  contrées.     Une 
femme  Iroquoise  vint  nous  donner  sa  fille,  à  condition 
qu'elle  serait  française   comme  nous.     Cette   enfant, 
qui  a  beaucoup  d'esprit,  a  tellement  pris  goût  aux 
mystères  de  la  foi  et  à  l'humeur  française,  qu'elle  ne 
veut  plus  retourner  chez  ses  parents.     Elle  tient  de 
l'humeur  des  femmes  de  sa  nation,  qui  sont  les  créa- 
tures  du  monde  les  plus  douces  et  les  plus  dociles. 
Le  zèle  et  la  charité  de  M.  de  Tracy  se  sont  signalés 
dans  cette  transmigration,  car  outre  celles  de  la  na- 
tion Iroquoise,  il  nous  a  encore  donné  d'autres  femmes 
et  filles  sauvages  qui    étaient   captives,  et  qui  dans 
leur  captivité  avaient  oublié  notre  langue  et  nos  saints 
mystèreç.    Il  lésa  habillées  et  nous  a  généreusement 
payé   leur  pension.     De  notre  part  nous  n'avons  pas 
perdu  notre  travail  ni  nos  soins,  car  nous  avons  avec 
l'aide  de  la  grâce  réveillé  leurs  premiers  sentiments, 
et  ressuscité  la  foi,  qui  était  pour  ainsi  dire  éteinte 
en  leurs  âmes." 

§4. — PROCESSION    DES    aA^NTES    RKT.IQUES  -  DÉD  ICACE    DE    NOTRE 

ÉGMSE — DÉPART    1)1!     MAKtJUlS    DE    TItACT  —  M.    DE    COUR- 

CEU-KS    ET    l'intendant   TALON. 

Cette  année  1660,  déjà  célèbre  par  les  victoires  rem- 
portées sur  les  Iroquois,  fut  encore  remarquable  par  les 
témoignages  extérieurs  de  piété  donnés  par  les  fidèles 
de  cette  ville.  Nous  citerons  entre  autres  la  procession 
des  saintes  reliques,  dont  la  Mère  de  l'Incarnation 
nous  fait  un  tableau  si  vivant.     Outre  les  corps  de  îS. 
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Flavicn  et  de  sainte  Folicité,  donnés  par  le  S.  Père  à 
l'Église  du  Canada  en  1662,  on  porfait  d<'s  reliques 
insi«i:iies  empruntées  aux  autres  églises.  "  Il  ne  s'était 
point  encore  vu  dans  ces  contrées,  dit  la  Vén.  Mère, 
une  si  belle  cérémonie.  Il  y  avait  à  la  procession 
quarante-sept  ecclésiastiques  en  surplis,  ch;\pes,  cha- 
subles et  dalraaliques.  Comme  il  falhiit  porter  les  re- 
liques dans  les  quatre  églises  de  Québec,  nous  eûmt^s 
la  consolation  de  voir  cette  magnifique  cérémonie.  M, 
de  Tracy,  vice-roi,  M.  de  Courcelles,  gouverneur,  M. 
Ta'on,  intendant,  et  l'Agent  de  la  Compagnie,  M.  le 
Barrois,  portaient  le  dais.  Les  plus  élevés  en  dignité 
d'entre  les  ecclésiastiques  portaient  les  quatre  grandes 
châsses  sur  des  brancards  magnifiquement  ornés,  et  en- 
vironnés d'un  grand  nombre  de  flambeaux.  La  pro- 
cession sortant  d'une  église  y  laissait  une  chasse.  La 
musique  ne  cessa  point,  tant  dans  les  chemins  que  dans 
les  stations.  Dans  la  chapelle  du  château,  où  l'on  avait 
préparé  un  beau  reposoir,  les  saintes  reliques  furent 
saluées  par  plusieursdéchargesgénérales  de  l'artillerie. 
Monseigneur  suivait  les  saintes  reliques  et  la  procession 
en  ses  habits  pontificaux.  Je  n'aurais  jamais  osé  es- 
pérer ne  voir  une  si  grande  magnificence  dans  l'Église 
du  Canada,  où  quand  je  suis  venue  je  n'avais  rien  vu 
que  d'inculte  et  de  barbare."  (^) 

Quelques  jours  avant  la  procession  des  saintes  "Reli- 
ques, Mgr.  de  Laval  avait  consacré  l'église  paroissiale, 
sous  le    titre  de   l'Immaculée  Conception,  avec  une 

grande  pompe;  la  nôtre  ne  fut  dédiée  que  l'année 
suivante. 

(')  Il  arriva  dans  notre  é2liHeppn(iant  cette  procession  nn  acciitent 
qui  faillit  devenir  fnneste.  Le  [)lanc!ier  se  trouva  trop  faible  pour 
porter  une  si  graude  foule  et  s'eufonça;  heureusenietjt,  personne  ne 
fut  bieiaé. 
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La  première  pierre  en  avait  été  posée  au  mois  de  juin 
de  l'année  165G.  "  Lh  jour  de  l'Ascension,  cette  ani»ée 
1656,  dit  notre  vieux  récit,  M.  de  Larif^on  s'étnnfrendu 
à  ia  chapelle  avi'C  su  suite,  la  procession  ayant  en  tête 
Je  clergé,  se  rendit  à  l'issue  des  vêpres  à  l'^>n(^roit  où 
les  fundemeîits  avaient  été  creusés,  et  le  Iv.  P.  LeM^r- 
cierS.  .T.,  Supérieur  du  Collé<T(»,  ayant  béni  la  première 
jnerre,  elle  fut  posée  par  le  Gouverneur  au  nom  de 
Jésus,  Marie  et  Joseph. "(^) 

Mme.  de  la  Peltrie  s'était  charg-ée  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  de  générosité  des  frais  de  cette  église  ;  mais 
l)lusiours  pertes  et  autres  accidents  en  retardèrent  tel- 
lement ia  construction  qu'elle  ne  fut  achevée  qu'en 
1607,  par  le  généreux  concours  de  M.  de  Tracy, 

Quelques  jours  avant  son  départ,  M.  de  Tracy  voulut 
donner  à  nos  Mères  une  dernière  preuve  de  sa  consi- 
dération, en  assistant  à  la  dédicace  de  cette  église, 
La  cérémonie  eut  lieu  le  17  août  1667.  "  Monseigneur, 
notre  Évoque,  dit  la  Vén.  Mère,  fit  la  dédicace  de  notre 
église  à  la  prière  de  M.  de  ïrany,  sous  le  nom  du  grand 
S.  Joseph,  avec  une  magnificence  extraordinaire.  Tout 
y  fut  ravissant,  et  les  cérémonies  y  furent  exactement 
à  la  Romaine." 

Au  mois  d'avril  précédent,  le  généreux  Vice-Roi 
avait  posé,  sous  la  bénédiction  de  Mgr.  de  Laval,  la 
première  pierre  de  notre  chapelle  sainte  Anne,  dont  il 
voulut  lui-même  taire  tous  les  frais.  Cette  chapelle 
lui  coûta  plus  de  deux  mille  cinq  cents  livres.  M  de 

(1)  L'entrée  de  celte  é^çlise  faisait  face  à  ia  rue  8.  Louis  ;  la  ciia- 
pelle  extérieure  ainsi  que  le  sanctuaire  w'ètenilaieiit  dans  la  direction  de 
la  rue  du  Parloir.  Les  points  e.xactw  cù  se  trouv.dent  les  pierre.-^  sa- 
crées du  nuiîtrt-autel  et  de  l'autel  de  la  cliapelle  sainte  Anne,  sont  in- 
diqués dans  le  corridor  actuel  qui  conduit  au  chœur,  par  ces  petites 
croix  en  clous  jaunes  que  uus  ieciriceij  ont  bien  souvent  reinarquèeâ. 
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Tracy  rendit  en  outre  un  service  signalé  à  notre  Com- 
munauté, en  rat'ttant  lin  aux  calomnies  qu'on  avait 
répandues  en  Fiance  contre  nos  Mères,  alin  de  leur 
enlever  une  partie  de  leurs  propriétés. 

"  Nous  allons  perdre  M.  de  Tracy,  écrivait  la  Véii 
Mère  à  la  Un  d'octobre  10G7.  Le  lioi,  qui  le  rappelle 
en  Fiance,  a  envoyé  un  g-rand  vaisseau  de  gut^rre  pour 
l'emmener  avec  honneur.  Cette  nouvelle  Éarlise  et 
tout  le  pays,  y  fera  une  perte  qui  ne  se  peut  di.e,  car 
il  a  fait  ici  des  expéditions  qu'on  n'aurait  j  imais  osé 
entreprendre  ni  espérer.  Dieu  a  voulu  donner  cela  à 
la  grande  piété  de  son  serviteur,  qui  a  gagné  tout  le 
monde  par  ses  bonnes  œuvres,  et  par  les  grands 
exemples  de  vertu  et  de  religion  qu'il  a  donnés  à  tout 
le  pays.  Ou  l'a  vu  plu«  de  six  heures  entières  dans 
l'église  sans  en  sortir  Son  exemple  avait  tant  de  force 
que  le  monde  le  suivait  comme  des  entants  suivent 
leur  père.     Il  a  favorisé  et  soutenu    l'Église    par  sa 

ê 

piété  et  par  le  crédit  qu'il  a  universellement  sur  tous 
les  esprits.  Nous  perdons  beaucoup  en  lui  pour  notre 
particulier:  c'est  le  meilleur  ami  que  nous  ayons  eu 
depuis  que  nous  sommes  en  ce  pays  "  Le  Récit  ajoute  : 
"  Le  bon  Seigneur  avait  une  tendresse  particulière 
pour  notre  Communauté,  laquelle  il  a  oblifféede  toutes 
les  manières  possibles.  De  retour  en  France,  il  fit 
augmenter  de  200  Ibs.  la  pension  que  nous  recevions 
sur  le  pays,  qui  n'était  que  de  300  Ibs  (  ).  Le  R.  P. 

(ï)  Les  personnes  qui  étaient  en  rapports  intimes  avec  la  commu- 
nauté, se  rendaient  facilement  compte  des  charges  qui  i)e«aient  sur 
elle,  surtout  pour  l'entretien  deig  filles  sauvages;  aussi  voit-on  le  Vi- 
comte d'Aro;enson.  le  Marqnip  de  Tracy,  l'Inteiulant  Talon,  leur 
venir  en  aide.  "Cette  liepcnpe  n'est  pas  croyable,  disait  la  Vén. 
Mère.  L'année  dernière  (1662),  il  noue  en  coûta  pour  le  trous- 
Beau  de  deux,  600  Ibs.  ;  nous  les  avons  ncurriee  et  entretenues,  l'une 
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Bardy,  .Tt'snito,  confessour  dn  Marqnis  de  Tracy,  s'en 
est  retourné  nvec  lui.  Il  s'est  montré  grand  ami  et 
bienfiiitenr  de  notre  maison." 

Le  Marquis  de  Tracy.  heureusement,  laissait  au  Ca- 
nada doux  hommes  capables  de  continuer  son  œuvre  : 
M.  de  Courcelles  dont  la  vie  ne  fut  qu'une  suile  de 
nobles  dévonoments  (')  et  "qui  i^ouverua  pendant 
sept  années,  dit  le  Récit,  à  la  satisfaction  générale"  ; 
et  le  fameux  Intend.mt  Talon,  sous  qui  •'  le  pays  sest 
plus  fait,  disait  noire  Vén.  Mère,  et  les  affaires  ont 
fait  plus  de  progrès  que  depuis  que  les  Français  y  ha- 
bitent." (^)  Nous  verrons  à  l'article  des  8'"minr\ri>tes, 
que  M.  Talon  était  ajuste  titre  particulièrement  con- 
nu et  chéri  au  Monastère. 

§5. — l'iuoQCOI.S    OARAKOXTHIK,     AMI    DES    URSULIKKS. 

Parlons  maintenant  du  ffrand  amb  >ssndeur  Iroquois, 

le  fameux  chef  Grarakonthié,  ou  Grarakonkié,  comme 

l'appelaient  nos  bonnes  Mères. 

un  an,  l'antre  quatre."  En  1668;  "A  pré.«ent  il  les  faut  tontes 
franciser  et  les  vêtir  (i'hal>it8  à  la  française. ...  il  n'y  en  a  paa  une 
non  plM.s  que  des  petits  garçons,  qui  ne  coûie  pour  le  moins  200  ibs. 
à  entretenir.  Pour  toutes  ces  charges,  nous  n'avons  nulle  fomla- 
tion  pour  nos  filles  sauvages,  mais  seulement  pour  quatre  religieuses 
qui  les  doivent  instruiie  ..  Depuis  la  mort  de  Mlle,  de  LuvneM,  il 
n'y  a  plus  qn<>  deux  Dames  ei\  France  qui  nous  donnent  chacune 
60  Ibe.  ptjur  notre  séuiinaire  .  . .  Depuis  trente  ans.  celles  que  nous 
avons  nourries  et  entretenues  de  tout,  ne  l'ont  été  que  par  un  eilét 
de  la  divine  Providence." 

{})  "  Oiioniliii),  di-iiiitiin  vieux  chef  a  M.  ije  Courcelles,  oh  !  que  tu 
as  une  grande  lariiille  !  Quel  e-st  ie  père  qui  l'a  jamais  égalé  ?  Tu  noua 
procures  une  vie  bienlieureu.se  et  éternelle,  lursque  par  la  paix  que  tu 
établis  )  artuut,  tu  ouvres  le  chemin  aux  hommes  apostoliques,  qui 
vont  instruire  tons  le^  peuples  et  leur  apprendre  la  loi  au  grand  Maître 
de  la  vie         " — Relation,  1670. 

(3)  M.  Talon  fut  luteudaut  eu  Canada  de  1665  à  166d,  et  de  1670 
à  1672. 
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G-arakonthié,  le  '•  Bayard  "  des  sauvagos,  plus  tard, 
le  héros  du  christianisme  et  le  plus  lidèle  auxiliaire  des 
Français,  ^tait  du  nombre  de  ces  braves  qui  conuais- 
saieut  fort  bien  le  chemin  qui  conduit  aux  Ursuliiies, 
•ainsi  que  la  généreuse  marmite  de  Mme.  notre  fonda- 
trice. Aussi,  chaque  fois  qu'il  venait  à  Québec,  on 
était  sûr  de  le  voir  bientôt  arriver  au  Couvent,  accom- 
pagné d'une  suite  de  ces  farouches  guerriers  dont  les 
exploits  avaient  tant  de  fois  fait  trembler  nos  popu- 
lations. C'est  dans  une  de  ces  visites  que  la  Mère  de 
l'Incarnation  lui  iit  présent  d'une  belle  ceinture,  es- 
pèce d'écharpe,  qu'elle  avait  fait  broder  par  les  jeunes 
religieuses.  C'était  donner  au  fameux  chef  un  témoi- 
gnage non  équivoque  d'estime  pour  sa  rare  probité, 
et  pour  la  noblesse  de  ses  procédés  envers  les  Français. 
Ce  présent,  qui  parut  magnitique  aux  sauvages,  iit  tani 
de  plaisir  à  Grarnkonlhié  qu'il  le  conserva  comme  un 
trésor  inestimable,  et  ne  cessa  depuis  de  l'étaler  à  l'ad- 
miration de  ses  compatriotes,  comme  l'attestent  les 
écrits  des  missionnaires.  • 

Garakonthié,  ayant  ouvert  son  cœur  à  la  gr;1ce  de  Jé- 
sus-Christ, fut  solennellement  baptisé  et  conlirmé,  dans 
la  cathédrale  de  Québec,  par  Mgr.  de  Laval,  en  1670. 

Le  concours  fut  extraordinaire;  il  y  avait  à  la  céré- 
monie des  représentants  de  presque  toutes  les  nations 
de  la  Nouvelle  France. 

'•  Pendant  qu'on  lui  conférait  les  cérémonies  du  bap- 
tême, dit  le  Père  Le  Mercier,  il  écoutait  avec  une  si 
grande  présence  d'esprit,  qu'au  moindre  mot  il  conce- 
vait tout  ce  qu'on  lui  disait.  Il  répondait  à  toutes  les 
interrogations  avec  autant  de  fermeté  et  de  bon  sens, 
qu'on  en  pouvait  attendre  d'un  homme  savant;  et 
entre  autres  choses  il  dit,  étant  interrogé*  il  voulait  étro 
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ba  tisé,  qu'il  y  avait  déjà  trois  mois  ontiers  qu'il  sou- 
pirait après  cette  giAce. 

"  Lc!  nouveau  baptisé  remercia  humblement  M<çr. 
l'évêque  de  lai  avoir  ouvert,  par  les  deux  sacrements 
qu'il  venait  de  lui  conférer,  la  porte  de  l'Église  et  du  Pa- 
radis Ensuite,  ayant  fiiit  à  Notre-Seijyneiir  Jésus  Christ 
de  nouvelle»  protestations  de  vivre  dorénavant  en  bon 
chrétien,  il  fut  conduit  au  ChAteau  pour  y  aller  remer- 
cier M.  notre  Gouverneur,  de  l'honneur  qu'il  lui  venait 
de  iaire  en  lui  donnant  son  nom  sur  les  fonts  du 
baptême.  A  son  entrée,  il  se  vit  salué  par  la  décharge 
de  tous  les  canons  du  Fort,  et  de  toute  la  mousqueterie 
des  soldats,  qui  étaient  disposés  en  haie  pour  le  recevoir. 
Pour  conclusion  de  la  fête,  on  lui  présenta  de  quoi  ré- 
galer pleinement  toutes  les  nations  assemblées  à  Qué- 
bec, dans  un  som[)tueux  festin  que  M.,  le  Gouverneur 
avait  fait  préparer.  (') 

(ï)  L'éloquence  (le  Garakonthié  était  d'accord  avec  hcs  grandes  et 
belles  qualité."*  ;  en  vuici  un  exemple: 

Après  avoir  fait  ses  conipiiments  de  condoléance  nur  la  mort  duR. 
P.  Simon  l.oMuine,  l'intrépide  aniba.ssadeur,  le  zélé  missionnaire 
des  Iroquois:  "  0nde.s8o.  k,  dit  Garakorilliié  à  haute  voix  en  apostro- 
phant ce  Père,  que  les  barliares  appelaient  ainsi,  n>'entends-tu  du  pays 
des  morts  où  tu  es  passé  si  vite  ?  C'est  toi  qui  as  porté  tant  de  fois  ta 
lêle  sur  les  écliafauds  des  Agniehronnons;  c'e.st  toi  qui  as  été  coura- 
geusement ju-qne  dans  leurs  feux  en  arracher  tant  de  Français  ;  c'est 
toi  qui  as  mené  1  paix  et  la  tranquillité  partout  où  lu  passais,  et  qui 
as  t'ait  des  fidèles  partout  où  tu  demeurais.  Nous  t'avons  vu  sur  nos 
nattes  de  -  onseil  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre;  nos  cabanes  se 
sont  tiouvées  trop  petites  quand  tu  y  es  entré,  et  nos  villages  mêmes 
étaient  trop  étroits  quand  tu  t'y  trouvais,  tant  la  fo\ile  du  peuple  que 
t'i  V  attirais  par  tes  paroles  était  grande.  Mais  je  trouble  ton  repos 
par  ces  discours  importuns;  tu  nous  as  si  souvent  enseigné  que  cette 
vie  <le  nli^ére  était  suive  li'une  vie  élernellen'ent  bienheureuse,  puis 
'.  ,<i  que  tu  la  pos^^édes  à  présent,  quel  sujet  avons-nous  de  te  regret- 
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§6.— zÊi.K  APoaror.iQi'K  dk  noh  MÈrtEo  au  pats  et  k  i/étranoeb  ; — 

PÉNIIKNCGS  PUURLA  CUhVKRSION  VK  MmK.  OK  LA  TAI.MBliK. 

Le  zèleqni  embrasait  Ifcœnr  de  la  Vén  More  Mario 
de  rincurnation  s'était  communiqué  A  celles  qui  com- 
posaient sa  Communauté,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
pratiques  adoptées  dès  leur  arrivée  en  ce  pays,  et  qui 
se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  Telle  est  entre 
autres  celle  du  vœu  annuel  en  l'honneur  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  sainte  Vierure. 

L'origine  de  ce  vœu  remonte  à  l'année  1635,  et  l'ins- 
piration en  est  due  au  zèle  inlafig-able  des  Rll.  W. 
Jésuites.  "Nous  recojinaissous  évidemment  (')  qu'il 
faut  que  ce  soit  le  ciol  qui  convertisse  la  Nouvelle- 
France,  et  que  nous  ne  sommes  pas  assez  forts  Nous 
ne  craignons  rien  tant  sinon  que  nos  imperfections 
n'empêchent  la  conversion  de  ces  }>;uivres  sauvages. 
C'est  pourquoi  nous  avons  tous  été  d'avis  de  recourir 
nu  ciel  et  à  la  très-sainte  Vierge,  par  laquelle  Dieu  a 
coutume  de  faire  ce  qui  ne  se  peut  faire,  et  de  con- 
vertir les  cœurs  les  plus  abandonnés.  A  cet  effet, 
nous  avons  résolu  de  faire  un  vœu  solennel  dont  voici 
la  teneur  : 

"  Adorable  Jésus  Sauveur  du  monde,  quoique  nos 
péchés  nous  doivent  éloigner  de  votre  présence,  étant 
pénétrés  du  désir  de  vous  honorer  ainsi  que  votre 
sainte  Mère,  et  de  vous  servir  avec  la  fidélité  que 
vous  demandez  de  vos  serviteurs,  afin  de  vous  faire 
connaître  et  adorer  des  pauvres  peuples  de  ces  con- 
trées, nous  voici  prosternés  à  vos  pieds  où  nous  vous 

ter  ?  mais  noua  pleuronn,  parce  qu'en  te  perdant,    nonn  avons  perdu 
notre  père  et  notre  protecteur.     Nous  noufs  conpolerons    néanmoins 
parce  que  tu  continues  de  l'être  dans  le  ciel,  et  que  lu  as  trouvé  dans 
ce  aéj  nir  de  repon  la  joie  inânie  duiit  tu  no\ié  as  tant  parlé." 
(1)  KelutioD,  1636. 
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promotions  et  taisons  vœu,  commo  aussi  à  la  très- 
sainto  Vierge  notre  Mère,  de  célébrer  donzt?  lois  le 
sacrifice  de  la  sainte  messe,  de  dire  nutniit  de  t'ois  le 
chapelet  ces  douze  mois  suivants,  en  riionncur  et  en 
actions  de  grâces  de  l'Imniiiculée  Conception  de  cette 
sainte  Vierge  votre  Mère,  comme  aussi  de  jeûner  la 
veille  de  cette  tête  à  la  même  intention  ;  le  tout  pour 
obtenir  de  votre  bonté  et  de  votre  miséricorde,  par 
l'entremise  de  votre  sainte  Mère,  la  conservation  de  ce 
pays  et  la  conversion  des  pauvres  sauvages.  Recevez 
donc,  ô  sainte  Reine  des  anges  et  des  hommes,  le  vœu 
que  nous  vous  présentons  par  les  mains  de  votre  glo- 
rieux époux  S.  Joseph,  et  de  vos  fiilèles  serviteurs  S. 
Ignace,  S.  François-Xavier  et  tous  les  anges  gardiens 
de  ce  pays,  pour  les  offrira  votre  bien-aimé  Fils,  à  ce 
qu'il  lui  plaise  donner  la  connaissance  de  son  saint 
nom  à  ceux  qui  ne  l'ont  \>i\s  encore,  et  à  tous  la  porsé- 
vérajice  eu  sa  sainte  grâce  et  son  saint  amour.  Ainsi 
soitil." 

La  formule  de  ce  vœu  ne  diffère  de  celle  que  nous 
répétons  chaque  année,  l'avant-veille  de  l'Immaculée 
Conception,  que  par  la  communion  mensuelle  que 
nous  offrons,  au  lieu  du  saint  sacrifice  auquel  s'obli- 
geaient les  mistiionnnirt  s. 

Une  autre  touchante  pratique  de  piété  en  usage 
parmi  nos  premières  Mères,  était  celle  de  tirer  au  sort 
les  différentes  niitions  de  cette  "grande  Amérique;" 
alors  chaque  religieuse  appliquait  plus  particulière- 
ment à  la  nation  qui  lui  était  échue  en  partage,  ses 
travaux,  ses  prières  et  ses  mérites,  alin  que  ces  })au- 
vres  peuples  connussent  Dieu  et  le  servissent, 

La  Mère  de  l'iiic-u  nation  avait  bieti  s  i  nation  comme 
les  autres;  mais  son  grand  cœur  ne  s'y  reulermait  pas. 
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Dt^puis  lonj^tomps,  olle  s'étnit  churgAe  de  faire  "  le 
tour  (lu  monde  pour  chercher  toutes  it'S  Ames  qui  ne 
connaissaient  pas  son  Époux,  alin  de  demander  au 
Père  éternel  leur  conversion  par  le  Cœur  de  Jésus. 
Ne  nous  lassons  point  de  nous  tenir  aux  pieds  du  Roi 
des  nations,  disait^elle.  Il  est  mort  pour  tous,  et  tous 
ne  vivent  pas  encore.  Ah  !  si  j'étais  digne  de  courir 
partout  pou?  lui  gagner  quelque  âme,  mon  cœur  serait 
satisfait  !  Allons,  allons  ensemble  en  esprit  par  toutes 
ces  contrées  intidèles  pour  tâcher  d'en  rendre  quel- 
qu'une à  notre  bon  Maitre Prenez  en  main  la 

cause  de  Jésus-Christ,  et  ne  donnez  point  de  trêve  au 
Père  éternel  qu'il  ne  vous  ait  accordé  bon  nombre  de 
ces  pauvre."  âmes.  Demandez  donc  pour  Jésus  et  par 
Jésus.  Son  sang  a  crié  bien  haut,  et  cepend;int  l'af- 
faire n'eKt  pas  encore  gagnée.  Il  faut  toujours  ci'ier  et 
importuner  le  ciel  jusqu'à  ce  que  l'on  en  soit  venu  à 
bout." 

Ce  zèle  de  nos  Mères  ne  se  bornait  pas  aux  p.îys  in- 
fidèles, les  états  chrétiens  en  avaient  leur  part,  el  l'on 
ne  verra  pas  sans  attendrissement  ce  que  lirent  ces 
âmes  dévouées,  au  fond  de  leurs  l'otêts  sauva-j^es,  pour 
la  cojnersion  d'une  âme  égarée  de  la  vieille  France. 

La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivant  à  une  de 
ses  anciennes  novices  de  Tours,  la  Mère  Isabelle  de  la 
YalHère,  lui  faisait  pour  sa  consolation  la  conlidence 
suivante  :  *'  Tous  vos  proches  me  louchent  de  près,  et 
le  sujet  qui  vous  afflige,  m'afflige  aussi.  J'en  ai  eu 
connaissance  en  ce  bout  du  monde,  où  je  vous  diiai 
que  nous  avons  entrepris  de  faire  de  grandes  péni- 
tences et  de  grandes  dévotions  pendasit  dix  semaines 
en  fhonneur  de  la  Passion  de  Notre-iSeigneur,  alin 
qu'il  plaise  à  sa  bonté  d"y  mettre  ordre  et  d'opérer  la 
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conversion  de  qui  vous  pouvezjuger."  Ocharité  tendre 
et  ingénieuse  !  Au  milieu  de  lenrs  tirtvaux  et  de  leurs 
privations  sans  nornbre,  ces  victimes  «joutent  de  nou- 
velles rigueurs  à  leur  immolation,  pour  obtenir  la  déli- 
vrance d'une  âme  engagée  daiis  les  liens  du  péché  î 
N'c-l-C''  pas  là  le  plus  pur  esprit  du  Christianisme  ? 

Les  prières  de  nos  Mères  étaient  unies  à  celles  d'une 
famille  de  saints,  (^)  et  bien  d'autres  fuints  personnages. 

(*)  La  famille  de  Iti  Valliére.  encore  plus  distinguée  par  la  vertu, 
de  8v.'H  menibrert  que  par  la  gloire  et  la  célébrité  dont  le  monde  l'en- 
tourait, était  treh-ancienne,  et  originaire  du  Bourl)onnai(>  Les  aîtié» 
qui  ne  nommaient  Le  Blanc,  prenaient  leur  titre  de  la  Baume,  sei- 
gneurie qui  leur  appartenait.  L'un  d'eux,  Tierre  de  la  Baume,  s'eHt 
illustré  par  «es^  hauts  faits  d'armes  datiR  les  guerres  hou8  Charles  VI. 

La  Mère  Inabille  de  la  Valliére  dont  il  est  fait  mention  plus  haut,  à 
l'occasion  delà  céléhre  |)énitente  sa  nièce,  naquit  au  château  de  la 
Valliére  en  Iti'iO.  Sa  mère,  Mme.  J  de  Beauvan  le  ilivan,  la  mit 
bien  jeune  avec  sa  sœur  cadette  au  pensiotinat  des  Ursulinesde  Tonre. 
Ces  deux  demoiselles,  dont  la  piété  surpassait  encore  les  qualités 
naturelles,  ne  furent  pas  éhlouies  par  l'éclat  des  honneurs  ou  les 
dons  de  la  fortune,  que  la  faveur  royale,  sous  Louis  XII,  virsait  à 
pleines  mains  sur  leur  famille.  Belles  comme  les  fleurs  du  printemps, 
elles  n'avaient  pas  un  seul  désir  pour  la  terre,  et  Dieu  les  voulut  toutes 
à  Lui.  Lsabelie,  à  seize  ans,  prit  l'habit  d'Ursuhne,  et  Louise,  se 
voyant  forcée  de  rentrer  au  sein  de  sa  famille,  où  une  grande  alliance 
l'attendait,  s'ollrit  de  bon  cœur  à  Dieu  dans  une  petite  maladie  et 
mourut  le  front  paré  de  l'auréole  du  salut. 

Leur  t'rère  aîné,  père  de  notre  célèbre  pénitente,  était  un  officier 
dans  le  genre  des  Bavard  et  des  du  Guesclin.  Destinés  piir  la  nature 
et  par  l'éducation  à  la  carrière  des  armes,  M.  de  la  Valliére  et  ses 
quatre  frères  se  distin^^uèrent  parmi  les  plus  vaillants  h  'mmes  du 
dix-septième  siècle.  Au  siège  de  la  Rochelle,  sa  conduite  fut  si  admi- 
rable qu'elle  lui  attira  les  applaudissements  de  l'armée  comme  de  la 
cour,  et  le  Roi  lui  cor.féraen  conséquence  la  charge  de  grand  écuyer. 
Au  siège  de  Corbie  il  se  couvrit  de  g  oire,  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Ro- 
croiet  à  celle  de  Sedan.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plusadmiralde  en  M.  de 
1»  Valliére,  ce  fut  sa  tendre  piété  et  l'union  de  prières  qu'il  forma  avec 
«a  Mœur  Isabelle,  aûn  de  pouvoir  mener  à  la  cour  aiutii  qu'au  milieu 
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d»'  Frniice  th'mimdiiii'iit  aussi  à  Dieu  la  conversioi»  de 
cotte  Auie  ;  inaus  (jUelle  ne  dt'Vait  pas  être  la  l'orce  de 
ces  ardentes  supplications,  qui  montaient  vers  le  ciel 
à  des  centaines  de  iii-ues  d'une  patrie  chère,  que  Ton 

des  CHnips,  la  vie  du  plup  parfait  chrétien.  A  l'armée,  il  Tiisait  tous 
les  juufH  l'oraison  inentaie  avant  la  revue  de  sa  coiDpajrnie,  et  portait 
fiouH  seH  armes  un  rude  cilice.  Le  premit-r  prè.-eiit  qu'il  nçiit  île  sa 
sœnr  Inalielle  fut  une  ceinture  en  Hl  d'argent  aijnatre  rang^depointen, 
et  il  la  portait  (i>rt  Monvent.  C'e.-^t  ainsi  qu'il  se  préserva  iJeH  séduc- 
tions 'lu  uiond",  et  conserva  lajçrâce  de  I>i<  n  même  a)j  milieu  des  lia- 
taille-.  Après  vin>rt  campajçnes  victorieuse-,  M.  delà  Valliére  se  retira 
dans  ses  terres  ponrsedisposerà  la  n\ort.  Désirant  se  rendre  utile  aux 
pauvres  malales  de  la  C!imp;tgne,  il  apprit  la  pharn»Mcie,  et  fit  faire  à 
non  valet  lie  cliamlire,  <in  cour  df  chirurgie.  Ainsi  le  grand  écuyer 
du  Uoi,  le  héros  d^  tant  de  liatailles,  s'estima  heureux  de  consacrer 
sa  vénéral'le  vieillesse  au  service  des  inend)res  soutrrants  de  Jésua- 
Christ,  et  de  se  préiKirer  par  là  à  parnîtip  ijevanl  le  Koi  des  rois.  Les 
autres  lières  de  la  Meie  I.-<iilielle  de  la  Vullière  ne  furi  nt  pas  moins 
admirah!es.  Gilles  de  la  Valliére,  né  an  cdiâteau  île  la  Valliére  en  ItJIC, 
se  consacra  à  [)ieu,  l'ut  chiinome  de  Tours,  puis  Évéque  de  Nantes. 
S'étant  démis  de  son  évéché  en  l()77,  pour  servir  Dieu  dans  la  soli- 
tudeetréluignement  descréatures,  il  vécut  comme  un  saint  et  mourut 
en  1701)  à  l'âjîe  de  quatre-vingt  lrei«se  ans.  Deux  autres,  an^ai  pieux 
que  vaillants,  s'illustrèrent  dans  la  carrière  des  armes  tl  moururent 
à  la  fleur  de  l'âge,  l'un  au  siéire  de  Philipshourg.  et  l'autre  à  celui  de 
Danvilliers.  Un  cinquième  nommé  François,  chevalier  de  la  Valliére, 
qui  excellait  dan-  les  mathématiques,  était  si  aimé  du  Hoi  Louis  XIII, 
qu'il  pHi-eail  souvent  seul  dans  son  cahinet  les  après-midi  entières. 
Maréchal  de  camp  à  l'âje  de  vingt-six  ans,  il  tut  bientôt  promu  au 
grade  de  lieutenantgénéral  du  Roi  en  Catalogne,  et  après  avoir  fait 
des  prodige'*  de  valeur,  il  fut  tué  au  siège  de  Lérida  en  1644.  Le 
«ixiènie  et  dernier  frère  de  la  Mère  Isabelle  de  la  Valliére,  fut  le  U.  P. 
Jacques  de  la  Valliére,  Jé-uite  d' une  éminente  piété  qui,  après  s'être 
consacré  aux  missions  de  la  Martinique,  consuma  ses  forces  au  milieu 
de  la  population  de  couleur.  S'étant  dévoué  au  service  de  ces  pauvres 
gens  atteints  de  la  peste  il  mourut  dans  cet  exercice,  martyr  de  sa 
charité.  Le»  deux  sœurs  de  la  Mère  Isabelle  de  la  Valliére  furent 
Mme.  la  Marquise  du  Châtelet  et  Mme.  la  Marquise  de  Choisir. 
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n'avait  .ibuidoniifM»  qiio  pour  rumour  ot  h\  gloire  de 
Dion!  Ci\  miracle  de  lagrAce  l'ut  enfin  obtenu,  et  nous 
fie  pouvons  refuser  à  no«  lectrices  une  courte  notice 
sur  celle  qui  tut  l'ohjel  de  tant  de  larmes  et  de  prières. 

Louise- iMunçoise  de  lu  Valiière,  naquit  au  (hùteaa 
de  lu  Valliore  en  1644.  Ses  charmes,  qui  tirent  de- 
puis l'admiration  de  l'Kurope,  n'étaient  pas  le  résul- 
tat d'une  beaut/^!  purement  i)hysique.  i.n  elle  tout  se 
réunissait  pour  plaire;  la  noblesse  du  sentiment,  l'é- 
lévation de  l'esprit,  la  douceur  du  caractère,  les  grâcea 
insignes  de  la  ligure,  n'étaient  surpassées  que  par  la 
candeur  et  l'innocence  de  l'Ame.  Telle  était  Louise- 
Françoise  lorsque,  dan»  sa  dix-septièrae  année,  le  Koi 
Louis  XIV  la  lomnia  dame  d'atour  de  la  princesse 
Henriette-Anne  d'Angleterre,  tille  de  Charles  1er  et 
épouse  du  duc  d'Orléans. 

L'hiitoire  de  sa  vie  à  la  cour  est  déjà  trop  connue, 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  son  retour  à  Dieu.  La 
pénitence  de  la  duchifsse  de  la  Valiière  nous  intéresse 
particulièrement,  puisque  pendant  plus  de  douze  ans, 
nos  Mère  offrirent  à  Dieu  leurs  prières  pour  obtenir 
cet  heureux  résultat  de  la  grâce  divine. 

On  peut  juger  de  la  sincérité  de  cette  conversion 
par  le  trait  suivant:  "Quand  Mme.  la  duchesse  de  la 
"Valiière  fut  touchée  de  Dieu,  dit  Mme.  de  Maintenon, 
et  qu'elle  l'ut  sur  le  point  d'entrer  aux  Carmélites,  je 
crus  comme  plusieurs  autres,  lui  devoir  représenter 
qu'elle  ne  devait  pas  passer  de  la  vie  molle  de  la  cour 
à  cette  vie  austère,  et  je  lui  conseillai  de  s'essayer 
quelque  temps  en  se  contentant  de  se  retirer  de  la  cour 
pour  entrer  comme  bienfaitrice  dans  un  couvent,  y 
demeurant  d'abord  comme  séculière  jusqu'à  Cb  qu'elle 
vît  par  elle-même  si  elle  pouvait  en  observer  les  règles. 
J'ajoutai:  Mais  pensez>voas  bien  que  vous  voilà  toute 
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battunto  d'or  (car  elle  s'habillait  inagMiRquoment)  et 
q\io  dans  qnolqaos  jours  vous  seroz  couverte  de  bure  ?" 
Elb»  me  confia  qu'il  y  avait  longtt'mps  (jue  sous  ces 
dehors  d'une  vie  mondaine  elle  portait  le  cilice,  cou- 
chait sur  la  dure,  et  faisait  toutes  les  autres  austérit{^s 
des  Car!néiit<>s.  Et  quant  au  conseil  rpie  je  lui  don- 
nnis  de  se  retirer  comme  bienfaitrice  dans  un  couvent 
pour  y  vivre  en  dévote  séculière,  elle  ni»^  dit  :  "  Serait- 
ce  là  une  pf-nitence?  Cette  vie  serait  trop  douce,  ce 
n'est  pus  là  ce  que  je  cherche." 

Eudn,  l'illustre  pénitente  quitta  la  cour  de  Versailles 
et  entra  chez  les  Carmélites  de  la  rue  S.  .rac<|ues  à 
Paris.  Elle  y  prononça  ses  vœux  le  3  juin  1673,  et 
mena  depuis  une  vie  plus  aïigélujuo  qu'humaine.  Son 
vêtement  était  la  haire  et  Je  cilice;  sa  nourriture,  un 
jeûne  rigoureux  ;  sa  chaussure,  des  sandales  de  bois; 
sa  lecture,  l'Imitation  de  Jésus-Christ;  et  son  plus 
doux  repos,  le  chant  des  psaumes  pendant  la  nuit. 
Elle  porta  jusqu'à  Théroisuie  le  détachement  d'elle- 
même  et  l'amour  de  la  croix,  fuyant  les  charges,  les 
emplois  et  tout  ce  qui  pouvait  la  rapprocher  du 
monde 

Un  jour,  c'était  le  vendredi  saint,  s'étant  rendue 
avec  ses  sœurs  pour  prendre  au  réfectoire,  un  })otage 
de  légumes  cuits  à  l'eau,  elle  se  souvint  qu'à  pareil  jour, 
étant  avec  le  Roi  à  la  chasse,  elle  voulut  se  désaltérer 
en  prenant  un  breuvaije  délicituix.  Ce  souvenir  amer 
lui  causa  tant  de  peine,  qu  elle  promit  à  Dieu  de  ne 
plus  se  permettre  le  plaisir  de  b3ire,  même  de  l'eau, 
pendant  une  année  entière  ;  et  elle  aurait  poussé  plus 
loin  ces  innocentes  rigueurs,  si  une  maladie  grave 
qui  s'ensuivit,  n'eût  fait  découvrir  son  innocent  secret. 
Attaquée  plus  tard  d'une  p'aie  dangereuse  à  la  jambe, 
elle  y  fit  si  peu  d'attention,  que  le  mai  s'aigrit  el  me- 

31 


r 


292 


LES   UnSULINES   DE   QUÉBEC. 


H| 


naça  ses  jours,  La  Mère  Prieure  lui  fit  \u\  tendre  re- 
proche de  ce  qu'elle  se  luisait  ainsi  mourir,  et  cet  anjre 
de  vertu  lui  répondit:  "  Ma  Mère,  je  ne  savais  ce  que 
c'était;    e  n'y  avais  pas  regardé  !  " 

Le  seul  délassement  qu'elle  se  permît  dans  sa  chère 
solitude,  fut  d'écrire  deux  petits  traités  de  piété  en 
rapport  avec  l'attrait  de  son  Ame:  l'un  "Réflexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu"iMl2;  l'autre  "Senti- 
ments d'une  âme  pénitente,"  in-12.  La  mort  de  cette 
illustre  pénitente  fut  admirable  tt  toute  céleste.  Les 
Carmélites  sus  sœurs,  dont  elle  avait  toujours  fait  les 
délices,  entouraient  son  lit  de  mort  de  leurs  regrets  et 
de  leurs  larmes.  "  Ah  !  dit-elle  en  les  regardant,  uii« 
pécheresse  comme  moi  ne  mérite  pas  de  mourir  au 
milieu  de  ces  vierg  's  là  !  "  Ce  fut  dans  ces  dispositions 
que  Mme.  de  la  Vallière  rendit  son  âme  à  Dii>n,  après 
trente-sept  années  de  pénitence,  Tan  1710,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans*  (') 

5  7. — Lk    SÉMINAIKE    SaUVAQK   AUX    IJKBNIÈRES   ANNÉK8   DES    FoN- 

DATiiiCKs;  La  pktitk  Marik-Annk. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  précédeiit,  l'état  du 
Sémiiuiire  sauvage,  depuis  la  recon.stiuction  du  Mo- 
nastère jusqu'à  l'année  1665.  Parmi  les  séminaristes 
de  M.  de  Tracy,  en  1666,  se  trouvaient  les  premières 
élèves  Iroquoises  venues  aux  Ursulines,  "  les  plus 
jolies  et  les  plus  dociles  de  toutes,"  disait  la  Vén.  Mèr«. 
En  3  670,  elle  écrivait:  "Nous  avons  de  jolies  sémi- 

(')  Si  celles  de  nos  lectriops  qui  habitent  encore  ces  lieux,  dépirt^nt 
contempler  la  iluuce  figure  de  ceUe  belle  et  fragile  personne,  qu'elles  rn- 
gardent  à  la  chapelle,  ceUe  pénitente  à  genoux  :  c'est  le  portrait 
de  la  duchesse  de  la  Vallière,  qu'un  peintre  dont  le  nonn  ne  s'est  point 
conservé  pariiii  nous,  a  transformée  en  sainte  Thaïs,  à  la  prière  des 
religieuses. 
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naristes  do-  trois  nations.  Nous  leur  apprenons  à  vivre 
à  la  française,  à  lire  et  à  écrire;  ce  sont  les  délices  de 
nos  rœtirs."  Un  peu  plus  tard  :  "  Nous  avons  des  filles 
sauvages  de  quatre  nations,  qui  nous  donnent  une 
singulière  consolation  par  leur  docilité.  Dans  une  de 
ses  dernières  lettres  (sept.  1071),  adressée  à  la  Supé- 
rieure des  Ursulines  de  Mons,  lettre  inédite  jusqu'à 
ces  années  dernières,  la  Vén.  Mère,  après  avoir  donné 
les  détnils  de  la  mort  d'une  petite  prédestinée  dont 
nous  parlerons  ci  après,  ajoute:  "Nous  en  avons 
cinquante  autres,  qui  nous  donnent  bien  de  la  satis- 
faction." 

M.  l'Intendant  Talon  avait  aussi  au  Monastère  sa 
petite  troupe  de  protégées.  La  Relation  de  1671 
mentionne  particuliètement  la  petite  Marie-Anne, 
enfant  privilégiée  de  la  Providence  s'il  en  fut  jamais. 
"  Les  Religieuses  Ursulines,  dit  le  R.  P,  Dablon,  n'ont 
jamais  vu  un  plus  beau  naturel,  ni  plus  aiiectueux  que 
celui  de  cette  petite,  qu'elles  aiment  tendrement  et  de 
laquelle  elles  espèrent  beaucoup."  La  mère  de  cette 
entant,  jeune  femme  d'environ  25  ans,  d'un  pays  fort 
éloigné,  avait  été  faite  captive.  La  crainte  d'être 
assommée  par  les  Iroquois  la  fit  fuir  avec  sa  petite  fille, 
âo-ée  de  six  ans,  jusqu'à  Québec,  oii  elle  fut  adoptée 
par  une  famille  chrétienne  de  la  bourgade  des  Hurons. 
"  M.  Talon,  notre  Intendant,  dit  la  Relation,  eut  la 
bonté  de  prendre  soin  de  la  petite  fille  et  delà  mettre 
chez  les  religieuses  Ursulines,  parmi  d'autres  filles 
sauvao'es  qu'il  y  entretient  pour  être  instruites  en  la 
foi,  et  élevées  en  la  crainte  de  Dieu  et  la  civilité 
française. 

"  La  mère  se  trouvant  en  état  d'être  baptisée  aussi 
bien  que  la  fille,  il  voulut  être  leur  parrain  et  choisit 
Mme.  d'Ailleboust,   veuve  d'un  de  nos  Gouverneurs 
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pour  en  être  la  marraine  au  nom  de  la  princesse  de 
Conti,  et  en  considérMlioii  de  l'atfection  et  du  zèle  que 
témoigne  Son  Altesse  }7our  faire  ir  les  jeunes  filles 

sauvages  dans  la  piété  chrétien  La  cérémonie  de 

ces  baptêmes  se  tit  avec  toute  la  magnificence  possible. 
Mgr.  de  Laval  voulut  lui-même  les  baptiser.  Le  nom 
de  Louise  fut  donné  à  la  mère,  et  celui  de  Marie-Anne 
à  la  petite.  Tout  se  termnia  par  un  festin  que  M.  l'In- 
tendant fi.t  préparer  aux  sauvages." 


58. — CATHKUINK    OU    LA   l'BTITK   PRÉDESTINÉE. 


"  Il  nous  est  mort  une  de  nos  séminaristes  âgée  seu- 
lement de  six  ans,  dit  la  Vén.  More  ;  c'était  une  en- 
fant la  plus  éclairée  qu'on  pût  se  l'imaginer  et  extrê- 
mement patiente  :  elle  était  hydropique.    Par  l'ordre 
de  no:'  médecins,  il  fallut  lui  faire  la  ponction.     Elle 
vit  faire  cette  opération  par  diverses  fois  sans  se  plain- 
dre, et  deux  fois  le  jour  ouvrir  sa  plaie  comme  un 
robinet  et  en  tirer  plusieurs  mesures  d'eau  ;  elle  était 
sondée  dans  les  intestins  fréqu^^mment  ;  elle  regardait 
et  souffrait  cela  en  souriant  et  disant  :  Mon  Dieu,  je 
vous  l'offre.     Les  médecins  en  étaient  ravis,   et  l'un 
d'eux,  qui  venait  de  France,  m'a  dit  plusieurs  fois,  par 
.  admiration,  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  si  grand  esprit, 
ni  una  telle  patience,  ni  une  piété  semblable.     Elle 
se  confessait  fréquemment  ;  Mgr.  notre  digne  Piélat 
la  jugea  capable  de  recevoir  le  saint  Viatique  et  la 
sainte  Onction.     Un  jour  avant  sa  mort,  qu'elle  était 
en  convulsion  et  comme  en  agonie,  son  confesseur  ne 
croyant  pas  qu'elle  pût  })arler,  se  retira;  alors  d'un© 
voix  ferme  elle  l'appela,  disant  :  Mon   Père,  je  veux 
me  confesser  ;  elle  le  fit   avec  intelligence.     Ce  Père 
et  nous  toutes  eu  étions  dans  l'admiratiou.    Elle  était 
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fille  de  sauvagt's,  mais  elle  n'en  avait  ni  la  façon  ni 
rhumeur,  ni  les  mœurs.  Vous  voyez,  mon  uiraable 
Mère,  que  la  grâce  prend  son  siège  dans  certaines 
âmes  prédestinées." 

Le  vieux  Récit  nous  dit  que  cette  petite  innocente 
mourut  sur  la  fin  de  juin  1671,  qu'elle  était  Algonquine, 
et  s'appelait  Catherine.  Le  médecin  du  Monastère 
était  alors  M.  de  Bonamour.  La  petite  malade  avait 
été  mise  dans  l'infirmerie  des  religieuses  où  nos  Mères 
la  veillèrent  pendant  plus  d'un  mois. 

Lorsque  ses  compagnes  de  classe  allaient  la  visiter, 
elle  leur  disait  en  souriant  :  "'  Catherine  s'en  va  voir 
Jésus  et  Marie  sa  mère  !  Catherine  sera  heureuse  au 
Ciel,  elle  priera  pour  vous."  Ce  fut  dans  ces  senti- 
ments que  l'âme  prédestinée  de  la  petite  Algonquine 
s'élança  au-devant  de  ce  Grand-Esprit  qu'il  lui  avait 
été  donné  de  connaître  et  d'aimer  dans  la  "  maison 
des  Vierges."  Penchée  sur  sa  petite  couche  avec  une 
affection  de  mère,  Mme.  de  la  Peltrie  lui  parlait  de 
Dieu  et  lui  dojinait  des  commissions  pour  les  bons 
anges,  surtout  pour  ceux  du  Monastère,  des  Reli- 
gieuses et  des  Sauvages.  Comme  on  se  doutait  peu 
qu'elle  serait  la  première  à  la  rejoindre  au  Ciel  ! 

"  Après  sa  mort,  Catherine  fut  habillée  de  blanc  et 
exposée  dans  l'Église.  Les  sauvages  accoururent  en 
foule  pour  prier  autour  de  sa  bière.  Le  clergé  vint  la 
prendre  et  l'enteira  avec  solennité  dans  le  cimetière 
de  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville." 


m 


5  9.  —  FKAKCiaATION   DKS   8ACVAQKB. 

Cette  question  a  donné  lieu  à  bien  des  théories  et 
des  discussions.  !Si  l'on  entend  par  francisés,  des  sau- 
vages devenus  pieux,  bons,  charitables,  sau&  l'inâaeaod 
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du  christianisme,  nos  Mores  ont  francisé  A  peu  près 
tontes  les  filles  qui  leur  ont  passé  entre  les  mains  ;  mais 
s'il  s'aprit  d'enfants  de  la  firêt  attachés  à  la  vie  séden- 
taire et  aux  mœurs  de  peuples  civilisés,  la  généralité 
des  sauvages  s'est  montrée  jusqu'à  ce  jour  peu  suscep- 
tible de  ce  genre  de  progrès.  "  Un  Français  devient 
plutôt  sauvage,  disait  la  Mère  de  l'Incarnation,  qu'un 
Sauvage  ne  devient  français."  (^) 

Vers  l'an  1668.  le  Roi  voyant  que  Dieu  avait  béni  ses 
armes,  i^rit  dns  m»,  sures  pour  tjlcherde/mwcïser  la  race 
indigène,  alin  de  n'avoir  plus  qu'un  seul  peuple  dans 
sa  lointaine  colonie.  On  voulut  commencer  par  la 
jeunesse,  et  l'on  plaça  au  séminaire  des  M.  E,  de 
Québec  et  auxUrsulines,  un  certain  nombre  déjeunes 
garçons  et  déjeunes  filles  sauvages.  Ce  dessein  mon- 
trait du  côté  du  gouvernement  une  grande  bienveil- 
lance pour  la  race  indigène;  mais  d'après  l'expérience 


"  (1)  La  vie  sauvage  leur  est  si  charmante  à  cause  de  sa  liberté, 
écrivait  la  Vén.  Mère  en  166S,  que  o'ept  un  miracle  de  les  pouvoir 
captiver  aux  façons  d'agir  des  Français,  qu'ils  estiment  indignes 
d'eux,  faisant  gloire  de  ne  travailler  qu'à  lu  chasse,  ou  à  la  naviga- 
tion ou  à  la  guerre.  Les  enfantH  apprennent  tout  cela  quasi  dés  la 
naissance.  Les  femmes  et  les  ;Vl?6  canotent  comme  les  hommes. 
Jugez  de  là  s'il  est  ai-é  de  les  changer  après  des  habitudes  qui  leur 
sont  comme  naturelles."  Parlant  des  Iroquoi.ses  :  "  Je  ne  sais  pas 
si  elles  seront  plus  capables  d'être  civilisées  que  les  autres,  ni  si  elles 
retiendront  la  politesse  française  dans  laquelle  on  les  élève.  Je 
n'attends  pas  cela  d'elles,  car  elles  sont  sauvages,  et  cela  stiffit  pour 
ne  le  pas  espérer  "  La  Vén.  Mère  parlait  ainsi  après  une  expé- 
rience de  trente  années,  lesUrsulines  s'étant  même  "  cotisées  avec 
lesRH.  Pères  Jésuites  pfjur  défrayer  les  dépenses  nécessaires  à  ces 
essais."  Le  R.  P.  F.  Martin,  S.  J.  dit  que  le  plan  de  franciser  les  sau- 
vages auquel  poussait  le  gouvernement,  avait  été  tenté  inutilement 
par  les  missionnaires,  et  reconnu  par  eux  impossible  pour  le  moment. 
Les  ennemis  des  missionnaires,  Frontenac  eurtout,  s'en  feront  une 
arme  contre  eux. 
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qu'elle  en  avait  faite,  la  Mère  de  l'Incarnation  comprit 
aussitôt  l'inutilité  de  l'entreprise;  "car  c'est  à  peine, 
disait-elle,  si  sur  cent  nous  en  avons  francisé  une." 
En  efïet,  à  la  fin  de  l'année,  il  ne  restait  plus  qu'un 
petit  sauvajîe  au  séminaire  des  M.  E.  do  Québ:^c,  et  nos 
Mères  en  revenaient  à  leur  premier  mode  d'enseijjue- 
ment  dans  des  classes  séparées. 

Quand  la  Mère  de  l'Incarnation  dit  qu'elles  en  ont  à 
penie  francisé  une  sur  cent,  elle  nous  donne  à  entrevoir  • 
le  î^rand  nombre  de  filles  sauvages  qui  ont  été  instruites 
dans  cette  maison  ;  car  on  trouve  dans  ses  écrits  et 
dans  nos  registres,  un  nombre  assez  considérable  de 
jeunes  filles  sauvages  parfaitement  francisées,  comme 
l'on  disait  alors.  *'  Nous  avons  francisé  plusieurs  filles 
sauvages,  Huronnos  et  Algonquines,  que  nous  avons 
ensuite  mariées  à  dos  Français,  qui  font  fort  bon  mé- 
nago,"  écrivait  la  Vén.  Mère. 

"  Nous  n'avons  néanmoins  francisé,  ajoutait-elle,  que 
celles  dont  les  parents  l'ont  bien  voulu,  et  quelques 
pauvres  orphelines  dont  nous  étions  les  maîtresses." 
On  compte  jusqu'à  huit  jeunes  filles  sauvages  que  nos 
Mères  jugèrent  capables  de  la  vie  religieuse,  et  qui  se 
fussent  en  effet  consacrées  à  Dieu  si  la  Providence  n'eut 
permis  divers  accidents  qui  les  en  empêchèrent.  Les 
deux  HUes  sauvages  qui  se  firent  sœurs  de  la  Congré- 
gation de  N.  I).  à  Montréal,  vers  1681,  moururent 
jeunes  ;  il  en  fut  do  même  de  celle  qui  se  fit  religieuse 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 

Quelques  historiens  paraissent  avoir  attaché  beau- 
coup trop  d'importance  à  l'idée  de  la  francisation  des 
sauvages  ;  si  la  nature  errante  et  vagabonde  de  ces  en- 
fants des  bois  leur  ôtait  la  stabilité  néce.ssiire  à  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  arts,  (c'est  ce  que  l'on  entendait, 
peusons-nous,  par  francisation),  ils  n'eu  comprenaient 
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pas  moins  les  enseignements  du  christianisme,  cette 
civilisation  par  excellence  ;  et  ils  n'en  pratiquaient  pas 
moins  les  vertus,  comme  il  est  facile  de  le  voir  par  le 
peu  que  nous  avons  extrait  des  écrits  du  temps,  en  ce 
qui  rer     '*-  i'œuvro  de  nos  Mères.  (^) 

§10. —  Étude  dbs  langues  saufaoks. 

L'étude  des  langues  suiivaçes  fut  sans  contredit  le 
plus  rude  trn^-ail  de  nos  Mères,  en  ce  pays.  Dès  leur 
arrivée  o'^* ,  elles  s'y  portèrent  avec  une  ardeur 

(*)  On  ne  k  '  j.  l'étonner  de  trouver  dans  certains  écrits  du 
temps  des  pasi^agea  Jé.'^»-  ra'oîes  à  non  Mères,  car  leur  œuvre,  connue 
tou  :j  tes  c  .  .tof  rie  Dieu  ■>  t.  plusieurs  reprises  en  butte  à  des  ca- 
lomni^^'  répaiiduer  ^n  î'i._  .  •  il  y  avait  aussi  des  gens  jaloux 
des  concessions  de  terre»  '  iC  ^  que  la  Compagnie  de  la  Nou- 
velle-France avait  faites  aux  Ursuliues  de  Quéliec.  Écoutons  la  dé- 
fense toute  sage  et  toute  sainte  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  une  fois 
entre  autres  où  l'on  s'appuyait  sur  le  silence  de  la  Relation,  pour 
donner  créance  a  ces  faussetés.  A  la  fin  d'une  longue  lettre  (166H) 
où  elle  détaille  à  son  fils  les  travaux  de  sa  Communauté,  lettre  dont 
nous  avons  extrait  une  bonne  partie  de  ce  qui  précède,  elle  ajoute  : 

"  Voilà  les  fruits  de  notre  petit  travail,  dont  j'ai  voulu  vous  dire 
quelques  particularités,  pour  répondre  aux  bruits  que  vous  dites  que 
l'on  lait  courir  en  France  que  les  Uraulines  sont  inutiles  en  ce  pays. 
Nos  Révérends  Pères  et  Mgr.  notre  Prélat  sont  ravis  de  l'éducation 
que  nous  donnons  à  la  jeunesse.  Us  font  communier  nos  filles  dès 
l'âge  de  huitan.s,  les  trouvant  aussi  instruites  qu'elles  le  peuvent  é(re. 
Que  si  l'on  dit  que  nous  sommes  ici  inutiles,  parce  que  la  Relation  ne 
parle  point  de  nou.s,  il  faut  dire  que  Mgr.  notre  Pré'at  est  inutile,  que 
son  Séminaire  est  inutile,  que  le  Séminaire  des  Révérends  Pères  est 
inutile,  que  MM.  les  Ecclésiastiques  de  Montréal  sont  inutiles,  et  enfin 
que  les  Mères  Hospitalières  sont  inutiles,  parce  que  les  Relations  ne 
disent  rien  de  tout  cela.  Et  cependant  c'est  ce  qui  fait  le  soutien,  la 
force,  et  l'honneur  même  de  tout  le  pays.  Si  la  Relation  ne  dit  rien 
de  nous,  ni  des  Compagnies  ou  Séminaires  dont  je  viens  de  parler, 
c'est  qu'elle  fait  seulement  mention  du  progrès  de  l'Évangile.  Mon 
très-cher  fils,  ce  que  nous  faisons  en  cette  nouvelle  Eglise  est  vu  de 
Dieu  et  non  des  hommes;  notre  clôture  couvre  tout,  et  il  est  dif- 
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extra,ordiiiaire.  D'abord,  la  Mère  de  S.  Joseph  seul» 
étudia  le  Huroii  ;  la  Yen.  Mère  et  la  Mère  iSte  lîroix 
s'appliquèrent  à  l'Alg  »uquiu  f').  "Nous  étudions  la 
langue  Algonquine  par  préceptes  et  par  méthode, 
écrivait  la  Vén.  Mère  eu  1640,  ce  qui  est  très-difficile. 
U  faut  que  je  vous  dise  qu'en  Francs,  je  ne  me  fusse 
jamais  donné  la  peine  de  lire  une  histoire,  et  mainte- 
naïït  il  faut  que  je  Use  et  médite  toute  sorte  de  choses 
en  sauvage.  NoRs  faisons  nos  études  en  cette  langue 
barbare,  comme  font  ces  jeunes  enfants  qui  vont  au 
collège  pour  apprendre  le  latin.  Nos  KR.  Pères,  quoi- 
que grands  docteurs,  en  viennent  là  aussi  bien  que 
nous,  et  ils  le  font  avec  une  all'cction  et  une  dociUté 
incroyable." 

A  la  dispersion  de  la  nation  huronne,  la  Vén.  Mère 
écrivait  :  '*  Vous  rirez  peut-être  de  ce  qu'à  l'âge  de 
cinquante  ans,  je  commence  à  étudier  une  nouvelle 
langue,  mais  il  faut  tout  entreprendre  pour  le  service 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.'' 

La  Vén.  Mère  de  l'Incarnation  se  rendit  parfaite- 
ment maîtresse  de  ces  différents  idiomes."  Mon  occu- 
pation les  matinées  d'hiver  est  d'enseigner  les  langues 
sauvages  à  nos  jeunes  sœurs.  Il  y  en  a  qui  vont  jus- 
qu'à savoir  les  préceptes  et  à  faire  les  parties,  pourvu 
que  je  leur  traduise  le  sauvage  en  français.  Mais  pour 

ficile  de  parler  de  ce  qu'on  n«  voit  pas.  Il  en  est  tout  autrement  des 
Mères  Ho^pitalièrts  :  l'Hôpital  étant,  ouvert,  et  les  biens  qui  s'y  font 
Qtant  vus  de  tout  le  monde,  on  pourrait  louer  avec  raison  leurs  cha- 
rités exemplaires.  Mais  enfin,  elles  et  nous  attendons  la  récotnpenae 
de  nos  services  de  Celui  qui  pénètredann  les  lieux  les  plus  cachés,  et 
qui  voit  aussi  clair  dans  les  ténèbres  que  dans  la  lumière,  cela  nous 
suffit- 


(1).  Le  Huron  et  l'Algonquin  étaient  les  langues-mères  du  pays. 
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ce  qn'il  y  a  d'apprendre  un  certain  nombre  de  mots 
du  dictionnaire,  c'est  une  peine,  ce  sont  des  6,>ines!  De 
toutes  nos  jennes  sœurs,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  pousse 
avec  vigntMir.  La  Mère  Assistante  (Mère  S  Atha- 
nase)f>t  la  Mère  sainte  Croix  sont  assez  savantes,  parce 
que  dans  le  commencement  nous  apprîmes  le  diction- 
naire par  cœur.  Comra»?  ces  études  sout  très-difficiles 
j'ai  résolu  de  lais^ser  avant  ma  mort  le  plus  d'écrits 
que  je  pourrai,  Depiis  le  commencement  du  carême 
dernier  (1668)  jusqu'à  l'Ascension,  j'ai  écrit  un  gros 
livre  Algonquin  d'Histoire  Sacrée  et  de  choses  saintes, 
avec  un  dictionnaire  et  un  catéchisme  Iroquois,  que 
l'on  estime  un  trésor.  L'année  dernière,  j';ii  écrit  un 
gros  dictionnaire  Algonquin  à  l'alphabet  français,  et 
j'en  ai  un  autre  à  l'alphabet  sauvage."  (') 


§   12. — ÉTAT    DC   MONASTÈRB   KN  1671. 


La  Vén  Mèro,  écrivant  à  l'ancien  missionnaire  de 
la  Nouvelle-France,  le  R.  P,  Poncet,  en  1667,  lui  par- 
lait ainsi  de  son  cher  pays  d'adoption  :  "  Tout  y  est  à 
présent  magnifique,  et  c'est  une  bénédiction  de  Dieu 
de  voir  l'union  qui  est  entre  Monseigneur  notre  Evêque 
et  nos  Révérends  Pères.  11  semble  qu'eux  et  Mes- 
sieurs du  Séminaire  ne  soient  qu'un.  M-  de  Tracy 
qui  m'a  déclaré  ses  sentiments  en  est  ravi,  comme 
aussi  de  1 1  majesté  de  l'Église,  et  des  grandes  actions 
de  piété  de  ceux  qui  la  servent. 

"  Vous  verriez  vos  petits  enfants  qui  commençaient 
de  votre  temps  à  connaître  les  lettres,  porter  aujour* 

('2).  Ces  précieux  manuscrits  ne  se  trouvent  plus  dans  la  maison. 
Ce  qui  avait  écliappé  à  l'incendie  de  1686,  fut  donné,  il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  à  des  missionnaires  qui  allaient'  évangéliser 
les  sauvages  du  uord. 


HISTOIRE   DU   MONASTÈRE. 


SOI 


d^hni  la  soutane  et  étudier  en  théologie.  Votre  col- 
lège ost  llorissant  et  notre  séraitiaire,  qui  n'est  qu'un 
grain  de  sable  en  coraparuisoi),  fournit  d'exct^lleiits 
sujets.  Vous  avez  vu  de  petites  filles  à  qui  nous  avons 
depuis  donné  l'habit  religieux  ;  d'autres  à  qui  nous 
sommes  sur  le  point  de  le  donner,  toutes  destinées 
pour  le  chœur.  Vous  pleureriez  de  joie  de  voir  de  si 
heureux  progrès  ;  et  un  moment  de  réflexion  sur 
l'état  où  les  choses  ont  été  et  sur  celui  où  elles  sont, 
vous  ierait  oublier  tous  vos  travaux  passés  !  Vous 
nous  avez  vues  trois  religieuses  qui  ont  eu  l'honneur 
de  faire  le  voyage  en  votre  compitgni<N  aujourd'hui 
nous  sommes  vingt,  et  nous  en  demandons  encore  en 
France." 

En  1669,  répondant  à  différentes  questions  que  lui 
faisait  la  Supérieure  des  Ursulines  de  Mous,  elle  lui 
esquissait  à  grands  traits  l'état  de  la  colonie  et  de  la 
communauté  :  "  Il  y  a,  disait-elle,  plus  de  trente  ans 
que  nous  sommes  établies  à  Québec,  qui  est  le  port  où 
abordent  IfS  navires  de  France.  Lorsque  nous  y 
sommes  venues,  il  n'y  avait  que  cinq  ou  six  petites  mai- 
sons tout  au  plus;  tout  le  pays  était  de  grandes  forêts 
pleines  de  halliers.  Maintenant  Québec  est  une  ville, 
au  de. à  et  aux  environs  de  laquelle  se  trouvent  quan- 
tité de  bourgs  et  villages,  dans  une  étendue  de  plus 
de  cent  lieues.    Dans  ces  commencements  nous  étions 

entourées  de  sauvages Dès  le  lendemain  de 

notre  arrivée,  l'on  nous  amena  les  tilles  sauvages  et 
celles  des  Français  qui  trafiquaient  en  ce  piiys,  ce  que 
l'on  a  continué  jusqu'à  présent.  Nous  avons  pour 
l'ordinaire  vingt  à  trente  pensionnaires  françaises,  qui 
nous  donnent  cent  et  vingt  livres  de  pension  ;  Nous 
prenons  les  filles  sauvages  gratuitement  :  encore  leurs 
parents,    qui  sont    passionnés    pour  leurs    enfants, 
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croient  nous  obliger  beaucoup Pour  les  externes, 

nous  avons  toutes  colles  de  la  haute  et  basse-ville;  les 
Français  nouts  amènent  leurs  tilles  de  plus  de  soixante 
lieues  d'ici,  quoique  Mgr.  notre  Prélat  ait  établi  des 
maîtresses  d'école  à  Montréal 

"  Nous  sommes  vingt-deux  religieuses  ;  en  ce  nom- 
bre il  y  a  quatre  sœurs  converses.  ISous  sommes 
encore  six  professes  de  Fiance,  les  autres  ont  fait  pro- 
fession en  ce  pays.  Neuf  d'entre  elles  sont  H'ies  du 
pays,  les  autres  sont  de  France. 

••  Madame  de  la  Poltrie  est  toujours  avec  nous, 
c'est  une  sainte.  Il  ne  nous  est  mort  que  trois  reli- 
gieuses depuis  que  nous  sommes  établies  en  Canada  : 
savoir,  ma  chère  Mère  de  S.  Joseph,  une  coiivers  de 
France  (S.  ÎS.  Laurent)  et  une  de  chœur  de  France, 
(Mère  S.  Dominique),  sœur  du  gouverneur  de  ces  con- 
trées, qu'il  avait  amenée  de  France  avec  sa  femme. 
Elle  entra  parmi  nous  et  y  lit  son  noviciat  et  sa  pro- 
fession." 

En  1670,  la  Yen.  Mèro  écrivait  à  l'Archevêque  de 
Tours:  "Cette  nouvelle  Église  l'ait  tous  les  jours  de 

nouveaux  progrès La  colonie  française  s'augmente 

aussi Nous  avons  été  obligées  d'accroître    nos 

classes,  et  Mgr,  notre  Prélat  a  pris  la  peine  d'écrire 
en  France  qu'on  nous  envoie  deux  religieuses  pour 
nous  donner  du  secours."  Dans  une  autre  lettre  : 
"  Nous  demandons  en  France  quelques  religieuses 
pour  nous  aider  à  élever  nos  tilles  canadiennes,  et 
aussi  pour  nous  succéder  dans  les  charges  ;  car  nous 
sommes  trois  ou  quatre  fort  âgées,  qui  pouvons  maa- 
quer  tout  d'un  coup." 

Depuis  25  ans,  une  seule  religieuse  (la  Mère  de 
Villiers  de  S.  André)  était  venue  de  France,  et  les 
Froiiesses  du  pays  étaient  toutes  jeunes,  d'âge  ou  de 
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profession.  La  Vt»n.  Mère,  qui  louchait  à  ses  72  an», 
se  prooccuprtit  donc  avec  raison  de  l'avenir  de  sa  fon- 
dation. La  divin*>  Providence  se  charq^ea  elle-même 
du  choix  des  sujets  les  plus  propres  ù  continuer  son 
œuvre.  c 

M3. — AKRIVÉe    DE    QI-'ATIIB    lUlSlM.INEB    DE    rKANCIi  }    TlBlTKnj    Pil.E- 

KINAUIC. 

Au  printemps  de  l'année  1G71  s'annonça  le  secours 
si  ardemment  désiré  ;  tous  les  préparatifs  étaient  faits 
pour  le  voyage  de  quatre  religieuses.  Enlin  "  le  15 
septembre,  dit  le  vieux  Récit,  M..  Basire  étant 
arrivé  de  France,  nous  apporta  J'henreuse  nouvelle 
qu'il  avait  laissé  .sur  son  vaisseau,  à  l'Ile  aux  Coudres, 
quatre  religieuses  Ursiilines  qu'il  nous  avait  amenées 
de  France. 

•'  Voyant  que  les  vents  contraires  retarderaient  beau- 
coup le  navire,  l'empressement  que  noue  avions  de 
les  voir  et  posséder,  nous  ht  cherchir  les  moyens  de- 
hi\ter  leur  venue,  A  cet  etfet,  nous  envoyâmes  une 
chaloupe  au-devant  du  vaisseau  leur  porter  des  ra- 
fraîchissements, et  nous  les  invitâmes  à  venir  dans  ce 
petit  bâtiment  que  nous  avions  confié  aux  soins  du 
bon  frère  .luchereau,  Jésuite.  M.  de  Boni  bourg-  (*), 
frère  de  deux  de  nos  religieuses,  voulut  bien  pour 
nous  obliger  se  mettre  à  la  tête  de  cette  ambassade. 
Outre  les  matelots,  nous  avions  aussi  envoyé  un  de 
nos  domestiques.  Quelque  diligence  que  j)ùt  l'aire  cet 
équipage,  ils  ne  furent  de  retour  que  le  19  du  même 
mois.  Elles  arrivèrent  enfin  sur  les  cinq  heures  du 
Boir,  un  samedi,  et  furent  accueillies  dans  notre  Com- 
munauté avec  des  sentiments  de  joie  qui  se  peuvent 

O  Fils    de  M.  Bourdon,  frère  dca    Mères    S.  Joa^ph   et  Ste. 
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bien  spntir,  mais  non  nas  exprimer.  Il  y  avait  deux 
rclijçiou«(;8  du  grand  couvent  do  Pans:  la  Mère  Mario 
LoMaire  dos  AngeH  et  Sr.  Marie  Dieu  de  la  llésurreo- 
tion,  converse.  Les  deux  autres  étaient  du  couvent 
de  Bourges  en  Berry  ;  l'une  se  nommait  MtMe  Marie 
Oibault  du  Breuil  de  S.  Joseph,  l'autre  était  la  Mère 
Marie  Drouet  de  Jésus." 

Douées  d'une  piété  digne  de  leur  haute  vocation,  et 
de  toutes  les  qualités  désirables  en  des  religieuses 
missionnaires,  ces  nouvelles  sœurs  lurent  considérées» 
oomine  des  anges  envoyés  du  ciel  pour  soulager  nos 
saintes  Fondatrices.  Jamais  la  joie  ne  fut  plus  vive 
au  Monastère  que  dans  ces  mois  de  septembre  et 
d'octobre  de  l'atuiée  1671  ;  on  était  loin  do  se  douter 
du  grand  malheur  qui  allait  bientôt  frapper  cette  heu- 
reuse famille. 

Mme.  de  la  Peltrie,  toujours  gracieuse,  et  alors  en- 
core bien  portante,  voulut  accompagner  ses  nouvelles 
filles  dans  leur  visite  à  l'Hôtel-Dieu.  "  Quelques  jours 
après  leur  arrivée,  dit  le  vieux  Récit,  nos  sœurs  sor- 
tirent par  ordre  de  Monseigneur  pour  rendre  visite 
aux  Rév.  Mères  Hospitalières.  Elles  y  furent  reçues 
avec  une  bonté  charmante,  et  toutes  les  marques  de 
la  plus  parfaite  charité." 

Outre  les  Hospitalières  et  les  nouvelles  Ursulines 
ce  jour  avait  encore  réuni  à  la  même  table  Mme.  de 
la  l'eltrieet  Mme.  d'Ailleboust,ferames chrétiennes  qui 
avaient  porte  jusqu'à  l'héroïsme  l'exercice  de  la  vertu, 
et  qui  avaieiit  vieilli  dans  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres, heureuses  de  linir  leurs  jours  dans  la  solitude  en 
compagnie  des  épouses  de  Jésus-Christ. 

Nos  Mères,  en  visitant  l'HôteNDieu,  acquittaient  une 
dette  contractée  l'année  précédente,  où  "  pour  obéir  à 
la  bonne  coutume,"  comme  dit  le  vieux  Récit,  troia 
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nouvelles  Hospitalières  étaifiut  venues  passer  la  jour- 
née aux  Ursuliiies.  "  La  Hév.  Mère  Murie  «le  lu  Na- 
tivité, supérieure  de  riIôlel-Dieu,  la  Mère  J.  F.  Ju- 
chereau  (')  de  S.  Ignace,  et  trois  religieU8»'a  nouvelle- 
ment arrivées  de  France,  les  Mères  Marie  de  îS.  Char- 
les, Mario  de  S.  Augustin  et  Marie  du  Sacré-Cœur, 
sont  venues  nous  taire  visiie.  Elles  furent  reçues 
avec  toute  la  joie  et  afl'ection  possible,  Elles  visitè- 
rent tout  le  Mona^tùro  et  les  classes,  et  nous  laissèrent 
fort  édiliérb  de  leur  vertu  et  modestie." 

Nos  Mères  lirent  austi  le  pèlerinage  de  Notre-Damo 
de  sainte  Foye  (à  une  lieue  de  Québec),  où  le  U.  P. 
Chaunjonot  avait  établi  une  chapelle  célèbre,  sur  le 
modèle  de  la  sainte  chapelle  de  Lorotte  en  Italie. 
Après  avoir  accompli  le  vœu  qu  rllcs  avaient  fait  dans 
un  danger  éminentsur  mer,  la  pieuse  troupe  se  rendit 
à  Sillery,  où  Mme,  de  la  Poltrie,  notre  digne  Fon- 
datrice, visita  pour  la  deriiière  fois  ses  choies  familles 
sauvages. 

§14.  —  DÉVOTION    k   jfesi'S-KKfANT. 

Voici  une  de  ces  fêtes  do  famille  dont  nous  aimons 
à  conserver  le  souvenir  ;  c'est  l'inauguration  de  la 
chapelle  de  l'Enfant-Jésus.  Cette  petite  chapelle,  qui 
se  trouvait  au-dessus  de  l'avant  chœur  dans  une  tri- 
bune, fut  bénite  le  25  novembre  1«)71,  et  l'on  y  lit, 
après  la  cérémonie,  un  salut  solennel.  Le  chant  du 
Lauda  Jérusalem  et  de  quelques  motets  analogues  à  la 
circonstance  étant  terminé,  le  ]{.  V.  J.  Lalemant,  alors 
directeur  de  la  Communauté,  "  nous  dit  que  tant  que 
ce  Monastère  subsisterait,  le  sacré  Verbe  Licarné  y 
serait  honoré  dans  l'humble  état  de  sa  divine  Enfance." 
Cette  parole  fut  comme  une  prophétie,  car  le  culte 

(')  Connue  depuis  comme  annaliste  de  l'HôtelDieu.     Elle  était 
cousiue  de  notre  Mère  Juchereau  de  S.  Dania. 
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de  l'Enfant  Jésus  n'a  jamais  perdu  au  Monastère  sa 
ferveur  primitive. 

Plusieurs  amis  et  entre  autres  M.  Sain,  trésorier  de 
France,  l'an  de  nos  plus  signalés  bienfaiteurs,  instruits 
des  fruits  que  produisait  parmi  les  élèves  cette  aimable 
dévotion,  se  plurent  à  enrichir  la  petite  chapelle. 
Grâce  à  leur  libéralité,  rien  n'y  manquait;  tableuux, 
fleurs,  parement*,  chaudeliers,  ligures  ue  i  Entr.nt- 
Jésus,  en  cire  et  en  bois  doré,  tout  y  ^tait  du  meilleur 
goût. 

Ces  précieux  objets  devinrent  plus  tard  la  proie  d'un 
incendie,  mais  la  dévotion  au  saint  Enfant-Jésus  ne  se 
perdit  pas  dans  les  flammes,  la  chapelle  reparut  avec 
la  nouvelle  église,  et  elle  fut  enrichie  de  très-g»-«ndes 
indulgences  obtenues  de  Rome  par  plusieurs  de  nos 
seigneurs  Évêques,  entre  autres  Mgr.  de  Saint- Valier 
et  Mgr.  Plessis. 

La  vue  de  cet  autel  de  Jésus-Enfant,  placé  au  bas  du 
chœur  actuel,  nous  reporte  souvent  au  temps  de  notre 
V»'n.  Mère,  et  le  salut  du  25  de  chaque  mois  ne  nous 
permet  pas  d'oublier  sa  tendre  dévotion  au  Sacré  Verbe 
Incarné. 

Nous  rappellerons  encore  ici  une  des  ingénieuses 
et  touchantes  pratiqu»'s  de  nos  anciennes  Mères,  pour 
augmenter  parmi  les  séminaristes  et  le?  pensionnaires, 
la  dévotion  envers  la  sainte  Enfance  deNotre-Seigneur. 
Tous  les  ans,  à  l'époque  de  Noël,  elles  faisaient  venir  de 
Lorelte  (^)  ou  de  Sillery,  un  petit  sauvage  qu'elles 
habillaient  de  neuf,  honorant  en  lui  le  saint  Enfant- 
Jésus.  Déjà  l'on  avait  dressé  dans  la  chapelle  une 
grande  et  belle  crèche^  où  figuraient  de  hauts  sapins 

(1)  "  LeeHuroiisdeNotre-Dainede  Ix)rette,  si  dévote  envers  le  saint 
Enfant-Jésus,  n'oubliaient  pas  iion  plus  sa  divine  Mère.  En  IfiTS, 
iU  eaVuyéreut  à  Notre-Dame  de  Chartres,  ea  France,  tla  vœu  ou  coa- 


C 


HISTOIRE   DU   MONASTÈRE, 


307 


verts,  arbres  chéris  des  sanvag-es;  à  l'ombre  de  ces  sa- 
pins paraissaient  les  trois  personnes  de  la  sainte  Fa- 
mille, Jésus,  Marie  et  Joseph,  tandis  que  dans  le  loin- 
tain se  révélaient  aux  yeux  des  sauvages  étonnés,  les 
anges,  les  pasteurs  et  leurs  troupeaux.  Après  avoir 
chanté  leurs  joyeux  Noëls  dans  ce  nouveau  Bethléem, 
les  sauvages  prenaient  part  au  festin  préparé  pour  eux 
par  leurs  tendres  Mères,  puis  se  retiraient  avec  de 
nouveaux  sentiments  d'amour  pour  le  divin  Enfant 
dont  ils  venaient  de  contempler  une  si  touchante 
image. 


Za  iWere  J^ttiUjfpt^eSievtvnlst  tt  33ouIofinr&Ur  &râ.  I^omiiifque. 

Au  20iôine  jour  d'août  de  l'année  lt>G7,  se  rattache  le  départ 
de  ce  monde  de  la  Mère.  Philippe-Gertrude  de  Boulogne,  dite  (Je 
S.  Dominique.  La  lettre  circulaire  que  l'on  adressa  sans  doute 
aux  Communautés  de  l'Ordre,  à  l'époque  de  son  décès,  ne  se  re- 
trouve plus  f  elle  devait  être  remplie  d'édification,  si  l'on  en  juge 
par  les  notes  que  nous  a  conservées  le  vieux  Récit.  Au  reste,  le 
seul  fait  de  sa  venue  en  Canada  à  cette  époque,  et  de  son  entrée 
dans  notre  Monastère,  encore  si  pauvre  et  si  dépourvu  do  tout 
confort,  dit  assez  de  quel  feu  son  âme  était  embrasée.  -'*■ 

eécration,  avec  un  collier  de  porcelaine,  comme  témoignage  de  leur 
vénération  et  de  leur  dévouement  envers  la  Vierge,  mère  du  Dieu 
Sauveur.  Cette  ceinture,  de  quatre  doigts  de  large,  est  faite  de  grain» 
de  porcelaine  blancs  et  noirs,  bordéede  soiesde  porcépic  ronges.  On  y 
lit:  Virgini  parit-roivotum  Huronuvi.  Les  lettres  sont  formées 
par  les  grains  noirs,  les  blancs  servent  de  fond.  Cette  ceinture  ainoi 
qu'une  autre  envoyée  par  les  Aliénaquis  en  1699,  se  conservent  dans 
une  des  chapelles  de  la  crypte  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres. 
•'  Pour  remercier  ces  bons  Hurons  et  lionorer  leur  piété,  le  chapitre 
de  Chartres  leur  fit  don,  en  1680,  d'une  grande  chemise  d'argmit  du 
poids  de  cinq  à  six  marcn,  remplie  de  diverses  relique?.  Ce  précieux 
reliquaire  se  voit  encore  dans  la  chapelle  de  la  Nouvelle- Lorette,  près 
Québec.'*— Relations  inédites  de  la  Nouvdk-Franre. 
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Elle  naquit  et  fut  bnptist^e  à  Ravière,  couitd  do  Tonnerre  en* 
,  ^    Chfimpiigrif,  on  1G03,  et  était  do  15  uns  l'uin^^o  do  sa  sœur  Barbe, 
^^yf^   plus  ^ard  M 1110.  d'Ailloboust.     Les  deux  sœurs  paraissent  uvoi»*! 
"^  P  eu  mêuHîs  {.TOÙts,  tnêmes  attraits,  quoi(|ue  le  caractère  Ciilnie  et   4 

posé  de  Phiiippo-Gertrude  dût  contraster  avec  la  pétillante  viva-    I 
cité  de  sa  jeune  sœur.  .^-' 

Nous  ne  savonHsi  leurs  pieui  parents,  "  M.  Florentin  de  Bou- 
logne et  Danioiselle  Eustache  Quen,  "  vivaient  encore  j  toujours 
est-il  que  les  deux  pœurs  furent  inséparables  dans  leur  vocation 
au  Canada,  quoiqu'il  il  y  eût  de  part  et  d'autre  de  grands  sacri- 
ficoH  à  faire. 

Mlle,  de  Bonlo>;ne  suivit  donc  sa  ,«œur  et  son  beau  frère,  fai- 
sant le  voyage  en  conipi^nie  de  plusieurs  missionnaires,  entre 
autres,  de  notre  Mère  des  Séraphins  et  de  M.  Chartier,  second 
Chapelain  du  Monastère.  "  Tout»  cette  sainte  troupe,  dit  lu 
Relation,  de  pareil  courairo  et  vertu,  aborda  à  Québec  en  l'heu- 
reux jour  de  l'Assomption  de  Notre  Daine,  et  se  vint  consacrer 
ù  Dieu  et  à  la  conversion  des  sauvages  sous  la  protection  de 
l'Eurpériôro  de  l'Univers." 

Arrivée  à  Montré:il,  Mlle  de  Boulogne  y  rencontra  Mme  de 
la  Pi'ltrie  et  Mlle.  Mance.  Ces  cœurs  étaient  faits  pour  se  com- 
prendre et  s'encourager  niutuell  ment  à  tout  sacrifier  aux  inté- 
rêts du  ciel.  En  1648,  M.  d'Ailleboust  venait  à  Québec  comme 
gouverneur  de  la  colonie.  Mlle,  de  Boulogne  n'eut  pas  plus  tôt 
lié  connaissance  avec  nos  Mères  qu'elle  désira  se  joindre  à  elles. 
Peut-être  même  en  avait-elle  déjà  communiqué  avec  Mme.  de  la 
Peltrie.  Comme  dès  son  arrivée  en  Canada,  elle  s'était  appli- 
quée ainsi  (|ue  sa  sœur  à  l'étude  des  langues  sauva<»es,  afin  de 
pouvoir  instruire  les  pauvres  infidèles,  elle  se  trouvait  toute 
prête  à  exercer  les  fonctions  d'Ursuline.  2 

Entrée  au  noviciat  le  2  décembre  1648,  elle  fit  ses  vœux  le  9 
décembre  1650,  à  la  veille  du  premier  incendie  de  notre  Monastère. 
Jamais  peut-être  ne  s'offrit-il  une  plus  belle  occasion  de  prati- 
quer la  pauvreté,  et  de  faire  preuve  de  cette  "  humeur  douce  et 
accommodante,'  que  lui  doune  le  Récit.     "  C'était  une  âme  fort 
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intérieure  et  unie  à  Dieu,  chiiritable,  exacte  et  rétîulière.  \Jn_ 
croK  rhume,  joint  à  •ir.e  «mladie  de  fob,  qui  uvuit  amené  nn 
épuisement  complet  de  forooH,  noua  l'u  ravie.  Pendant  deux 
anf,  elle  a  porté  de  granHôg'înfîruiités  avec  beaucoup  de  douceur, 
Bail»  jamais  be  relâcher  de  l'observance  ni  de  la  mortification, 
donnant  des  preuves  évidentes  de  sa  <;rando  vertu.  Elle  était 
dans  la  65ièuie  année  de  son  dgc  et  sa  19ième  do  relijriou." 

La  Mûre  S.  Dominii|ue,  seconde  professe  de  cette  maison, 
avait  eu  1«  bonheur  d'ôfre  formée  à  la  vie  rt'lij>;iouee  par  notre 
Vén.  M(^re  Marie  de  l'Incarnation,  et  c'est  entre  ses  bras  (qu'elle 
se  disposa  à  aller  à  la  rencontre  de  l'Epoux  céleste. 

La  Mère  S.  l)omini(|Ue  et  Mme.  d'AUleboust  étaient  d'u»e 
famille  noble,  elles  pouvaient  fissurer  avec  avantage  dans  les 
beaux  cercles  de  Paris;  cependant  elles  (|uittent  tout;  elles  s'exi- 
lent au  milieu  des  barbares,  s'exposent  même  à  une  mort  cruelle. 
Dieu  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité;  l'onction  divine 
qu'il  répandit  dans  leur  dme,  les  dédommagea  amplement  des  sa- 
crifices du  temps.  Los  deux  sœurs,  également  généreuses,  ne  so 
réservèrent  rien;  tout  fut  consacré  à  Notro-Seigneur  pour  le  faire 
connaître  et  aimer  dans  ces  contrées  infidèles.  Que  de  bénédic- 
tions ne  sont  pas  retombées  sur  ce  pays  à  leur  prière,  et  quelle 
n'est  pas  leur  récompense  au  Ciel  ! 

3La  soeur  Slnnt  JSatailU  ne  â  laurritt,  pirrini^rc  toeur  con« 

becse  Hu  Ittonastère. 

La  troisième  et  dernière  religieuse  que  la  Vén.  Mère  devait 
assister,  à  son  départ  du  Monastère  pour  la  patrie  céleste,  fut 
sœur  Anne  Bataille  <le  S.  Lauretit.  Désormais,  ce  sera  du  haut 
du  Ciel  que  U  Vén.  Mère  consolera  ses  filles  au  moment  suprême, 
venant  à  leur  rencontre  pour  les  présenter  à  l'Epoux  divin. 

Sœur  S.  Laurent,  première  sœir  converse  de  ce  Monastère,  fut 
enrichie  de  grâces  toutes  spéciales,  et  peut  être  regardée  comme 
un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  de  son  état;  la  longue 
suite  de  sœurs  qui  lui  succéderont,  n'auront  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  elle  pour  voir  de  quelle  mauièro  ellej  60iit  appclcea  ik  ôir# 
Uraulines. 
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Noni  avons  je  bonheur  de  posséder  la  Lettre  Circulnire  de 
cette  pieusb  f^œnr,  écrite  de  la  muiri  même  de  notre  Vén.  Mère; 
nous  y  puisorons  les  détails  qui  suivent  et  citerons  volontiers. 

Cette  enfant  [irédesiinée  naquit  à  Dieppe  en  1615,  de  parents 
très-respectables  et  surtout  excellents  chrétiens.  Ses  premiers 
instincts  furent  tous  pour  la  |  iété.  A  l'âge  de  seize  ans,  cette 
fille  unique  et  chérie  so  sentit  pressée  par  la  jjrâce  de  demander 
son  entrée  connue  soeur  converse  chiz  les  Ursulines  de  Dieppe. 
Les  Religieuses,  qui  la  trouvaient  faible  et  délicate,  dififérèrent 
pendant  quatre  ans  de  l'admettre.  Dans  cet  intervalle,  des  per- 
sonnes pieuses  lui  indiquèrent  plusieurs  maisons  religieuses  trèa- 
régulières,  où  elle  eût  été  reçue  à  bras  ouverts  •comme  religieuse 
de  chœur.  D'autre  part,  sa  mère,  qui  ét.iit  pieuse  et  très  à 
l'ai-ie,  la  pressait  de  demeurer  avec  elle,  pour  mener  ensemble  une 
vie  dévote,  toute  lonsaorée  aux  œuvres  de  charité. 

La  jeune  fille  tint  ferme  dans  sa  ré-olution  d'être  sœur  converse 
Ursuline.  Enfin  à  l'âge  de  20  ans,  elle  fut  admise  comme  telle, 
et  commença  son  noviciat  avec  une  fe;veur  qui  devait  sans  cesse 
prendre  de  nouveaux  accroissements. 

Elle  était  jeune  profosse  lorsque  nos  Mères  fondatrices  pas- 
sèrent à  Dieppe.  L'amour  de  la  souffrance  avait  excité  dans 
son  cœur  de  grands  désirs  du  Canada,  entendant  dire  que 
"  c'était  un  pays  de  croix  et  de  pauvreté,  où  on  ne  trouvait 
que  Dieu  seul,  dans  l'éloignement  de  ses  parents,  de  ses  amis, 
de  sa  patrie,  de  toutes  les  douceurs  de  la  France  ;  et  dans  un 
abandon  total  de  soi-même,  en  un  pays  barbare,  qui  vraiment 
était  pour  lors  abandonné.     Déjà  son  cœur  passait  les  mers 

"  Peu  après  elle  se  rompit  un  bras  :  ses  douleurs  furent  exces- 
sives, mais  sa  patience  le  fut  encore  davantage.  Elle  fut  fort 
longtemps  entre  les  mains  des  chirurgiens,  qui  lui  remirent  si 
mal  le  bras,  qu'elle  en  était  demeurée  estropiée,  avec  des  douleurs 
extrêmes.  La  consultation  faite,  on  jugea  qu'elle  ne  s'en  aide- 
rait jamais  et  qu'elle  en  souffrirait  beaucoup.  Là-dessus  elle  se 
sentit  portée  de  faire  un  vœu  à  Dieu  que  s'il  avait  agréable  de 
lui  rendre  l'usage  de  ce  bras,  elle  s'offrirait  à  ses  supérieurs  pour 
le  servir  eu  Canada,  en  la  personne  des  petites  filles  sauvages,  et 
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de  notre  communauté  destin(?e  à  leur  in8tru''tion.  Le  vœu  fait, 
8)in8  aide  d'aucun  remède  huiniiin,  yes  douleurs  s'apaisèrent,  et 
bientôt  file  se  trouva  guérie  ;  et  ce  qui  est  plus  admirable,  ce 
bras  s'est  moins  ressenti  de  douleurs  que  l'autre,  et  lui  a  servi 
jusqu'à  lu  fin  de  f>a  vie. 

"  Ce  miracle  fit  le  coup  de  son  envoi  en  Canada,  nos  Révé- 
rendes Mères  de  Dieppe  s'ét.int  dépouillées  généreusement  d'un 
si  digne  sujet  pour  nous  en  enrichir." 

Les  documents  du  temps  nuus  disent  la  joie  de  nos  Mères  en 
1642,  lorsque,  renfermées  dans  leur  étroite  habitation  sur  le 
quai  de  la  B  iPse-Ville,  elles  virent  aborder  le  vaisseau  qui  leur 
amenait  cette  sœur  tant  désirée,  et  dé>*ii,'née  par  Dieu  même, 
la  première  sœur  converse  des  Ursulines  de  Québec.  E.les 
avaient  en  effot  grand  sujet  de  se  réjouir,  car  sœur  S,  Laurent 
allait  être  un  véritable  trésor  pour  la  communauté. 

''Je  puis  dire  que  c'était  une  fille  accomplie  en  vertu,  dit  la 
Vén.  Mère,  et  un  parfait  modèle  d'une  converse  Ursuline,  qui 
trouve  Dieu  dans  son  travail,  et  qui  d ma  toutes  ses  dévotions, 
consacre  et  ses  forces  et  son  corps  et  sa  vie  aux  emplois  de  la  vie 
active,  pour  particiicr  par  ce  moyen  à  rinstruction  que  les  reli- 
gieuses de  chœur  donnent  à  dos  âmes  rachetées  du  6ang  du  Fils 
de  Dieu,  pour  l'achèvement  de  leur  salut. 

''  Ses  oraisons  étaient  pour  l'ordinaire  dans  une  grande  paix 

Oh  !  que  je  suis  heureuse  que  Dieu  soit  le  Dieu  de  mon  cœur  / 
Mais  Vous  aimé-je,  6  mon  Jéxus  f  Quand  tout  de  bon  vous  ai- 
merai je  f  Mon  Jésus^  mon  Sauveur,  mon  amour  et  mon  tout  ! 
Que  votre  volonté  soit  faite!  Je  nialxindonne  à  tout,  et  ne  re- 

fuse  rien Une  seule  de  ces  paroles  l'entretenait  des  heures 

entières. 

"  Quelquefois,  lorsque  son  corps  était  tout  abattu  d'un  long 
travail,  ou  que  Dieu  permettait  qu'elle  fût  en  des  aridités  étran- 
ges, ou  que  (|Uelque  tentation  possédait,  malgré  elle,  son  imagi- 
nation et  son  cœur  même,  lui  semblait-il: — 0  mon  Dieu,  disait- 
elle,  faites  de  moi  et  en  moi  tout  ce  qui  vous  plaira,  hors  le 
pèche  que  je.  déteste  et  qui  seul  vous  déplaît;  brisex  mon  corps; 
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retirez  (h  moi  toutes  von  (grâces  nensibles  ;  que  h»  démons  d^v/er 
euragent  catiti-e  moi  ;  pourvu  gue  je  sois  toute  à  vous^  je  suis  con- 
tente ;  je  ne  deni'tiufe  rien  que  vous.  Soiivi'iit,  «mi  ces  rencoiitroy, 
elle  uisait  ou  le»  liiaiii<;s  do  la  sainte  Vierj;e,  ou  niGme  celles  des 
Saints,  ou  quel  lUe  autre  prière  vocale;  leiitcment,  afieetueuse- 
iiient,  y  nichitit  (]uel<|iie8  coilo(|ues  avec  humilité  et  confiance,  et 
elle  s'en  trouvait  trùsbien. 

"  Dans  ses  couiniunions,  son  i  lus  or'linaire  entretien  dtait  de 
dire  avec  amour  :  Vous  vous  donnez  donc  tout  à  moi,  ô  mon 
Jésus,  et  votre  corps,  et  votre  sang,  votre  âmt  et  votre  vie.  Voua 
désirez  h.  mèine  de  moi  :  oui^  mon  Jésus  de  tout  mon  vœur.  j'em- 
ploierai à  voire  service  toutes  /es  forces  de  mon  corps  ;j\i/  vomirai» 
répandre  tout  mon  sung,  y  épuiser  toutes  les  puissances  de  7non 
âme,  et  y  consumer  toute  ma  oieju>qu\iu  dernier  soupir. 

"  Et  le  bon  est  qu'elle  tenait  parole,  se  eonsumant  dans  le  tra- 
vail sans  aucun  relâche,  noiiseulenient  ks  jours  entiers,  les  mois 
et  les  années;  tuais  toute  sa  vie,  son  connifre  étant  infatigable 
dans  les  travaux  de  sa  condition,  qu'elle  a  soutenus  toute  seule 
l'espace  de  qu.itre  atitn'es,  ayant  la  boulangerie  et  le  soin  des  les- 
sives, qui  sont  très-fâcheuses  durant  l'hiver  en  ce  pays." 

Nos  traditions  nous  disent  «qu'elle  était  ausri  chargée  des 
plus  petites  pensionnaires,  tant  françaises  f|ue  sauvages,  aux 
heures  où  les  religieuses  récitaient  vêpres  et  matines.  On  wy. 
ait  alors  sœur  S.Laurent,  suivie  de  son  aimable  (i)  petite 
troupe,  qu'elle  appelait  '•'  ses  petites  joies,"  t'intôt  au  jardin,  taniôt 
à  la  boulangerie  ou  à  la  cuisine,  accomplissant  sa  besogne  et 
seuumt  de  saintes  pai oies.  Etait  il  t(  iiip>  do  dire  ses  jmter  ei 
ave,  elle  donuiiit  à  chacune  un  de  ces  petits  pains  à  l'anis  qu'elle 
faisait  si  bien,  et  dont  l'usage  s'est  perpétué  jus(|u'â  nos  jours 
au  M((nastère  ;  et  |ieudaut  que  les  eufmts  s'occupaient  de  leurs 
gâteaux,  "'  m  i  taute,  "  qu'elles  prenaient  bleu  garde  de  ne  pas  dis- 
traire, priait  Dieu  de  bénir  ses  petites  tiiles  et  de  les  conserver 
dans  leur  pivcieuse  inuocenoe. 

(^)  De  ce  uiunhre  étaient  Marie  Hurunue,  Catherine  Algonquine, 
Madeleine  des  Muuluis,   àgèe  iie  4  uns,   Anne  de   Lausou,  âj^ée  lie  i 
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"  L'année  1650,  continue  la  Vén.  Mère,  notre  maison  ayant  été 
brûlée  de  nuit,  t.>t  rien  ne  nous  Otunt  resté,  pas  même  nos  robes 
ni  u;i«  soûle  couverturo,  à  peine  nous  éhint  pu  sauver  de  l'in- 
eenilie,  cette  bonne  -œur,  dans  les  {leiiies  (|u'ellc  prit  pour  soulnger 
notre  pauvre  comniinisiuté,  se  rompit  une  Vfino,  laij'ieUc  se  rou- 
vrait de  tcmp?»  en  temps,  et  lui  faisuit  souffrir  des  déiaillances 
pr('8(i|ue  continuelles,  Kn  niêine  temps,  elle  fut  attaquée  d'un 
asthnie  violent.  Dep'  is  plusieurs  années,  elle  isouffruit  aussi 
d'une  toux  continuelle  qui  ne  lui  lait^suit  de  repos  ni  jour  ni 
nuit. 

"  Nonobstant  tous  ces  niinx,  elle  recherchait,  oonimo  dea 
grâces  précieuses,  les  obédiences  les  plus  pénibles  et  répngniintes 
à  la  nature.  Et  comme  elle  voyait  ma  répuirnance  à  lui  uccordcr 
tant  de  travail,  elle  usait  d'un  si  saint  artifice,  (ju'elle  me  per- 
suadait quasi  malgré  moi,  que  c'était  ce  qui  la  faisait  vivre.  Et 
comme  environ  nx  mois  avant  sa  mort,  nous  la  retirâmes  de 
toutes  ses  fonctions,  elle  a  dit  à  des  personnes  de  confiance,  que 
c'était  là  une  des  plus  faraudes  croix  qu'elle  eût  eues  en  sa  vie. 
Elle  avait  une  si  grande  estime  de  sa  vocation  que  deux  jours 
avant  de  recevoir  les  derniers  sacrements,  eile  disait,  qu'elle 
ii'avdit  panne  aunin  jour  de  sa  vie,  sans  remercier  Dieu  de  l'avoir 
appelée  à  l'étal  humble  de  sœur  converse^  (t  que  si  elle  tut  eu 
toutes  les  couronnrs  delà  terre,  elle  les  eut  toutes  données  pour 
acheter  la  qualité  de  sœur  converse  dans  une  maison  de  iSaiute- 
Ursule. 

•'  Dans  ses  travaux,  elle  portait  une  paix  angélique,  ne  per- 
dant jamais  rien  de  ses  exercices  spirituels,  quoique  sa  vie  fût 
une  continuelle  oraison, 

"  Son  humilité  était  si  adroite  à  cacher  ses  belles  actions  et 
ses  souffrances,  qu'il  semblait  que  sa  nature  trouvât  partout  son 
compte,  dans,  les  souffrances  mêmes. 

'' Sa  cha.ité  était  universelle.  Les  défauts  du  prochain  dis- 
parai.-'saicnt  à.  ses  yeux  ;  elle  ne  voyait  que  leurs  vertus,  ne  trou- 
vant que  des  défauts  en  elle-même  sans  aucune  vertu;  ce  doot 
elle. s'humiliait  devant  Dieu,  sans  jamaic  s'en  découiajier,  ap- 
puyant les  espérances  de  son  salut,  non  pas  sur  son  innocence  et 
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868  mérites,  mais  sur  l'amour  de  Jésus  Christ  qui  l'avait  aimée 
dès  son  etifanoe,  qui  l'avait  portée  dans  8on  cœur  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  à  chaque  moment  de  su  Pausion  jnsqu'au  dernier 
soupir,  et  qui  était  encore  son  avocat  à  la  doite  de  Dieu  son  père. 

"  Sa  dévotion  à  la  euinte  Vierge  était  un  autre  appui  de  la 
grande  confiance  qu'elle  avait  aux  miaéricordes  de  Dieu,  aeman> 
dant  par  son  amour  l'amour  de  Jésus  Christ. 

"  £lle  était  fort  affectionnée  au  silence,  et  parlait  fort  peu, 
hors  la  nécessité;  surtout  durant  l'Avent,  qu'elle  ne  dinait  quasi 
mot,  étîint  dans  une  intime  récollection,  pour  se  mieux  disposer 
à  recevoir  en  sa  naissance  le  petit  Jésus,  auquel  elle  ^vait  une 
tendre  dévotion. 

**  Son  ob'^ssance  était  vraiment  sainte  et  religieuse,  ne  regar- 
dant en  ses  supérieurs  que  Jésus-Christ,  et  leur  obéissant  comme 
à  Jésus-Christ.  J'ai  été  trois  fois  sa  supérieure,  jamais  elle  ne 
m'a  apporté  des  raisons,  ni  des  répugnances  à  quoi  que  ce  soit, 
sinon  en  deux  rencontres:  une  fois  me  faisant  instance  que  je 
lui  laissashe  toujours  le  soin  des  animaux  ;  l'autre  fois,  que  je  ne 
l'obligeasse  point  d'aller  ù  l'infirmerie,  afin,  disait-elle,  que  je 
me  consume  jusqu'au  bout  au  service  de  la  Communauté,  qui 
e«t  le  service  de  Dieu. 

'•  Elle  observait  ponctuellement  les  Règles  ;  n'était  point  cu- 
rieuse ;  ne  se  mêlait  de  rien,  ne  s'enqnérait  de  rien  ;  sa  récolleo- 
tion  intérieure  absorbait  tout  et  contentait  son  cœur,  qui  trou- 
vant en  soi-même  le  Royaume  de  Dieu,  no  cherchait  point  aU 
dehors  ce  (jui  est  moins  que  Dieu. 

"  ha  nature  l'avait  avantagée  d'un  très-beau  naturel,  d'un  ex- 
cellent jugement,  d'une  rare  prudence,  d'une  douceur  imiltérable 
et  d'une  force  d'esprit  au-dessus  du  commun. 

"  Ayant  pas^sé  avec  nous  27  années  entières,  dans  une  éminente 
pratique  de  toutes  les  vertus^  Dieu  l'ayant  trouvée  mÙre  pour  le 
Ciel,  nous  i  ôté  avec  amour  ce  (]u'il  nous  avait  donné  par  amour. 
Qu'il  eu  soit  béni  à  jamais  I 

"  Environ  la  mi-mai,  elle  sentit  un  redoublement  de  toutes  se» 
douleurs.  Le»  remè'les  lui  étant  inutiles,  elle  me  demanda  de 
faire  pour  la  dernière  fuis  les  exercices  avec  nos  tioâurs^  afin  de  se 
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mieux  pr^pnrer  à  la  mort.  Je  lui  pcrmid  (]u'elle  communiât  tous 
les  joui'fi  avec  celles  qui  fuinaient  les  exercices  ;  que  pour  le» 
autres  choses,  elle  en  ferait  ce  qu'elle  pourruit  ;  ce  qui  lui  fut 
une  grande  consolation.  A  la  fin  de  ces  exercices,  ses  douleurs 
s'augmentèrent,  mais  son  cournge  lui  donna  encore  assez  de 
force  pour  faire  la  r^^novation  de  ses  vœux  avec  toute  lu  com- 
munauté le  jour  de  l'Ascension. 

"  Elle  ne  «'alita  que  le  dimanche  suivant,  qu'elle  reçut  ses  der- 
niers sacrements  avec  son  cœur  ordinaire,  c'est  il  dire  toujours 
uni  à  Dieu,  auquel  elle  soupirait  de  s'unir  pour  toute  éternité. 
Le  lendemain  elle  entra  en  des  oonvulsiotis  violentes  ;  ses  dou- 
leurs étaient  inconocviibles  et  nou»  tiraient  les  larmes  des  yeux. 
Ello  ne  dit  jamais  une  seule  parole  de  plainte  ;  au  contraire  elle 
disait  avec  un  grand  sentiment  de  confusion,  (|ue  ce  qu'elle  en- 
durait n'était  rien  et  ne  méritait  pas  le  nom  de  souffrance,  eu 
égard  aux  douleurs  de  Notre  Suii^neur. 

"  On  peut  dire  qu'elle  a  été  six  jours  en  agonie.  Enfin  elle 
rendit  son  âme  à  Dieu  In  veille  de  la  Pentecôte,  le  8ième  juin 
1669,  entre  les  quatre  et  cin(|  heures  du  soir,  âgée  de  54  ans.'' 


LE  PAYS,  DE  1652  À  1672. 

Nous  avons  vu,  en  1652,  les  Iroquois,  après  s'être  promenés 
en  maîtres  parmi  les  tribus  Huronnes  et  Algoncjuines,  tourner 
leurs  armes  victorieuses  contre  les  Français.  Ils  s'enhardirent 
jusqu'à  braver  le  canon  du  Fott,  tenant  la  colonie  con)me  en 
échec.  Presque  journellement,  on  apprenait  quelque  nouveau 
massacre. 

Dieu,  qui  voulait  le  salut  de  la  colonie,  releva  les  espérances, 
en  16,59,  en  donnant  au  Canada  un  premier  Pasteur.  Cette 
nouvelle  Eglise  avait  déjà  été  bajitisée  dans  le  sang  do  ses  Mar- 
tyrs ;  elle  sera  confirmée  dans  la  perpétuité  du  sacerdoce,  la 
Providence  lui  choisissant  un  Pontife  saint:  député  directe- 
ment par  Rome,  il  sera  le  Vicaire  du  Vicaire  de  Jésus-Chiist. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  solidement  établi  le  Canada  sur  les 
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foii(]ement8  de  la  Religion,  (')  quo  la  Providonoe  lui  donne  ane 
oiviiiiiBution  proj)r(î  à  uHsurer  son  doveloi'poinoiit  matériel. 

Noua  avons  vu,  en  16(55,  le  M  injuis  de  Trucy  aborder  à  Qué- 
bec :  tout  va  chungvir  de  f ice  en  Canudii. 

Les  lettres  do  notre  Véii.  Mùie,  toujours  ftJpoiides  en  ronsei- 
gncineiits,  revêtent  un  intérêt  tout  purtitulier  à  cette  époijue  d'es« 
péranccH  et  de  profiirô?».  On  voit  le  pays,  qui  ne  ooniptîtit  en 
1652,  q'ie  2,000  habitants,  doubler  alors  h.i  population.  L'au- 
daoe  des  Iro'|uois  enfin  ri^priMiëe,  le  comriierco  reprend  vigueur, 
les  rebsourco'.  du  sol  se  dévelof)pent;  des  richesses  rnini5rales  se 
dt''Couvrent,  des  manufactures  s'établissent,  les  arts  progressent; 
bientôt  le  Canada  va  se  suffire  à  lui-même. 

La  religion  et  l'éducittion,  qui  avaient  si  heureusement  pris 
les  devants  dans  l'établisseiient  de  la  colonie,  ne  se  laissent  pas 
ddfiasser  par  les  progrès  niatt?riols,  Kn  1668,  le  collège  dos  Jé- 
suites comptait  120  élèves,  dont  la  moitié  pensionnaires.  La 
cours  d'études  s'y  faisait  réguliùrement  et  en  entier,  et  le  2 
juillet  1666,  les  premières  thèses  publiques  sur  la  philosophie 
furent  soutenues  avec  succès  par  les  sieurs  Joliot  et  de  Franche- 
ville, 

Mais  l'importance  que  la  Vén.  Mère  donne  aux  progrès  ma- 
tériels et  intellectuels  n'est  jamais  qu'en  vue  des  âuiesj  l'exten- 
sion delà  Foi;   voilà  ton  thème  favori,  sa  grande  préoccupation. 

Elle  nous  montre  Mgr.  de  Laval  faisant  venir  dos  prêtres  et 
(^)  "  Le  zèle,  l'inielligence  et  les  vues  élevées  de  Louis  XIV  et 
de  son  gouvtrneinent  se  montrent  dans  la  colonisation  du  Canada. 
On  veut  créer  une  source  de  richesses  et  de  prospérité  pour  la  mère- 
patrie  ;  mais  on  cherche  on  même  temps  les  vrais  ei  solides  avan- 
tages et  des  colons  et  des  indigènes.  On  ne  fait  pas  consister  le 
bonheur  humain  dans  la  fortune  et  le  bien-être  matériel;  on  sait 
que  l'homme  est  créé  à  l'image  de  Dieu  et  destiné  au  ciel,  et  l'on  a 
pour  sa  haute  dignité  le  respect  et  les  égards  qui  lui  sont  dus.  Voilà 
pt)urquoi  on  considère  la  foi  catiiolique  et  le  sentiment  religieux 
comme  des  éléments  indispensables  d'une  colonisation  sérieuse  et 
solide." 

Ces  réflexions  d'".n  auteur  trés-estimé,  sont  bien  propres  à  éclairer 
nos  lectrices,  sur  ks  appréciationtt  de  certains  historiens  qui  ont 
écrit  sur  l'Histoire  du  Canada. 
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étab'isHant  son  semiiinire  ;  la  compagnie  de  S.  Sulpice,  h  Mont- 
réal, fondée  pur  M.  Olier,  ooniplétant  son  organisation.  Kn  16i)8, 
pendant  que  Me88ieijr8  do  Fénélon  (')  ot  Trouva  •'  ecclt^ciabti- 
ques  de  Montréal  qui  tiviiient  hiverné  aux  Iroquois"  lui  raoon* 
tent  leurs  travaux  et  ieurit  eHpt'ranoi'ft,  et  que  deux  eooiésiaHti- 
quos  de  Mmifieiiîiieur  partout  pour  vi-^iier  et  instruire  toutu»  les 
personnes  des  habitation»  fr.inçii-(e«,  dans  un  circuit  de  deux 
cents  lieues,"'  sa  grande  âme  ocoompa^no  aussi  les  Mif-sionnnires 
de  la  Coninaiînie  de  Jésii.s,  "  qui  ont  découvert  de  urande»  na- 
tions à  plus  de  600  lieues  au-desnus  do  nous."  Elle  porte  envie 
à  ces  généreux  serviteurs  de  Dieu  "  qui  endurent  dessouflfrunces 
qui  ne  se  peuvent  exprimer,  elle  voudrait  les  suivre  dans  les 
croix  et  les  oocasions  du  martyie  où  ils  sont  tous  les  jours." 

En  1670,  ce  sont  les  RR.  PP.  Récollets  qui  viennent  repren- 
dre leur  œuvre  à  Québec  et  relever  leur  Couvent  de  N.  D.  des 
Anges,  pendant  que  plus  de  40  Jésuites  8ont  répandus  dans 
cette  Nouvelle-France,  et  n'épuisent  à  la  recherche  des.  âmes; 
l'un  d'eux  s'est  rendu  "  près  de  la  mer  du  Nord  et  éclaire  dans 
le  chemin  du  Ciel  des  barbares  cachés  dans  les  extrémités  de  la 

terre,  qui  ne  pen>*aient  point  à  Dieu On  a  bu,  continue  t-clle, 

qu'à  dix  journées  au  delà  de  ceux-ci,  il  y  a  un  pays  où  il  fait 
trois  mois  de  nuit  toute  noire  et  trois  mois  d'un  jour  sombre 
comme  le  crépuscule.  Le  pays  est  habité,  (|Uoi(|ue  pre8(|ue  tou- 
jours couvert  de  neige  très-profonde.  Il  n'y  a  pas  un  seul  arbre 
et  les  prairies  n'ont  pas  l'herbe  plus  longue  que  le  d()i'.;t.  Les 
habitants  vivent  de  cerfs,  de  castors  et  d'âties  sauvages  ;  et  comme 
ils  n'ont  point  de  bois,  ils  font  du  feu  avec  les  os,  les  peaux  et 
le  poil  des  liêtes  qu'ils  tuent.  On  cherehe  les  moyens  de  les  abor- 
der, pour  tâcher,  de  demi-bêtes  qu'ils  sont,  d'en  faire  des  enfants 
de  Dieu."  Et  la  Vén.  Mère  recommandait  à  toute  la  ferveur  des 
âmes  saintes  les  nations  de  cette  vaste  Amérique  auxquelles  Dieu 
lui  iiiêuie  avait  attaché  son  cœur,  souhaitant  de  •' vivre  et  de  souf- 
frir jusqu'au  jour  du  jugement,  si  elle  pouvait  par  là  aider  eu 
quelque  chosB  les  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ." 

La  Vén.  Mère,  dont  la  plume  féconde  et  fidèle  va  bientôt  le»- 
ser  de  nous  dire  ses  joies  et  ses  espérances,  avait  vu  l'ajogéo  de 

(^>  Frère  du  célèbre  Archevêque  de  Cambrai. 
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U  grande  moisso  i  inilijrôno,  à  Québec.  A  son  tour,  Montrt^ul  (') 
moissonnera  pour  le  oiul  piirmi  ces  fiirouchcn  tMiliintu  des  iorélâ. 
Au  reste,  cotto  race  destinée  pur  iii  Frovidenoe  à  diMpuniitre  plus 
tard  du  hoI  de  l'AmtVique,  aura  oonHidi^rablemcnt  diminué,  par 
suite  des  ^uorrus,  deu  maladies,  ot  surtout  des  hoissonn  mortelles 
que  leur  fournisHont  les  ''  coureur»  do  boi-"."  La  Vt^n.  Mère 
déplorait  di^jà  ce  mal  en  1668.  "  Il  est  vrai  que  le  pays  se 
peuple  beaucoup;  main  parmi  les  honnêtes  ^ens,  il  vient  aussi 
de  la  "  ouiaillo  "  qui  cause  beaucoup  do  trouble  ot  de  ^oiindale* 
Ce  qui  fait  le  plus  de  mal,  c'est  le  trafic  des  boisions  de  vin  et 
d'eaude-vie.  On  déclame  contre  ceux  (jui  en  donnent  aux  smu- 
vages,  on  les  excommunie,  l'Ëvfiquo  et  les  prédicateurs  |  nbliont 
en  chaire  que  c'est  un  péché  mortel;  et  nonobstant  tout  cola, 
il  vont  dans  les  bois,  et  portent  des  boissons  aux  sauvarres,  utin 
d'avoir  leurs  pelleteries  pour  rien  quand  ils  sont  enivrés." 

Si  nos  lectrices  veulent  voir  en  perspective  l'érection  de  Qué- 
bec en  évêché  en  1674,  et  les  nouvelles  voies  ouvertes  à  l'Evan- 
gile par  la  découverte  du  Mississipi,  elles  auront  une  idée  des 
progrès  de  la  Foi  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Il  est  vrai  que  lo 
turbulent  Iroquois  remuait  encore  et  cherchait  à  soulever  les 
autres  tribus  ;  mais  Frontenac,  dans  la  fameuse  guerre  de  seize 
ans  va  leur  porter  le  dernier  coup,  en  même  temps  (|u'il  délivrera 
lo  pays  des  attaques  des  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

(2)  <k  L'humeur  indépendante  de  ces  barbares,  leur  amour  pour  la 
vie  libre  et  errante,  les  guerres  dont  le  pays  n'avait  cessé  d'être  le 
théâtre,  avaient  en  effet  rendu  inefficaces  ions  les  niouvenients  qu'on 
e'êtait  donnés  pour  les  arrêter  à  Montréal  ;  et  lorsque  Mlle.  Mance 
mourut,  ce  qui  arriva  l'année  1G73,  on  n'avait  point  encore  vu  de 
sanvh^.js  se  fixer  dans  cette  île.  Ce  qui  engagea  les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice,  après  que  M.  de  Laval  les  eut  autorisés,  en  1668,  à  se  livrer 
à  l'instruction  des  sauvages,  d'aller  établir  pour  les  Iroquois  sur  1. 

bords  du  lac  Ontario,  une  mission Maie  après  une  expérienct 

de  plus  de  dix  ans,  on  demeura  convaincu  que  le  fruit  de  ces  mis- 
sions errantes  se  réduisait  presque  à  rien  . . .  Les  Peree  Jésuites 
formèrent  une  mission  sauvage  à  la  Prairie  de  la  Madeleine. . .  .Peu 
après,  les  ecclé.-îiastiquesde  Saint-Sulpice  commencèrent  pour  eux, 
en  1676,  un  établissement  à  la  Montagne,  qui  tut  le  premier  lieu  de 
cette  île  où  les  sauvages  vinrent  pour  être  instruits." — Vie  de  la  Sr. 
Bourgeois,  par  M.  l'abbé  Faillon, 


CHAPITRE  III. 

DIEU  CrEÎLLK  DES  FRUITS  MURS  POin   LE  CIEL. 
DERNIKllE.S    ANNÉES    DANS    LK    MONAtiTÈIlK    UESIArUÉ. 

MOlir  ÉDi LIANTE. le  Mme.  de  la  Peltrie.-PKÉCIKJJSE  MORT 
de  lu  Vén.  Méri-  Mtiriede  l'IiicaruHlion.— Le  U.  I*.  J.  Lulemant. — 
Cinq  riouvelU'H  lîmiileMiieH  FondatriceH.— Lacllap^'lledeHSHillt8.— 
Alt'rte  ail  Mc>riH'<lèr«'. —  Oi>  adopte  leu  ConmitutioiiH  et  Hégleineiit» 
de  Paris.  — Le  Séniinuire  «auva^çe  ;  — Sci)niiiiri.-te«  du  coiiile  de 
Frotiionac;— U'H  deiix  Lcjuine  ; — A^nés  HcfkHes;-  familledosaintH; 
— l'etitc  postulante  H«uva>çe. — Dernière  cérémonie  Hvanl  IfHecond 
iiicenilie. —  État  du  Munantére  à  celte  ép()<|iie. — La  Mère  Anne  Le 
Bugle  de  Sainte  Claire.  — La  Mère  Anne  Le  boue  de  Noire  Dame. 
—  La  Mère  Manc  de  Villiers  de  S.  André—Sœur»  Ste.  Ursule  et 
Sle.  Murtlie. 

Le  18  Novembre  1671. 

Sainte  Mort  de  Mme.  M.  M  de  Chauvigny  de  la  Peltrie, 

NÔTHE  ILLU8TKE  FONDATRICE. 

UKLSjoursd'indiciblo  tristesse 
pour  U'sUrsulines  de  Québec 
que  le  18  novembre  16Ï1  et 
le  30  avril  1072!    "Les  joies 
de  ce  monde  passent  vite,  dit  le 
ivieiix  Récit,  et  elles  sont  toujours 
1^  mêlées  d'amertume  ;  nous  en  avons 
fait   cette   année   la    triste    expé- 
rience." 

La  joie  en  effet  avait  été  complète 
.au  Monastère,  aux  mois  de  sep- 
tem..bre  et  d'octobre,  lor.s  de  l'arrivée 
de  ces  chères  sœurs  de  France  si  ar- 
demment désirées;  mais  bientôt  les  fêtes  durent  ces- 
ser,  les   chants   d'allégresse    se   suspendre,  et   cette 
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heureuse  famille  eut.  à  accepter  la  coupe  amère  de  la 
douleur. 

Les  Ursuliiies  avaient  au  milieu  d'elles  deux  mères 
par  excellence,  deux  bienfaitrices,  dont  chacune  eut 
voulut  conserver  los  jours  précieux  au  prix  même  de 
sa  propre  existence.  Mais  ce  sont  des  fruits  mûrs 
pour  le  ciel,  l'ange  du  Seigneur  a  reçu  ordre  de  les 
cueillir. 

La  première  moissonnée  fut  la  douce  et  pieuse  dame 
de  la  Peltrie,  fondatrice  généreuse  qui  avait  mis  le 
comble  à  ses  bienfaits  en  se  donnant  elle-même  à  ses 
chères  Ursnlines  tSur  son  lit  de  mort,  elle  voit  avec 
attendrissement  cette  famille  de  vierges  qui  la  bénis- 
sent; elle  entend  surlout  la  voix  de  cette  Mère  vé- 
nérée à  qui  son  âme  a  toujours  été  si  intimement 
unie.  Mais  l'heure  de  la  séparation  a  sonné  ;  "  en 
moins  de  sept  jours,  dit  le  Récit,  la  mort  nous  la  ravit, 
sans  que  nos  vœux  et  nos  larmes,  non  plus  que  nos 
soins  et  les  remèdes,  aient  pu  retarder  d'un  instant 
cette  douloureuse  séparation." 

"Ce  fut  le  12  novembre  1671.  dit  le  R,  P.  Dablon, 
qu'elle  fut  attaquée  d'une  pleurésie  qui  l'emporta  le 
septième  jour.  (Je  terme  parut  bien  court  aux  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  résolues  de  la  perdre;  il  fut 
néanmoins  suffisant  pour  faire  éclater  d'une  manière 
extraordinaire  les  vertus  qui  avaient  paru  en  elle 
durant  sa  vie.  Jamais  elle  ne  lut  plus  humble,  plus 
affable,  plus  patiente,  plus  mortifiée,  plus  obt'issante, 
plus  unie  à  Dieu,  ni  plus  résignée  à  sa  sainte  volonté. 
Elle  avait  toujours  eu  une  tendresse  particulière  pour 
la  pauvreté,  aussi  voulut-relle  mourir  en  pauvre,  ayant 
même  prié  celles  qui  l'assistaient  de  lui  faire  la  grâce 
de  décharger  une  petite  table  qui  était  près  de  sou  ht. 
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de  quantité  de  douceurs  qu'elle  ne  jugeait  pas  lui  être 
nécessaires. 

•'  Le  quatrième  jour  de  sa  iinalaàie,  elle  fit  son  tes- 
tament solennel,  où  M.  Talon,  intendant,  voulut  se 
trouver,  tant  pour  honorer  sa  personne  (jue  pour  au- 
toriser ses  dernières  volontés,  et  Mme.  de  la  Feltrie, 
qui  eut  toujours  l'esprit  sain  et  présent  h  soi,  ne  man- 
qua pasde  lui  en  faire  ccmpliment  et  de  lui  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance.  Deux  jours  après,  ayant  appris 
du  médecin  qu'elle  ne  passerait  pas  le  lendemain,  r-lle 
pria  celles  qui  étaient  auprès  d'elle  de  ne  lui  parler 
plus  que  de  l'éternité  ;  et  comme  on  lui  demandait  si 
elle  n'aViiit  pas  quelque  reorot  de  mourir  :  "  Point  du 
tout,  dit-elle  ;  j'estime  mille  t'ois  plus  le  seul  jour  de 
ma  mort  que  tontes  b  s  années  de  ma  vie.  ' 

•'  Le  jour  suivant,  qui  fut  celai  de  son  bonheur,  elle 
fut  ravie  quand  on  lui  dit  que  c'était  un  mercredi. 
"Dieu  soit  béni  !  dit  elle.  Ah!  que  je  serai  heureuse 
de  mourir  aujourd'hui,  c'est  un  jour  destiné  à  hono- 
rer S  Joseph."  Elle  reçut  les  derniers  sacrements  de 
la  main  de  M.  de  Bernières  (^),  avec  une  dévotion  et 
une  joie  qu'il  serait  difRcile  d'exprimer;  et  faisant  ré- 
flexion sur  la  ch.irité  et  le  soin  de  ses  chères  hlles,  qui 
n'avaient  lien  oublié  ni  éparg'né  pour  l'assister  en  tout, 
elle  reconnut  avec  beaucoup  de  consolation  qu'ayant 
tout  quitté  pour  Notre-ïSeigneur,  elle  en  recevait,  le 

(^)  Curé  (le  Qiiél)ec  et  neveu  de  pon  ancien  anu,  M.  de  Berrières 
Louvigny,  Trésorier  de  France  à  Ciiën  Ce  Ruiiit  hottitne  éiait  mort 
le  8  mai  Kî.'ji),  à  genoux,  les  mains  juintea,  len  ytiix  levé.s  au  ciel, 
pendant  qu'il  était  en  oraison.  Mgr.  de  Laval  avait  été  sous  sa  di- 
rection. Tant  qi)'il  vécut,  il  fut  l'ange  visible  de  no8  Mère.s  Fon- 
dtitric.es  et  de  leur  (Buvre.  Cent  à  sa  digne  pœur,  Mme.  Jourdaine 
(de  Bernières,  findatrice  et  supérieure  dea  Ursulinea  de  Caçii,  que 
i'oa  doit  la  publication  de  eed  ouvrages. 
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contnpiH  dès  cette  vie  selon  sa  promesse.  Elle  entra 
en  agonie  en  priant  Dieu  et  expira  doucement  sur  les 
huit  heures  du  soir,  âgée  de  soixante-huit  ans,  dont 
elle  avait  passé  plus  de  trente-deux  en  ce  pays.  Elle 
employa  ce  dernier  mercredi  dans  des  désirs  si  ar- 
dents de  voir  Dieu  et  de  le  posséder,  que  les  heures 
lui  duraient  des  années,  elle  demandait  incessamment 
quand  arriverait  ce  bienheureux  moment  qui  l'unirait 
à  son  souverain  Bien  pour  jamais,  priant  ses  chères 
filles,  qui  étaient  toujours  auprès  d'elle,  de  lui  re- 
mettre souvent  en  mémoire  ce  premier  verset  du 
psaume  121  :  Lœlaius  sum  in  his  avœ  dicta  sunt  mihi  : 
in  domiim  Domini  ibimus, 

"  Elle  fut  enterrée  dons  le  chœur  des  religieuses, 
dans  un  cercueil  de  plomb;  ce  qui  se  fit  à  la  vérité 
contre  ses  intentions  ;  mais  le  sentiment  que  les  Ur- 
sulines  ses  tilles  conserveront  toujours  de  ses  bontés 
et  de  ses  bienfaits,  les  fit  passer  par  dessus  toute  autre 
considération  pour  donneren  cette  occasion  solennelle 
cette  petite  marque  de  leur  reconnaissance.  (M 

"  !Ses  obsèques  furent  honorées  do  toutes  les  per- 
sonnes considérables  de  cette  ville  et  des  bourgades 
voisines;  comme  cette  illustre  défunte  était  regrt'ttée 
de  tout  le  monde,  les  larmes  n'y  furent  pas  épargnées. 
La  compagnie  étant  restée  dans  l'église  de  dehors,  le 
cl/^rgé  entra  procession nellement  dans  le  chœur  des 
religieuses  pour  y  faire  l'enterrement.  La  cérémonie 
achevée,  le  même  clergé,  précédé  de  M.  de  Bernières, 
accompagna  le  cœur,  poité  sous  un  crêpe  noir  par  un 
des  principaux  habitants  du  pays.  Venaient  ensuite  M. 

(')  Le  Récit  Jit  :  "  Nous  avions  fait  au  préalable  tirer  son  portrait, 
dont  nou.f  avions  fait  faire  iIpux  copies,  lesquelles  ont  été  consumées 
dans  notre  second  incendie."  Le  portrait  que  «oue  possédons  au- 
jourd'hui nous  est  venu  de  France  en  1699. 


HISTOIRE  DU  MONASTÈRE. 


323 


de   OourceMes,   gourernenr,  M.  Taloii,  intendant,  et 
toute  l'assemblée. 

••  Quand  la  procession  lut  arrivée  à  l'église  des  UR. 
PP.  Jésuites,  M.  de  Bernières,  exécuteur  du  testa- 
ment, remit  son  précieux  dépôt  entre  les  mains  du 
Père  Supérieur,  qui  plaça  ce  cœur  au  pied  des  mar- 
ches du  grand  autel,  dont  elle  avait  donné  le  grand 
tableau  et  la  lampe  d'argent  avec  un  tonds  pour  l'en- 
tretenir." 

Parmi  cette  multitude  de  citoyens  qui  composaient 
le  cortège  funèbre  de  notre  chère  Fondatrice,  iigu- 
raient  les  pauvres  sauvages  de  Sillery  et  de  Lorette, 
qu'elle  avait  encore  tout  récernraent  visités,  et  qui 
avaient  si  souvent  éprouvé  les  eflets  de  son  zèle  et  de 
sa  charité. 

Nous  dirons  plus  tard  comment  le  précieux  cœur 
de  Mme,  de  la  Peltrie  nous  est  revenu,  et  avec  quel 
honneur  on  garde  au  Monastère,  conjointement  avec 
ceux  de  la  Mère  Marie  de  8.  Joseph,  les  ossements  de 
cette  dévouée  et  illustre  Fondatrice. 

••  Elle  nous  donna  à  la  lin,  dit  le  Récit,  les  mêmes 
marques  d'amitié  qu'elle  nous  avait  données  pendant 
toute  sa  vie.  fSaiis  répéter  ce  qui  est  marqué  dans 
rétablissement  de  cette  maison,  elle  a  employé  entre 
autres  choses,  dix  mille  francs  pour  bâtir  notre  église, 
et  il  n'y  a  guère  de  religieuses  reçues  de  son  vivant 
en  cette  communauté,  dont  elle  n'ait  contribué  à  com- 
pléter la  dot,  donnant  à  une  mille  livres,  aux  autres 
deux  cents  écus,  huit  cents  livres,  plus  ou  moins  selon 
le  besoin.  Elle  a  fait  une  fondation  de  GOO  Ibs.  do 
rente  annuelle  pour  l'éducation  de  six  jeunes  filles 
pauvres  à  notre  pensionnat.  Elle  a  aussi  fait  fonda- 
tion de  messes  dans  notre  église,  et  laissé  cent  écus  de 
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rente  pour  aider  à  payer  le  Chapelain.  Tant  qu'elle 
a  vécu,  elk'  a  entretenu  le  séminaire  de  draps  et  do 
couvertures  ;  et  bien  d'autres  choses  que  Dieu  récom- 
pense à  présent  magnifiquement  dans  son  paradis. 

"Elle  prenait  plaisir  à  se  priver  de  tout  pour  as- 
sister les  pauvree;  leur  donnant  toujours  le  meilleur 
et  gardant  le  pire  pour  elle,  si  amatrice  do  la  pau- 
vreté qu'on  avait  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  pren- 
dre des  habits  neufs  Elle  avait  une  profonde  humi- 
lité, un  parfait  mépris  d'elle-même,  et  était  amie  du 
travail,  embrassant  avec  joie  les  exercices  les  plus  bas 
et  vils," 

Ainsi  vécut  et  moufut  une  des  plus  nobles  héri- 
tières do  Normandie,  n'ambitionnant  que  l'oubli  des 
créatures,  pour  n'avoir  d'autre  préoccupation  que 
le  pur  amour  de  son  Dieu.  Nonobstant  les  oppositions 
des  hommes,  elle  avait  vu  s'accomplir  son  œuvre  de 
prédilection,  la  fondation  de  notre  Monastère. 

Nous  détachons  sa  Notice  Biographique  de  ce  vo- 
lume, afin  de  pouvoir  traiter  plus  longuement  une 
vie  si  pleine  d'édification.  (^) 

(1)  Mme.  de  la  Peltrie  avait  eu  pour  devancière  Mme.  de  Cham- 
plain,  qui  accompagna  son  mari  en  Canada  de  1620  à  1624.  Son 
zèle  lui  fit  étudier  l'Algonquin  et  la  rendit  capable  de  préparer  au 
baptême  les  fi!le?i  et  les  femmes  sauvages.  Après  la  mon  de  son 
mari,  elle  entra  aux  Ureulines  de  Paris.  La  Mère  Hélène  Boullé 
de  Champiain,  dite  de  S.Augustin,  mourut  en  1654,  âgée  de  ô6  ans, 
aux  Ursuliues  de  Meaux  dont  elle  était  fondatrice. 


Le  30  Avril  1672. 


Freoieuee  -Mort  de  la  Vénérable  Mère  Marie  Quyart 
de  l'Incarnation, 

FONDATRICB  ET  PREMIÈRE  SUPÉRIEURE  DE  NOTRE  MONASTÈRE. 

OINS  do  deux  mois  après  la 
,moit  de  Mme.  de  la  Peltrie, 
,un  deuil  plus  profond  en- 
core vint  planer  sur  le  Mo- 
nastère. La  V^n.  Mère,  plus 
courbée  sous  le  poids  de  ses 
travaux  que  sous  le  poids  de 
SCS  72  ans,  était  depuis  longtemps 
souffrante  ;  elle  ne  s'était  jamais 
bien  remise  d'une  maladie  qui  l'a- 
vait réduite  à  l'extrémité  en  1664. 
Je  me  réjouis,  écrivait-elle  cinq 
ans  plus  tard  à  la  Supérieure  de 
Tours,  de  ce  que  nous  perdrons 
bientôt  les  connaissances  de  la 
terre  pour  n'avoir  plus  de  communication  qu'avec  les 
citoyens  du  ciel." "Vous  croyez  que  je  vais  mou- 
rir, disait-elle  à  son  lils  ;  je  ne  sais  quand  arrivera  cet 
heureux  moment  qui  me  donnera  toute  à  notre  divin 
Sauveur,  mais  il  faudrait  peu  de  chose  pour  m'em- 
porter." 

Malgré  sa  débilité  et  son  extrême  dégoût  pour  tonte 
nourriture,  la  Vén.  Mère  conservait  un  certain  air  de 
santé,  et  les  religieuses  étaient  pleines  d'espérance  de 
de  la  conserver  encore  longtemps,  lorsque  dans  la  nuit 
du  15  au  16  janvier,  elle  fut  prise  d'un  vomissement 
extraordinaire   qui    dura    l'espace    de    vingt-quatre 
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heures,  sans  qu'on  pût  y  apporter  le  moindre  soula- 
gement. A  cela  se  joignit  bientôt  une  violente  dou- 
leur de  tête,  une  oppression  de  poitrine  et  une  in- 
somnie cruelle.  Cette  fidèle  amante  de  Jésus  cru- 
cifié se  réjouissait,  et  répétait  avec  une  consolation 
sensible:  "C'est  maintenant  que  j'ai  l'honneur  d'être 
attachée  à  la  croix  de  Jésus-Christ."  Cependant  le 
mal  croissait  et  avec  tant  de  violence,  qu'au  cinquième 
jour,  les  médecins  jugèrent  qu'il  n'y  avait  plus  à  es'^ 
pérer  et  qu'il  fallait  lui  donner  les  derniers  sacrements. 
Le  20  janvier,  à  une  heure  de  l'après-midi,  elle  reçut 
le  saint  Viatique,  au  milieu  des  sanglots  de  ses  reli- 
gieuses. Elle  cependant  se  livrait  aux  transports  d'une 
joie  indicible  de  s'unir  à  Dieu  dans  ce  divin  sacrement, 
espérant  le  posséder  bientôt  à  découvert.  Le  lende- 
main, elle  reçut  l'Extrême  Onction  avec  un  redouble- 
ment de  joie;  après  sa  profession  de  foi  elle  demanda 
pardon  aux  assistants,  commençant  par  M.  de  Ber- 
nières,  Vicaire-G-énéral  et  Supérieur  du  Monastère,  et 
le  R..  P.  J.  Laleraant,  son  directeur,  puis  se  tournant 
vers  la  Mère  S.  Athanase,  supérieure,  et  la  Commu- 
nauté, elle  les  remercia  de  leur  charité  à  son  égard,  et 
leur  demanda  mille  pardons  de  toutes  les  peines 
qu'elle  leur  avait  données  pendant  sa  maladie. 

Peu  après,  ayant  su  que  la  petite  fille  d'un  chef  Al- 
gonquin venait  d'entrer  au  séminaire,  elle  demanda 
à  la  voir,  lui  fit  mille  caresses  et  exhorta  les  religieuses 
à  conserver  toujours  une  grande  affection  pour  "ses 
délices;"  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  les  filles  sauvages. 
Toutes  les  pensionnaires,  françaises  et  sauvages,  lui 
furent  ensuite  présentées  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion, et  elle  la  leur  donna  en  toute  affection  et  effusion 
de  cœur. 
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Cependant  les  religieuses  étaient  plongées  dans  un 
abîme  de  doulenr,  on  faisait  des  pénitences  et  des 
ttiortifications  extraordinaires,  on  conjurait  le  ciel  de 
prolonger  encore  au  moins  quelque  temps,  des  jours 
si  chers  et  si  précieux.  L'humble  Moro  éprouvait  de 
la  peine  de  cet  empressement  de  ses  filles  à  prolon- 
ger sa  vie,  qu'elle  croyait  inutile,  et  elle  s'en  plaignit 
au  R.  P.  Lalemant.  Ce  bon  Père,  touché  de  l'état  de 
deuil  où  sa  mort  allait  jeter  la  Communauté,  lui  com- 
manda de  s'unir  à  ses  sœurs  pour  demander  à  Dieu  la 
santé.  Elle  fut  d'abord  comme  interdite;  puis,  levant 
les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  :  "  Je  crois,  dit- elle, 
que  j'en  mourrai  ;  mais  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
je  vive  encore,  j'en  suis  contente."  Le  Père  lui  ré- 
pondit :  "  Tout  cela  est  bon,  ma  Mère,  mais  vous  de- 
vez vous  mettre  de  notre  côté,  et  faire  tout  votre 
possible  pour  vous  conserver  à  cette  Communauté, 
qui  croit  encore  avoir  besoin  de  vous."  A  ces  paroles, 
il  n'y  eut  point  de  réplique,  la  Mère  de  l'Incarnation, 
fermant  les  yeux  n  ses  propres  intérêts  et  préférant 
comme  toujours  l'obéissance  au  sacrifice,  dit  nomme 
autrefois  S.  Martin  :  "  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  si 
vous  jugez  que  je  sois  encore  utile  à  cette  petite  Com- 
munauté, je  ne  refuse  point  la  peine  ni  le  travail  ;  que 
votre  volonté  soit  faite!"  Aussitôt  elle  éprouva  un 
mieux  considérable,  et  peu  après  les  médecins,  qui 
l'avaient  abandonnée,  la  déclarèrent  hors  de  danger. 

Grande  fut  la  joie  au  Monastère  lorsqu'on  la  vit 
sortir  de  ce  lit  d'agonie  et  se  rendre  au  chœur  pour  y 
faire  sa  visite  d'actions  de  grâces  î  On  chanta  le  Te 
Deum  à  l'église  dans  des  sentiments  inexprimables,  et 
la  joie  de  sa  convalescence  se  répandit  bientôt  dans  la 
ville  entière.     C'était  une  suite  continuelle  de  félici- 
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tations  et  de  témoignages  d'amitié.  Les  uns  lui  fai- 
8  Ment  parvenir  les  plats  les  pins  délicats  de  leur  table, 
les  autres  envoyaient  leurs  gens  à  la  chasse,  espérant 
que  quelque  nouveau  mets  lui  donnerait  de  l'appétit 
et  dos  lorces.  Malgré  son  dégoût  pour  toute  nour- 
riture, l'aimable  Mère  s'efforçait  de  manger  par  com- 
plaisance. Elle  fut  assez  bien  tout  le  carême,  et  le 
dimanche  des  Rameaux,  elle  put  suivre  la  cérémonie. 
De  plus  le  vendredi  saint,  elle  se  trouva  assez  de 
force  pour  assister  à  la  Passion  et  i\  l'adoration  do  la 
croix.  Mais  ce  soir-là  même,  elle  tut  obligée  de  dé- 
clarer à  sa  supérieure  que  ceux  enflures  qu'elle  avait 
aux  côtés  la  faisaient  extrêmement  souffrir.  C'étaient 
deux  abcès  déjà  formés  et  où  il  lui  fallut  dès  le  lende- 
main subir  une  cruelle  opération.  On  espérait  encore 
cependant,  car  le  chirurgien  disait  que  les  plaies 
étaient  belles.  Mais  le  huitième  jour,  il  fut  si  frappé 
du  grand  affaiblissement  de  la  malade,  qu'il  déclara 
qu'elle  était  sans  ressource.  Quand  elle  apprit  cette 
nouvelle,  la  joie  éclata  dans  tous  ses  traits,  et  depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  sa  vie  parut  comme  une  con- 
tinuelle extase  ;  elle  avait  la  vue  modestement  baissée, 
ou  tournée  vers  son  crucifix  qu'elle  tenait  entre  ses 
mains«  Elle  répondait  avec  une  suavité  ravissante  à 
celles  qui  lui  adressaient  la  parole,  mais  en  peu  de 
mots,  et  demeurait  absorbée  en  Dieu.  La  Mère  S. 
Athanase,  qui  se  tenait  constamment  auprès  de  la 
chère  malade,  lui  demanda  si  elle  avait  quelque  chose 
à  recommander  à  son  fils.  A  ces  paroles,  la  Vén.  Mère 
s'attendrit,  et  elle  pria  la  Mère  Supérieure  de  lui  faire 
savoir  qu'elle  l'emportait  en  son  cœur  dans  le  paradis, 
oiï  elle  solliciterait  fortement  sa  parfaite  sanctification. 
Elle  souffrait  des  douleurs  extrêmes,  mais  avec  une 
patience  admirable,  s'offrant  à  souffrir  ce  purgatoire 
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jusqu'à  la  fin  du  raonde  pour  le  salut  des  peuples,  s'il 
eut  plu  à  la  divine  Mnjesté.  Elle  dcHira  voir  les 
élèves  pensionnaires  à  plusieurs  reprises,  et  elle  les 
bénissait  chaque  fois  avec  une  tendresse  inexprimable. 
Le  vendredi,  27  avril,  elle  reçut  de  nouveau  le  S.  Via- 
tique et  rExtrême-Ouction  ;  jusque-là  elle  avait  reçu  la 
sainte  communion  tous  les  deux  jours.  Dans  la  mati- 
née du  samedi,  30  avril,  se  sentant  à  l'extrémité,  elle 
voulut  voir  une  dernière  fois  ses  chères  petites  filles 
sauvages.  Après  les  avoir  bénies  avec  tendresse,  elle 
leur  adressa  dans  leur  propre  langue  des  paroles  ad- 
mirables, sur  la  beauté  de  nos  saints  mystères  et  le  bon- 
heur de  servir  Dieu. 

A  midi,  elle  perdit  l'usage  de  l'ouie  et  de  la  parole  ; 
mais  il  était  facile  de  voir  que  son  Ame  était  intime- 
ment unie  à  Dieu  ;  on  la  vit  encore  dans  cet  état 
portbi  d'une  main  tremblante  son  crucifix  à  ses  lèvres. 
Quelques  minutes  avant  six  heures  du  soir,  elle  ou- 
vrit les  yeux,  regarda  ses  chères  sœurs  comme  pour 
leur  dire  le  dernier  adieu,  puis  elle  les  referma  pour 
ne  plus  les  ouvrir  aux  choses  de  la  terre.  La  Commu- 
nauté était  prosternée  autour  de  son  lit  et  dans  la 
plus  profonde  désolation.  A  six  heures,  on  entendit 
deux  faibles  soupirs  ;  tous  les  regards  se  portèrent 
avec  angoisse  vers  la  chère  et  sainte  mourante  ;  mais 
déjà  son  âme  avait  brisé  ses  entraves  terrestres.  Un 
rayon  d'immortalité  illuminait  cette  figure  que  la 
mort  venait  de  frapper,  et  les  religieuses,  partagées 
entre  l'admiration  et  la  douleur,  contemplaient  cette 
beauté  ravissante  ('),  oii  semblait  se  refléter  l'indicible 

(')  Ce  fait,  attesté  par  toiites  les  Religieuses  qui  en  furent  té  moins, 
fit  une  telle  impression  sur  les  cœurs  que  le  souvenir  s'en  est  trans- 
mis à  la  postérité  par  l'usage  touchant,  qui  existe  encore  au  Monas- 
tère, de  chanter  un  Te  Deum  au  jour  auniversaire  de  la  mort  de 
notre  Vén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 
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transport  qu'avait  éprouvé  cette  àrae  Sfûiite,  en  con- 
sommant sou  umou  avec  la  Divinité. 

La  noiivollo  de  cet  heureux  trépas  donna  lieu  à  l'ex- 
pression de  la  j)rolondu  vénération  qu'avaient  pour  la 
chère  défunte  les  fidèles  de  tout  rang;  on  réclamait 
comme  dn  précieuses  reliques  les  objets  qui  avaient 
été  à  son  usage  ;  tunicpies,  livres,  chiipelets,  médailles, 
tout  tut  enlevé  en  un  instant,  et  c'est  A  peine  si  nos 
Mères  purent  conserver  son  grand  ch.ipelet,  qui  «e 
volt  encore  à  la  chapelle  des  Saints.  Quand  on  sut  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  distribuer,  on  apportait  à  la  grille 
quantité  de  croix,  de  chapelets,  de  médailles,  pour 
les  faire  toucher  à  la  sainte  Mère,  et  jusqu'à  l'heure  de 
l'enterrement,  plusieurs  religieuses  furent  employées 
à  satisfaire  ce  pieux  empressement. 

Il  est  impossible  de  reproduire  l'impression  que 
fit  sur  les  sauvages  la  mort  de  la  Vén.  Mère.  Dès 
que  la  nouvelle  s'en  l'ut  purtée  aux  villages  do 
Sillery  et  de  Lorette,  ils  s'assemblèrent  autour  du 
Monastère,  pour  pleurer,  et  prier  pour  celle  qui  les 
avait  tant  aimés. 

Mgr.  de  Laval  étant  alors  en  E'rauce,  la  céré- 
monie des  obs«^ques  lut  faite  par  M.  de  Bernières, 
grand  vicaire  de  Québec,  et  son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  le  It.P.  Lalemant,  qui  développa  avec 
une  éloquence  vive  et  énergique  tous  les  attributs  do 
h  femme  forte,  dont  il  lui  ht  l'application  d'une  ma- 
nière admirable.  M.  de  Courcelles,  gouverneur,  et 
M.  Talon,  intendant,  étaient  présents  ;  quand  la  foule 
du  peuple  se  fut  écoulée,  ils  convinrent  avec  M.  de 
Bernières,  le  Père  Lalemant  et  les  religieuses,  qu'il 
ne  fallait  pas  enterrer  cette  Vén.  Mère  sans  conserver 
sur  la  terre,  quelque  vestige  de  ce  rayon  de  majesté 
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qui  éclatait  encore  snr  son  visaçre.  Le  corps  fut  donc 
retiré  du  caveau,  et  le  leudemain,  le  goavornenr  en- 
voya un  artiste,  qui  réussit  à  prendre  une  ressem- 
blance frappante  de  cette  douce  iigare  marquée  da 
sceau  de  la  béatitude  (*).  Qnand  le  ix)rtrait  fut  ache- 
vé, on  ferma  la  bière,  qui  portait  l'inscription  suivante 
gravée  sur  étain  :  ''*  Ci-git  la  Révérende  Mère  Marie 
Ouyart  de  t  Incarnation^  première  Supériettre  de  ce  Mo' 
naslère,  décédée  le  dernier  jour  d'airril  3672,  âgée  de 
soixante  et  douze  ans  et  six  mois.  Religieuse  jfrofesse 
venue  de  Tours,  jmez  pour  son  âme  " 

Ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après,  par  les  vaisseaux 
venus  an  printemps,  que  les  Ursulines  purent  faire 
entendre  en  France  l'écho  de  leur  profonde  douleur. 
Quel  vide  laissait  au  Monastère  le  départ  des  deux 
Fondatrices  !  Écoutons  la  Mère  Supérieure  (Mère  S. 
Athanase)  cherchant  à  se  consoler  en  parlant  des 
vertus  de  la  chère  défunte,  tantôt  avec  le  fils  de  notre 
Mère,  tantôt  avec  les  Supérieures  des  Communautés 
de  France,  tantôt  avec  un  ancien  ami  et  bienfaiteur, 
le  R.  P.  Ragneneau.  Nous  n'extrairons  que  quelques 
passages. 

•*  Ma  Révérende  Mère, — Notis  avons  un  très-grand 
sujet  d'adorer  avec  soumission  la  conduite  de  la  di- 
vine Majesté  sur  notre  petite  Communauté,  particu- 
lièrement depuis  l'automne  dernier,  qu'elle  nous  a 
obligées  de  faiie  le  sacrifice  des  deux  personnes  les 
plus  chères  et  les  plus  précieuses  que  nous  eussions 
en  ce  monde.  La  première  est  Mme.  de  la  Peltrie 
notre   très-honorée  Fondatrice L'autre  est  noire 

(})  Ce  tableau  périt  dans  le  second  incendie,  le  20  octobre  1686. 
Celui  que  l'on  voit  aujourd'hui  à  la  salle  de  Communauté,  a  été 
envoyé  de  France  par  la  famille  Le  Maire  en  1699. 
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révérende,  très-aimablo  et  très-niraée  Mère  Marie 
Guyart,  dite  de  l'Incarnation.  Sa  personne  nous  était 
si  chère,  si  précieuse  et  si  nécessaire,  que  nous  ne 
pensions  pas  être  en  état  de  nous  en  pouvoir  passer. 
Surtout,  sa  mort  arrivant  conjointement  avec  celle  de 
Mme.  notre  Fondatrice,  ça  été  la  plus  grande  perte 
que  nous  puissions  faire  ;  ça  été,  dis  je,  une  perte  ir- 
réparable que  nous  ne  pouvons  supporter  sans  de» 
grâces  toutes  particulières  de  Noire-Seigneur  :  car 
notre  chère  et  toute  aimable  Mère  avait  un  amour 
incomparable  pour  le  bien  et  l'avancement  de  cette 
maison,  et  comme  elle  en  était  la  véritable  mère,  elle 
pensait  sans  cesse  à  lui  l'airo  ou  à  lui  procurer  tout 
l'avantage  qu'elle  pouvait,  sans  épargner  ses  soins  ni 

ses  peines " 

'•  Le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  n'était  nullement 
diminué  en  elle  avec  le  temps  ;  mais  plutôt  il  s'était 
tellement  accru  que  c'était  comme  une  fournaise  qui 
la  consumait.  Ce  fui  ce  même  zèle  qui  lui  ht  entre- 
prendre cet  hiver,  nonobstant  non  âge,  de  faire  tous  les 
jours  des  leçons  de  langues  sauvage;»,  ahn  que  cette 
science  s'immortalisât  dans  cette  maison  pour  l'ins- 
truction des  tilles  de  cette  grande  Amérique.  Son 
zèle  pour  la  décoration  des  autels  n'était  pas  moins 
admirable.  Elle  était  fort  industrieuse  en  toute  sorte 
d'ouvrages,  soit  pour  la  broderie,  soit  pour  la  dorure  et 
pour  la  peinture.  Elle  s'entendait  même  en  architec- 
ture et  en  sculpture  ayant  elle-même  enseigné  etstilé 
les  ouvriers  qui  ont  fait  le  retable  de  notre  église,  les  re- 
dressant quand  ils  s'éloignaient  des  règles  de  l'art. 
Elle  n'a  pas  borné  son  zèle  à  notre  église  seule,  car  il 
y  en  a  peu  en  ce  pays  qu'elle  n'ait  enrichies  de  quel- 
que pièce  de  son  travail,  et  cela,  nonobstant  les  em- 
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plois  considérables  qu'elle  a  toujours  eus  en  cette  mai- 
son, y  ayant  été  dix-huit  ans  supérieure,  deux  ans 
assistante,  douze  ans  dépositaire,  et  enKn  maîtresse 
des  novices,  exerçant  souvent  doux  de  ces  charges  à  la 
fois 

•'Sa  sainte  mort  après  une  si  sainte  vie,  ne  nous  a 
laissé  aucun  doute  que  le  Saint-Esprit  ne  lui  oût  donné 
une  assurance  intérieure  de  sa  félicité  prochuiiie;  et 
nous  l'avons  nous-mêmes  autant  qu'on  la  peut  avoir 
en  ce  monde,  (^'est  ce  qui  nous  doit  le  plus  consoler, 
ce  qui  n'empêche  pas  pourtant  (jUe  nous  ne  ressen- 
tions bien  fort  notre  incomparable  perte.  Pour  moi, 
je  n'ose  y  penser  de  peur  de  la  trop  regretter,  j'aime 
mieux  me  soumettre  à  l'aveugle  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  a  voulu  nous  ôter  ce  puissant  appui  et  mon  uni- 
que consolation  en  terre,  et  me  résoudre  à  vivre  dé- 
sormais sans  autre  satisfaction  que  de  faire  et  souffrir 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  m'ordonner " 

Le  II.  P.Jérôme  Lalemantqni  avait  presque  toujours 
été  fion  directeur  en  Canada,  termine  ainsi  sa  lettre  au 
sujet  de  la  mort  de  cette  sainte  Mère.  "  Si  Monsei- 
gneur l'évéque  eut  été  ici,  il  ne  l'eût  point  abandonnée 
pendant  sa  maladie,  tant  il  faisait  état  de  sa  personne  ; 
à  son  défaut,  M.  de  Bernières,  son  Grand-Vicaire,  et 
supérieur  du  Monastère,  lui  a  rendu  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  d'un  bon  Pasteur,  et  notre  Compagnie,  les  té- 
moignages de  respect  et  d'aifection  qui  étaietitdusà  son 
mérite.  Au  reste,  la  mémoire  de  la  défunte  sera  à  ja- 
mais en  bénédiction  dans  ces  contrées,  et  pour  mon 
particulier,  j'ai  beaucoup  de  confiance  en  ses  prières, 
et  j'espère  qu'elle  m'aidera  mieux  à  bien  mourir  que 
je  n'ai  fait  à  son  égard.  Je  lui  ai  été  en  tout  et  partout 
un  serviteur  inutile,  mécontentant  d'être  l'observateur 
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d«s  onvraiEi'es  du  Saint-Fçprit  en  elle,  sans  m'ingérer 
d'aucune  chose  la  voyant  eu  si  bonne  main  de  crainte 
de  tout  perdre." 

"  La  Mère  de  l'Incarnation  était  d'une  taille  haute, 
d'un  port  grave  et  majestueux,  que  tempérait  une 
douceur  humble  et  modeste.  Lorsqu'elle  était  encore 
dans  le  monde,  tout  son  air  avait  quelque  chose  de  si 
grand,  qu'on  s'at  :  était  dans  les  rues  pour  la  voir  passer. 
Ses  traits  étaient  réguliers,  mais  c'était  une  beauté 
mâle,  qui  laissait  voir  toute  la  grandeur  de  son  âme. 
Elle  était  forte  et  bien  constituée,  d'une  humeur  très- 
agréable  ;  et,  quoique  la  présence  continuelle  de  Dieu 
lui  donnât  quelqu.^  chose  de  céleste  qui  imprimait  le 
respect,  on  ne  se  sentait  jamais  embarrassé  avec 
elle."(V) 

La  mort  de  la  Yen.  Mère  Marie  do  l'Incarnation 
eut  un  grand  retentissement.  Bossuet,  P'énélon,  des 
Docteurs  de  Sorbonne,  Mgr  de  Laval,  le  R.  P.  Claude 
Dablon,  lui  ont  donné  des  éloges  magnifiques.  Nous 
sentant  impuissantes  à  rendre  justice  à  une  existence 
si  pleine  de  merveilles,  dans  une  iic'.Ice  telle  que  le 
comporterait  ce  volume,  nous  référons  nos  lectrices 
aux  Vieç  de  la  Servante  de  Dieu  publiéet  récemment, 
l'une  par  M.  l'abbé  Casgrain,  de  Québec,  en  1864, 
l'autre  par  M.  l'abbé  Richaudeau,  aumônier  des  Ursu- 
lines  de  Blois,  en  1873.  Ce  dernier  ouvrage  renferme 
des  témoignages  nombreux  de  faveurs  attribuées  à 
l'intercession  de  la  Servante  de  Dieu.  11  y  a  aussi  la 
Vie  de  la  Yen.  Mère  publi'e  par  Charlevoix  en  1724, 
et  réimprimée  à  Clermont-Ferrand  en  1860. 

Dans  ces  difierents  ouvrages  se  trouve  avec  plus  ou 
moins  de  détails  la  vie  mystique  de  la  Mère  Marie  de 
l'Incarnation,  magnifique   edilice  de  sainteté   élevé 

<'^)Vie  des  premières»  Ursulines  de  France  par  M.  C.  Saiiu«-Foi. 
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dans  cette  âme  privilégiée  i>ar  la  libéralité  divine. 
En  voici  les  principales  phases. 

La  Vénérable  Marie  Guyart  de  rincarnation  naquit 
à  Tours  le  28  octobre  1599.  Dès  ïî\g&  de  raison,  N.  S. 
lui  apparut  et  laissa  dans  son  âme  une  impression 
inetfiiçabld  de  foi  et  d'amour. 

A  17  ans,  elle  entra,  par  obéissance,  dans  l'état  du 
mariage  ;  deux  ans  après  elle  était  veuve,  avec  un 
enfant  de  six  mois  (*).  '.    ' 

Là  commence  une  série  de  faveurs  spirituelles  qui 
jettent  dans  l'admiration.  Son  âme  est  d'abord  plon- 
gée dans  le  Sang  de  Jésns-Uhrist.  Ainsi  purifiée,  elle 
voit  de»  merveilles  dans  les  œuvres  extérieures  de  la 
création. — De  là,«r 'le  est  initiée  aux  mystères  de  l'union 
du  Yerbe  avec  la  nature  humaine.— Plus  tard  ^IJe  est 
introduite  Jusque  dans  les  insondables  profondeurs  de 
la  très-auguste  Trinité  .  on  reste  étonné,  en  lisant  les 
récits  si  clairs  (ju'olle  a  laissés  de  ces  sublimes  visions. 

Entrée  aux  Ursulines  de  Tours  le  25  janvier  16-^1, 
60U  âme  est  transportée  d'un  zèle  a  ostoiique   tout 

(^)  Lea  Lettrée  de  la  Véri.  Mère  font  voir  qne  le  jeune  Claude 
Martin,  gagné  à  Dieu  par  lee  prières  de  ea  sainte  mère,  entra,  en 
1641,  chez  les  Bénédictins  de  S.  Maur.  Il  est  regarde  comme  un 
des  religieux  les  plus  remarquables  de  l'Ordre.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  il  publia  ea  Vie,  ees  Ijettru,  son  Catéchisme  (rééditée)  et  aes 
Retraites.  Le  livre  des  Retraites  t-st  le  vseul  qui  reste  à  réimprimer. 
Le  H.  P.  Dom  Claude  Martin  mourut  en  1696,  après  avoir  été  44 
ans  aupéi-ieur  en  différentes  maison*  Je  son  Ordre. 

La  Vèn.  Mère  eut  aussi  le  boni)ei>r  de  gagner  à  Dieu,  par  ses  sa- 
crifices et  see  prières,  une  de  ses  nièces,  fille  unique,  que  les  avan- 
tages éphémères  de  la  beauté  et  de  la  fortune  avaient  jetée  dnns  les 
vanités  du  monde.  C'est  la  jeune  Marie  de  l'Incarnation,  qui  se  fît 
Ureuline  au  Monaitère  de  T  ours,  après  le  départ  de  sa  sainte  tante 
pour  le  Canada.  Il  est  souvent  question  de  oette  nièce  dans  les 
Ldirea  de  la  Vèn.  Mère. 
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nouveau.  Une  troisième  fois,  la  très-sainte  Trinité  se 
dévoile  à  son  âme,  puis  un  pays  lointain  lui  est  montré, 
comme  objet  principal  de  ses  ardeurs  et  de  ses  prières. 
Mais  avant  de  lui  nommer  notre  Canada,  le  Père 
Éternel  lui  apprend  à  rendre  ses  supplications  toutes- 
puissantes  en  les  faisant  passer  par  le  Cœur  de  Jésus 
(1635).  Ainsi,  plusieurs  années  d'avance,  l'amante  de 
ce  Cœur  Sacré  réchauffait  de  ses  brûlantes  ardeurs  les 
froides  et  ténébreuses  régions  de  la  Nouvelle-France, 
et  lorsqu'elle  y  arriva,  le  1er  août  1639,  elle  apportait  à 
l'Amérique  la  dévotion  au  S.  Cœur  de  Jésus,  cette 
source  féconde  de  régénération  et  de  salut.  C'était 
40  ans  avant  les  révélations  de  la  J3.  Marguerite-Marie. 
Le  détail  de  ces  rares  faveurs  est  entremêlé  d'inci- 
dents pleins  d'intérêt,  de  scènes  même  extrêmement 
émouvantes.  On  voit  la  Servante  de  Dieu,  tantôt  aux 
prises  avoe  son  amour  maternel,  tantôt  en  butte  à 
d'effroyables  tentations  :  mais  n)  ces  difficultés,  ni  WiC- 
cablement  des  affaires,  ni  les  circonstances  les  plus 
opposées,  n'arrêtent  cette  âme  magnanime.  Sa  haute 
intelligtnice  appuyée  sur  une  couhance  inébranlable 
en  la  Providence  divine,  tient  feria*  en  tout  événe- 
ment, et  elle  accomplit  son  œuvre. 


L'Introduction  de  la  (-«use  de  Béatification  et  Cano- 
nisation de  la  Vén.  Mère  Marie  G-uyart  de  l'Incarna- 
tion, futapprouvée  par  laS  C.  des  5iites  le  15  septembre 
1877,  et  signée  par  N  -S.  P.  P.  Pie  IX,  de  sainte  mé- 
moire, le  20  du  même  mois  à  la  joie  extrême  des 
Ursulinos  de  Québec  et  de  tout  rOrdre>  à  la  joie  aussi 
de  notre  Amérique  Septentrionale,  de  notre  Canada 
er  particulier.  La  Mère  Marie  G-uyart  de  llncarna- 
tion  est  la  première  Vénérahle  de  notre  Amérique  du 
J^ord,  en  deçà  du  Rio  Grande. 
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RellgieuBes  qui  recueillirent  les  demlèren  bénédtotloQa  de 
notre  Vén.  Mèia  Matle  de  l'Iucamatlon. 

Riv.  Mère  Maryte.  de  Flécelles  de  S.  Athanate,  Supre. 
"     "     Cécile  Richer  de  Ste.  Croix, 

Anne  Le  Bugle  de  Ste,  Glaire, 

Anne  Le  Boue  de  Notre- Dame, 

Charlotte  Barré  de  S.  Ignace, 

Marie  de  Villiers  de  S.  André, 

Marie  du  Breuil  de  S.  Joseph, 

Marie  D rouet  de  Jésus  (Xere  Supérieure  de»  Urtulint» 

des  Trois- Rivières), 
Gène vièoe  Bourdon  de  S.  Joseph,        ■  — 
Marie  fje  Maire  den  Anges  (.2de  Sup.  des   Urtulint» 
'     des    Trais-Rivières^, 
Anne  Bourdon  de  Ste.  Agnès, 

Marie  Boutet  de  S,  Augustin,  ■      *■ 

J.  Lse,  Godefroy  de  S.  François-Xavier,       •    .;.  . 
Angélique  Poisson  de  S.  Jean  VÉoangéli&te, 
Agnès  Dtiquct  de  la  Nativité, 

M.  Mad.  Finguet  de  V Assomption,  , 

Charlotte  Godefroy  du  jS.  Sacrement, 
Marie  Le  Ber  de  l'Annonciation, 
'*     "     Marie-Mad.  de  Lauson  de  S.  Charles, 

Sœurs   Converses. 

Sr.  Catherine  Lézeau  de  Ste.  Ursule, 
"  Françoise  Ouen  de  Ste.  Madeleine, 
*'    Marie  Dieu  de  la  Résurrection,  .  < 

.       ''  Antoinette  Mékinon  de  Ste.  Marthe, 
•'  Marie  Dodier  de  la  Fanion, 

53. — MORT    DU   R.    P,    JÉRÔME   TiÀLKM\KT. 

Neuf  mois  seulemout  après  la  mort  de  la  Véi,  Mère, 
Dieu  exigea  de  cette  communauté  un  nouveau  sacrifice. 
Pour  comprendre  ce  qu'était  le  R.  P.  Lalerannt  A  l'égard 
de  notre  maison,  nos  lectrices  n'ont  qu'à  se  rappeler  les 
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iininenses  services  qu'il  lui  rendit  dès  les  premièros 
années  de  la  fondation.  De  plus,  il  y  avait  quatorze 
ans  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  chapelain  et  de 
directeur.  Mais  laissons  parler  à  ce  sujet  notre  fidèle 
Récit. 

"  L'an  1673,  Dieu  continuant  de  visiter  notre  maison 
par  la  perte  des  personnes  qui  lui  étaient  les  plus  chères 
et  les  plus  nécessaires,  permit  que  le  R.  P.  J.  Lale- 
mant,  après  avoir  cliente  ici  lagraud'messe  lejour  des 
Rois  et  prêché  Taprès-dînée,  se  trouvât  mal  la  nuit  sui- 
vante, et  ayant  été  retenu  au  lit  le  7  janvier,  il  ne 
sortit  plus  du  collège,  et  décéda  le  26  du  même  mois 
âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  nos  vœux  et  nos  prières 
n'ayant  pu  fléchir  le  ciel. 

"  Cette  perte  fut  très-grande  et  causa  une  affliction 
inconcevable  dans  notre  Monastère,  ce  bon  Père  étant 
également  cher  à  toutes.  Pendant  de  ionorues  années, 
il  avait  été  le  confesseur  aussi  bien  que  le  Supérieur 
Ecclésiastique  de  cette  maison,  qui  doit  après  Dieu  à 
ses  soins  tout  ce  qu'elle  est  maintenant,  soit  au  spirituel 
soit  au  temporel,  et  il  faisait  actuellement  l'office  de 
chap<;lain  par  pure  charité.  C'était  lui  qui  avait  com- 
posé l'3s  premières  Coîistitutions  de  cette  maison,  nous 
donnant  tontes  les  assistances  possibles,  soit  avant 
soit  depuis  notre  incendie.  Aussi  lui  avons-nous  donné 
bien  des  témoignages  de  notre  reconnaissance,  tant 
par  des  services  solennels  que  par  des  prières  et  par 
des  pénitences  particulières. 

'♦  Le  R.  P.  Dablon,  Supérieur  des  Missions  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et.  Recteur  du  Collège  de  Québec, 
nous  donna  en  la  place  du  Père  Lalemant,  le  R.  P. 
Thierry  Bt'schefer. 

Vingt-trois  ans  auparavant  (octobre  1669),  notre 
Vén.  Mère  de  l'Incarnation  écrivait  à  son  fils  : 
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" alin  que  vous  alliez  saluer  le  Révérend 

Père  Lalemaut,   qui  passe  lui  raènoie  eu  France  pour 
les  pressantes  affaires  de  l'Êsylise.    Il  m'a  promis  de 
vous  faire  visite,  mais  je  serais  bien  aise  que  vous  le 
voulussiez  prévenir  à  cause  du  mérite  de  la  personne. 
Je  vous  dirai  encore  que  c'est  l'homme  du  monde  à  qui 
j'ai  le  plus  d'obligation,  tant  pour  rétablissement  de 
notre  maison,  que  pour  les  maximes  spirituelles  et 
saintes  qu'il  nous  a  données  selon  l'esprit  de  notre  vo- 
cation. Il  y  a  près  de  six  ans  qu'il  est  notre  supérieur 
et  directeur,  et  le  mien  particulièrement.  On  nous  me- 
nace de  ne  le  pas  faire  revenir  en  ce  pays  ;  si  cela  arrive 
nous  ferons  tous  une  perte  considérable.  C'est  )e  père 

des  pauvres,  tant  Français  que  Sauvages Enlin 

c'est  le  plus  saint  homme  que  j'aie  connu  depuis  que 
je  suis  au  monde.  Je  vous  prie  donc  de  le  recevoir 
avec  toute  la  bienveillance  possible,  et  de  le  remercier 
de  toutes  les  charités  qu'il  a  faites  à  notre  Commu- 
nauté  Et  n'estimez  jias  que  ce  soit  i  atlection  que 

j'ai  pour  les  Révérends  Pères  qui  m'en  fasse  dire  des 
louanges;  non,  je  n'exagère  rien,  mais  plutôt  je  vous 
assure  que  je  ne  dis  rien  encore  qui  approche  de  l'ex- 
cellence de  leurs  vertus  et  de  leurs  mérites." 


§4.— Cinq  kocvelles  Émules  des  Fondatrices. 


Un  vide  immense  s'est  fait  au  Monastère  par  le 
départ  dt>s  Fondatrices  ;  mais  Dieu  n'a  pas  abandonné 
sou  œuvre^  du  haut  du  ciel,  ces  Mères  chéries  guident 
vers  la  solitude  qu'elles  ont  tant  aimée  de  nouvelles 
viergt'S,  qui  s'etforceront  de  marchei  sur  leuru  traces, 
et  seront  à  leur  tour  la  orloire  et  le  soutien  de  notre 


maison. 
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Des  cinq  nouvelles  postulantes  que  nous  allons  faire 
connaître  à  nos  lectric.  s,  les  quatre  premières  ont  à 
peine  quatorze  ans,  et  la  dernière,  quinze.  Précé- 
demment, il  s'en  étair  présenté  plusieurs  qui  n'avaient 
pas  même  cet  Age,  Cela  nous  remet  à  l'esprit  une 
remarque  bien  judicieuse  de  M.  l'abbé  P.  F.  Richau- 
deau,  diins  un  C)  dei»  ses  ouvrages  publié  en  .1859. 
Au  sujei  des  vocations  religieuses,  il  dit  qu'avant  la 
Révolution  fran^unse,  on  voyait  très-souvent  des 
jeunes  tilles  de  treize,  quatorze  ans,  toutes  décidées  et 
parfaitement  disposées  à  entrer  au  noviciat;  elles  de- 
venaient des  modèles  de  régularité  et  vivaient  jusque 
dans  un  âge  très-avancé,  soixante-quinze,  quatre-vingts 
ans.  Depuis  le  bouleversement  social  occasionné  par 
la  Révolution,  ce  n'est  qu'à  dix-sept,  dix-hnit  ans,  que 
les  jeunes  personnes  sont  disposées  à  prendre  leur 
résolution  d'une  manière  durable. 

La  suite  de  l'Histoire  de  notre  maison  fera  voir  que 
le  Canada  a  aussi  ce  trait  de  ressemblance  avec  la 
vieille  France. 

Vo'f^i  donc  les  ferventes  jeunes  tilles  qui  s'empres- 
sorem,  le  rccuoillir  les  leçons  de  vertu  dont  retentis- 
sait ev  ore  le  Noviciat,  où  l.i  Vén.  Mère  avait  fait  sa 
dernière  station  en  ce  monde. 

La  première  attirée  vers  notre  solitude  par  le  divin 
Cœur  de  Jésus  fut  Mlle.  Angélique  de  Lauson, 
troisième  et  plus  jeune  sœur  de  la  Mère  S.  Charles, 
dont  nous  avons  parlé  riu  chapitre  précédent.  La  se- 
conde hlie  du  Grand-Sénéchal,  Anne-Catherine,  était 
décédée  presque  subitement  au  pensionnat,  le  13 
novembre  1672,  "  Comme  elle  postulaic  fortement  pour 
entrer  à  notre  noviciat,  elle  fut  enterrée  dans  le  caveau 

(*)  Les  Ursulines  de  Blois  ou  Deux  cent  trente  ans  d'un  Me- 
uaatère. 
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des  relijrieuses  et  ftvec  l'habit  de  notre  saint  Ordre. 
Elle  avait  été  élevée  avec  nous  dès  l'âge  de  trois  ans, 
et  n'avait  qne  13  ans  lorsqu'elle  nous  fut  enlevée." 

Ce  tut  en  167ô,  au  beau  jour  de  la  Sainte-Ursule, 
que  Mlle,  de  Lauson  rejoignit  au  noviciat  sa  sœur 
Marie.  Elle  prit  l'habit  sous  le  nom  d'An<4élique  du 
Saint-Esprit,  et  fit  ses  vœux  le  24  octobre  1677. 

En  1676,  le  11  novembre,  Mlle.  iJatherine  Pins^uet 
venait  aussi  rejoindre  aux  TJrsulines  sa  sœur  aînée  la 
Mère  M.  Madeleine  de  TAsisomption.  Elle  eut  le  bon- 
heur de  porter  en  religion  le  nom  béni  de  Marie  th  fin- 
carnation.  Ce  fut  le  30  avril  1677,  cinquième  anniver- 
saire de  la  mort  de  notre  sainte  More,  que  l'on  honorait 
ainsi  une  de  ces  jeunes  élevés  dont  elle  avait  commencé 
l'éducition,  et  que  Dieu  destinait  à  gouverner  un  jour 
la  maison  qu'elle  avait  londée. 

L'année  1077,  amena  au  Monastère  deux  autres 
"jeunes  amantes  de  la  céleste  sagesse,"  qui  devaient 
perpétuer  longtemps  aussi  le  zèle  et  la  ferveur  des 
Fondatrices.  Ce  fut  d'abord,  le  5  février,  Mlle.  Marie 
Madeleine  Amyot,  tille  de  M.  (^harles  Amyot,  mar- 
chand de  Québec,  et  de  Mme.  Geneviève  d«^  Chavigny. 
Dès  l'âge  de  6  ans,  elle  avait  perdu  son  bon  père  (i) 
et  elle  était  devenue  deux  fois  chère  à  sa  mère  dont  elle 
était  la  seule  tille.  D'une  tailli  svelte  et  élancée,  d'une 
figure  intt'ressante  et  gracieuse,  Mlle.  Amyot  avait,  à 
13  ans,  l'extérieur  d'une  jeune  personne  formée,  et  sa 
mère,  qui  rêvait  poitr  cette  fille  chérie  un  avenir  bril- 
lant, s'était  empressée  de  l'introduire  dans  la  meil- 
leure société  où  elle-mérae  lisjurait  avantageusement. 
Mais  Dieu  se  servit  des  plaisirs  mêmes  pour  attirer  à 
lui  cette  kme  candide. 

(')  Mme.  Amyot  épousa  en  secondes  nocey,  en   KiSÛ,  M.  J.  B. 
€ouillard. 


■F^P"!^ 


342 


LES  UR3UL1NES   DE   QVÉ^EC, 


Comrnt?  li\  jeune  mondaine  qui,  de  nos  jours,  vit 
un  spectre  hideux  dans  le  miroir  où  elle  se  contem- 
plait en  toilette  de  bal,  et  qui  mourut  des  suites  de 
cette  affreuse  vision,  Mlle.  Amyot  fut  poursuivie  par 
un  certain  fantôme  qui  se  trouve  bien  souvent  au 
milieu  des  plus  brillantes  réunions  :  l'ennui  le  plus 
sombre,  s'emparait  de  tout  son  être  et  l'accablait  in- 
cessamment !  Plus  heureuse  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  la  religion  lui  Kt  trouver  un  remède 
efficace,  ce  fut  de  se  donner  complètement  à  Dieu. 
Nous  verrons  plus  tard  que  la  ferveur  de  la  Mère 
Amyot  de  la  Conception  n»;  se  démentit  pas  un  ins- 
tant, pendant  sa  viifoureuse  carrière  qu'elle  poursui- 
vit jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant,  auquel  elle 
transmit  les  traditions  primitives.  Elle  fut  on  1697 
une  des  quatre  fondatrices  des  Ursulines  des  Tr^^is- 
Rivières,  où  elle  porta  son  ardente  dévotion  au  (Jœur 
de  Jésus. 

Voici  un  autre  "  pilier"  taillé  par  la  main  du  Sei- 
gneur, pour  être,  durant  de  long-ues  années,  un  des 
plus  i«'rmes  appuis  de  notre  Monastère,  et  plus  tard, 
un  des  principaux  soutiens  de  celui  des  Trois-Riviéres. 
Cette  généreuse  tille  do  Sainte-Ursule  est  la  Mère 
Marie-Anne  Anccau  de  sainte  Térèse,  qui  fit  ses  vœux 
le  24  octobre  1079.  Elle  était  fille  de  M.  Ben)arnin 
Anceau,  sieur  d^?  Berry.  marchand  aux  Trois  Rivières, 
et  de  Mme.  Louise  Poisson. 

Dès  l'âge  do  G  ans,  elle  était  venue  commencer  son 
éducation  au  Monastère,  sous  les  yeux  de  sa  bonne 
tante  la  Mère  Angélique  Poisson  de  S.  Jean  l'Évan- 
géliste.  La  petite  Marie*  Anne  fut  du  nombre  de  ces 
heureusesélèves  qui  reçurent  les  dernières  bénédictions 
de  la  Vén.  Mère,  à  son  départ  pour  le  ciel.  C  était 
l'époque  de  sa  première  communion.    Quel  fut  l'effet 
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de  cotte  précieuse  faveur? Nous  ne  saurions  le 

dire;  mais  nous  savons  que  le  leu  du  zèle  s'alluma 
bien  vif  dans  le  cœur  de  la  petite  Marie-Anne. 
Comme  on  lui  demandait  un  jour  ce  (ju'elle  forHit,  à  sa 
sortie  du  petisionnat  :  ''  J'instruirai  les  petites  filles 
des  Ïrois-Rivières,"  répondit-elle  avec  une  grâce 
naive.  Elle  fut  de  fait  envoyée  comme  supérieure,  en 
1712,  à  la  nouvelle  fondation,  où  elle  exerça  pendant 
dix-neuf  ans  les  premières  charges. 

La  dernière  cérémonie  de  profession  avant  le  second 
incend  fut  celle  de  la  Mère  Marie  Boutteville  <le 
sainte  (Jluire,  gaie  Parisienne  comme  la  première  du 
nom,  et  que  les  afiaires  commerciales  do  son  père 
avaient  entraînée  vers  nos  rives  lointaines.  Klie  était 
fille  de  M.  Lucien  Boutteville  et  de  Mme.  (Jh'.^rlotte 
Clairambourg.  "Née  à  Paris  le  1er  janvier  10(58,  et 
baptisée  dans  l'église  de  S.  Germain  le  V  ieux,  elle  enira 
à  notre  noviciat  le  29  octobre  1(183,  après  avoir  été 
deux  ans  pensionnaire  en  notre  maison."  Elle  fut  la 
première  à  faire  ses  vœux  avec  les  cérémonies  et  la 
formule  des  Ursnlines  de  Paris,  auxquelles  notre  mai- 
son 8  était  affiliée,  ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après. 
Nous  verrons  au  Tome  .second  le  beau  souvenir  laissé 
dans  nos  r^chives  par  cette  famille  honorable  et  vrai- 
ment chrétienne. 

Des  cinq  nouvelles  UrsuUnes  que  nous  venons  de 
présenter  A  nos  lectrices,  la  Mère  sainte  Claire  est  la 
seule  dont  la  carrière  religieuse  n'ait  pas  dépassé  le 
demi-siècle. 

Nous  parlerons  en  son  lieu  de  la  courageuse  petite 
novice  de  1G86. 


844 


LKS   UHSULINES   DE  QUÉBEC. 


§5. —  LA    OBAPEM.K    DKS    SAINTS. 


Notre  Mo)iastèrp,  encore  à  son  ori<?ine,  était  déjà 
riche  en  trésors  d'im  prix  inestimnbK'.  Nous  voulons 
parler  de  nos  saintes  Reliques.  Que  de  souvenirs  se 
retracent  ici  à  notre  mémoire  !  Que  de  génc  reux  do- 
nateurs ont  contribué  à  enrichir  ainsi  notre  rnHison, 
depuis  l'époque  où  le  fils  de  notre  Vén.  Mère  nous 
faisait  don  d'une  purcpUe  de  la  vraie  Croix,  (*)jn8- 
qu'aux  jours  mémor;ibles  de  juillet  1830,  où  M.  P.  .1. 
L.  Desjardins,  archidiacre  de  Paris,  se  d'^pouillait  en 
notre  laveur  d'une  parcnlle  de  la  sainte  Épine. 

Tant  qu'il  vécut,  le  H.  P.  Dom  Claude  Martin  ne 
cessa  de  nous  donntr  de  ces  marques  d'estime  dont 
le  souvenir  ne  passe  point.  En  1G62,  il  nous  fit  par 
venir  des  reliques  des  suints  Juste,  Modeste,  Maxiinin 
et  Félix  martys  ;  dans  les  années  subséquentes,  des  reli- 
ques dos  saints  Vulfran  Év.,  Fortunat,  Hilaire,  Inno- 
cent, Con.stiint  et  Concorde,  martyrs,  et  aussi  de  t-ainte 
Eugénie,  V.  M.  C'est  encore  de  lui  que  nous  tenons 

O)  D'après  l'attestation  signée  par  le  R.  P.  Claude  Martin  alors 
(167Hj,  "Grand  Prieur  de  l'abljaye  Royale  de  S.  Denis  et  Grand 
Vicaire  de  Mgr.  rÉniinentissime  Cardinal  de  Retz,  abhé  de  la  luénie 
abbaye  "  cette  reliijue  précieuhe  longue  denviron  (jualre  lignes  est 
un  fragment  de  celle  qui  tut  apportée  à  Ciiudebec  "  du  Trésor  Rnyai 
d'Angleterre  au  tenipa  des  derniers  troubles  et  de  la  déroute  de  la 
maison  Royale,"  et  par  les  mérites  de  laquelle  Dieu  faisait  degrandes 
merveilles,  ain>ii  que  le  témoigne  le  même  R.  Père,  dauft  une  lettre 
annexée  à  l'attestation,  ''étant,  dit-il,  demeuré  dans  l'endroit  cinq 
antiées  entières  dans  le  temps  que  cette  relique  fut  apportée  d'An- 
gleterre." Ce  fils  vénéré  de  notre  sainte  Mè.'e  nous  envoyait  ce 
♦résor,  "tant  pour  nou.^  donner  une  nuirque  perpétuelle  de  son  affec- 
tion partivailiére  et  bonne  volonté,  pour  notre  Mona.-tère,  qu'atin  que 
Je  boie,  sacré  de  notre  Rédemption  fut  reconnu  ei  adoré  dans  la 
Nouveau-Monde." 
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un  fnc-simile  du  Suaii:e  de  N.  S.,  qui  a  touché  au  vé- 
ritable suaire. 

Eu  U)67,  le  K.  P.  Poucet  envoya  à  Mme.  de  la 
Peltrie,  pour  l'église  dont  elle  dotait  le  Monastfîre,  et 
q»ii  avait,  été  l>àtie  sous  la  din-ctiou  de  la  Vén.  Mère, 
les  chefs  de  S.  Crescont  et  de  S.  Just.  Les  RR.  PP. 
Riijrueneau  et  Heschefer  nous  procurèrent  aussi  d'au- 
tres reliques  insignes. 

En  1672,  la  Mère  Pétronille  de  lîéchera  dite  de 
Notre-Dame,  (')  supérieure  des  Ursulines  de  Metz, 
envoya  douze  côtes  des  Compa^çnes  de  sainte  Ursule, 
et  un  peu  plus  tard,  la  chef  d'une  des  Onze  Mille 
Vierges.  Mme  de  Guise,  abbesse  de  Montmartre,  nous 
fit  parvenir  vers  le  même  temps  des  reliijues  de  leurs 
saints  martyrs  Denis  et  Compagnons. 

La  Mère  Marie  Le  Maire  des  Anges,  venant  se  join- 
dre à  nous  en  DÎTl,  apporta  des  reliques  considérables 
qu'elle  avait  reçues  de  M.  l'abbé  Le  Maire,  son  frère, 
qui  se  les  était  procurées  dans  un  voyage  à  Rome.  Ses 
deux  cousins,  le  R.  P.  Claude  Eoilleau,  religieux  Mi- 
nime, et  M.  l'abbé  Boilleau,  Docteur  de  Sorbonne, 
nous  firent  de  grandes  largesses,  lo  second  surtout, 
qui  nous  donna  le  corps  entier  de  !S.  Clément,  martyr, 
précieux  don  qu'il  avait  reçu  du  Pape  Innocent  XI. 

Les  Religieuses  de  la  Visitation  de  Paris,  nous  pro- 
curèrent de  la  cendre  tirée  du  tombeau  de  S.  François 
de  Sales,  et  Mgr.  de  Saint- Valier,  une  lettre  autogra- 
phe de  ce  grand  saint. 

Messieurs  les  Ecclésiastiques  du  Séminaire  nous 
gratifièrent  d'un  os  considérable  des  corps  de  S.  Fa- 
vien  et  de  sainte  Félicité.  (■*) 

(^)  Nièce  (le  Mgr.  Guillaume  Egon  de  Fustemberg,  Évêque  et 
Prince  de  Strasbourg. 

(2)  Ces  deux  saints  corps  appartienueut  à  la  Basilique  de  Notre. 
Dame  de  Québec. 
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Plusieurs  ootnmnnautés  de  l'Ordre,  entre  autres  les 

communautés  de  Tours  et  de  Paris,  cette  dernière  suï- 

'  tout  qui  étiiit  extrêmement  riche  en  reliques,  parta- 

^  gèrent  généreusement  avec  leurs  sœurs  lointaines  de 

la  Nouvelle-France. 

Ces  trésors  étaient  devenus  si  abondants  que  "  l'an 

■  de  notre  salut  lfîY4,  dit  le  Récit,  la  chapelle  des 
saintes  Reliques  fut  érigée  en  notre  Monastère,  par  la 
permission  de  M.  de  Bernières,  Vicaire  Général  de  Mgr. 
de  Laval,  alors  en  France,  et  de  M.  Ls.  Ango  des 
Maizerets.  notre  R.  P.  Supérieur.  Après  avoir  fait, 
en  présence  des  Religieuses,  l'ouverture  des  trois  boites 

■  de  saintes  Reliques  envoyées  de  Rome  (^)  par  le  R.  P. 
Boucher,  Jésuite,  Assistant  Général  de  la  C'>mpagnie 
en  France,  et  le  R.  P.  Qninquet,  Général  de  l'Ordre 
des  Minimes,  ils  marquèrent  l'avant  chœur  des  Reli- 
gieuses, comme  étant  un  lieu  propre  à  y  construire 
une  tribune  ou  chapelle  (')  où  ces   saintes  Reliques 

'  et  les  autres  que  nous  possi'dions  déjà  seraien  t  honorées. 

■  La  chose  fut  exécutée  la  même  année  et  la  suivante 
par  le  zèle  et  la  piélé  de  la  Mère  S.  Athahase,  et  mise 
dans  sa  perfection  par  la  Mère  S.  Joseph  qui  lui  suc- 
céda. Les  saintes  Reliques  furent  posées  dans  des 
châsses  de  bois  doré  données  par  la  famille  de  la  Mère 
des  Anges,  comme  il  est  marqué  sur  la  listedes  bieu- 
faitcurs  de  la  dite  chapelle." 

(*)  Dana  ces  boîtes  se  trouvaient  le  chef  de  sainte  Candide  et 
des  reliques  trés-conpidéraliles  de  S.  Castor,  S.  Bon  etc. 

(')  Cette  tribune  était  située  à  l'extrémité  sud-est  du  réfectoire 
actuel  du  demi  pensionnat,  à  lu  hauteur  du  second  étage,  en  face  de 
la  grande  griile  de  Cf>t  ancien  et  très  joli  chœur  des  lieligieuses. 
Daus  les  réparations  récentes,  on  a  retracé  les  contours  de  cette 
grille,  danw  le  mur  qui  répare  le  réfectoire  du  demi-pensionnat  de  ia 
partie  aflV-ciée  aux  parloirs.  Apres  l'incendie  de  I68t>,  la  chapelle 
des  Saiutu  fut  placée  là  où  elle  se  voit  aujourd'hui. 
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Des  Indalgénoes  considérables  furent  obtenues  ponr 
cette  chapelle.  En  1700,  la  l'été  des  saintes  Ueliques 
fut  fixée  au  second  dimanche  d'août,  et  c'est  à  la  même 
époque  que  nous  la  célébrons  encore  aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  notre  chapelle  des  Saints, 
devenue  en  quelque  sorte  de  nouvelles  catacombes, 
'  ait  inspiré  tant  d'intérêt  et  de  dévotion  à  deux  grands 
évoques,  illustres  bienfaiteurs  de  ce  Monastère,  Mgr. 
de  Saint-Valier  et  Mgr.  Plessis.  C'était  là,  comme  sur 
les  tombeaux  des  Saints  Martyrs,  qu'ils  venaient  célé- 
brer leur  dernière  messe,  quand  ils  avaient  à  entre- 
prendre la  longue  et  périlleuse  navigation  de  l'Atlan- 
tique. 

Nous  n'avons  parlé  (jue  des  reliques  reçues  avant 
1700;  bien  d'autres  sont  venues  grossir  notre  trésor: 
reliques  de  la  sainte  Famille,  des  Apôtres,  des  Pa- 
triarches de  notre  Ordre,  S.  Augustin  et  sainte  Angèle 
etc.  Un  des  fragments  les  plus  considérables  de  ces 
reliques  est  celui  d'un  doigt  de  la  bonne  sainte  Anne, 
l'aimable  patronne  de  notre  Canada,  si  renommée 
'par  les  nombreux  prodiges  qu'elle  opôre  parmi  nous 
depuis  plus  de  deux  siècles  ('). 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  Histoire,  quel 
fut  le  dévouement  des  Religieuses  pour  sauver  des 
flammes  ces  dépôts  sacrés,  et  avec  quelle  confiance  on 
invoquait  leur  protection,  dans  les  nécessités  publi- 
ques ou  partiéulières. 


MM 


(^)  "  Noui  voyoni  encore  ^'aatl-e»  rnifAclef»  sur  lei»  dévot«  de  la 
sainte  Paiiiille,  disait  la  Mère  de  l'Incarnation  en  1665.  A  sept 
lieneH  d'ici  il  y  a  un  bourg  appelé  le  pelil  Cap,  où  il  y  a  une  église  de 
eainte  Anne,  dans  laquelle  Notre-Seigneur  fait  de  grandes  merveilles 
en  l'honneur  de  cette  auguste  mère  de  la  très-samle  Vierge.  On  y 
voit  marcher  les  paralytiques,  les  aveugles  recevoir  l'usage  de  la  vue, 
es  malades  de  qa«lq|ue  maladie  que  ce  soit  recevoir  la  santé." 
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LES  UR8ULINES  DE  QUÉBEC. 


96. — mLCRTB   au   MONABTàltE   EN    1675. 


A  dater  de  la  seconde  époque  de  l'histoire  de  la 
colonie,  cVst  a  dire  dejmis  1603,  l'organisation  civile, 
religieuse  et  politique  de  la  Nouvelle-France,  annon- 
çait que  Louis  XIV  avait  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  que  Colbert  était,  par  sa  profonde  sagesse, 
le  gat'dion  fidèle  des  destinées  de  la  puissance  française 
et  le  digne  ministre  de  son  'roi.  Toutes  choses  donc 
s'amélioraient  en  ce  pays.  Cependant  comme  les 
moyens  de  déf  nse  n'étaient  pas  encore  complètement 
organisés,  on  y  vivait  dans  l'inquiétude,  et  au  moindre 
bruit  d'invasion,  chacun  tremblait  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle.    En  voici  un  exemple  : 

•*  L'an  1675,  dit  notre  fidèle  Récit,  dans  la  nuit  du 
19  au  20  octobre,  environ  les  onze  heures,  on  en- 
tendit trois  coups  de  canon  :  c'était  pour  avertir  tous 
les  habitants,  tant  de  la  ville  que  des  côtes  voisines, 
do  se  tenir  sur  leurs  irardes.  En  effet,  on  avait 
donné  avis  à  M.  le  Major  (qui  pour  lors  commandait, 
M.  le  Gouverneur  étant  monté  à  Montréal),  que  l'on 
avait  vu  quelques  navires  ennemis,  qui  venaient  pour 
prendre  Québ<'c.  L'on  n'était  nullement  en  état  de 
leur  résister;  cependant  les  Messieurs  qui  avaient 
l'autorité  et  la  conduite,  prirent  leurs  mesures  pour 
se  défendre,  étant  résolus  de  vendre  leur  vie  bien 
cher.  Dès  les  4h.  du  matin,  le  U.  P.  Beschefer,  notre 
confesseur,  nous  vint  dire  la  messe  et  nous  communier, 
puis  nous  commençâmes  à  déménager,  cachant  dans 
le  caveau  des  mortes  tout  ce  qu'on  y  put  mettre.  La 
journée  se  passa  dans  une  inquiétude  étrange,  croyant 
à  chaque  instant  voir  paraître  ces  grands  vaisseaux 
dont  on  nous  avait  menacés.  Au  moment  qu'ils  de- 
vaient paraître,  il  y  avait  des  barques  toutes  prêtes 
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pour  nons  mener  à  Montréal.  L.  R.  P.  Bouvart,  qui 
devait  être  notre  conducteur,  avait  d/jà  promis  à  la 
sainte  Vierge  de  nous  conduire  à  Lorette,  au  retour, 
afin  de  lu  remercier  de  «a  protection.  Ou  envoyait 
de  temps  en  temps  des  canots  à  la  découverte,  lesquels 
ne  revenant  point,  cela  redoublait  les  crainte»,  croyant 
que  l'ennemi  les  retenait  tous,  pour  empêcher  qu'on 
ne  sut  leur  approche.  La  véritable  raison  était  que  ne 
trouvant  pas  ce  qu'ils  cherchaient,  ils  poussaient  tou- 
jours plus  avant,  allongeant  ainsi  leur  voyage.  Ënhu 
le  lendemain,  sur  les  7h.  du  matin,  comme  on  nous 
allait  faire  sortir  de  notre  Monastère  pour  nous  em- 
barquer, un  canot  arriva,  assurant  que  c'était  une 
fausse  alarme,  qu'il  n'y  avait  d'ennemi  ni  au  loin  ni 
auprès.  Nous  fûmes  extrêmement  réjoui«*s  de  cette 
nouvelle  et  en  rendîmes  nos  actions  de  grâces  à  Dieu, 
trop  heureuses  d'en  être  quittes  pour  la  peur." 

Ou  s'imagine  facilement  de  quel  cœur  nos  Mères 
fêtèrent  la  Sainte-Ursule,  remettant  volontiers  au  len- 
demain à  "  retaire  "  la  maison. 

{7. — AFFILIATION  DCâ  URSCLINES  DK  QUÉBKC  AUX  UKSl'MNKS  OK  l'AKlS. 

Nos  lectrices  se  rappellent  que  nous  avons  déjà  parlé 
des'  Oouhtitutious,"  ce  code  de  lois  particulier«'s  ou 
"Évangile  expliqué"  qui  régit  tout  ordre  religieux,  et 
elles  se  demandent  peut-être  si  ces  constitutions  pri- 
mitives, faites  pour  les  circonstances  où  se  trouvait  alors 
le  pays,  sont  encore  eu  vigueur  au  Monastère.  La 
question  donne  presque  la  réponse.  Kn  effet,  dans 
l'e^pace  de  quarante  ans,  le  pays  avait  bit*n  changé,  il 
n'otfrait  plus  un  si  grand  contraste  avec  l'Europe,  et  une 
bonne  paitie  des  règlements  concernait  l'instruction 
des  iilles  et  des  femmes  sauvages,  cessaient  d'être  né- 
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cespftires.  PIntotqnede  mutiler  ces  Constitutions  com- 
posées  pHr  le  R.  P.  Jérôme  Lalemaiit,  il  fut  résolu  par 
les  autorités  ecclésiastiques,  d'accord  arec  celles  du 
Monastère,  que  Ton  adopterait  en  tout,  à  Québec,  les 
Constitutions  du  grand  Couvent  de  Paris,  auquel  notre 
Monastère  s'affiliait  par  cet  acte. 

Ces  Constitutions  de  Paris,  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1623,  différaient  peu  au  reste  de 
celles  que  l'on  observait,  les  Ursulines  de  Québec  on 
ayant  déjà  pris,  par  l'acte  d'union  de  1641,  ce  qui  con- 
cernait le  vœu  d'enseignement  ;  les  dilférencefi  les  plus 
saillantes  se  trou  /aient  dans  "  Tordre  du  jour'  et  la 
forme  d'habit. 

Voici  oe  que  dit  le  Récit  à  l'occasion  do  ce  nouvel 
ordre  de  choses:  '•  Au  commencement  de  mars  1681, 
Mgr.  Frs.  de  Laval,  premier  Érêque  de  Québec,  com- 
mença sa  visite  en  notre  maison,  et  après  avoir  parlé 
à  toutes  les  sœurs,  il  en  fit  la  conclusion  le  17  du 
même  mois,  ordonnant  à  la  Communauté  de  laisser  les 
Constitutions  particulières  que  l'on  avait  composées 
pour  cette  maison,  après  son  établissement,  pour  pren- 
dre les  Constitutions  et  Règlements  de  la  Congrég.  tioa 
de  Paris,  nous  unissant  à  la  dite  Congrégation.  Nous 
avons  commencé  lo  20  mars  à  suivre  l'ordre  du  jour 
tel  qu'il  est  marqué  dans  les  Constitutions  ;  le  25  du 
même  mois,  nous  primes  la  coitïure  et  la  ceinture  de 
cuir  ;  pour  le  reste  de  l'habit,  les  cottes  et  les  man- 
teaux, ne  se  trouvant  pas  d'étoffes  convenables,  il 
fallut  attendre  qu'il  en  vînt  de  France,  et  l'on  en  de- 
manda cette  année." 

Plus  tard  l'acte  d'acceptation  fut  signé  par  tout  le 
chapitre,  c'est-à-dire  par  toutes  les  religieuses  de  chœur 
ayant  un  certain  nombre  d'années  de  profession,  et  qui 
avec  la  dupérieure  ont  la  direction  des  afi'aires. 
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Le  tout  avait  été  ratifié  par  Wb  Urculines  de  Pari», 

Voici  l'acte  d'acceptation  de  nos  Religieuses. 

"Nous  soussignées,  Hupérituire  et  Ueligieuses  Vo- 
cales du  Monastère  de  Sainte-Ursule  de  Québec  en  la 
Nouvelle-France,  avons  accepté  et  acceptons  de  grande 
affection,  toutes:  uuanimemeat  et  d'un  commun  con- 
sentement, les  Constitutions,  Règlements,  Directoires 
et  Cérénioniaujç,  l'habit  et  autres  coutumes  de  la 
Congrégation  des  Révérendes  Mères  Ursulines  de 
Paris,  situées  au  faubourg  S.  Jacques  de  la  dite  ville, 
pour  les  garder  le  plus  exactement  et  religieusement 
qu'il  nous  sera  possible,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
suivant  l'ordre  que  nous  en  avons  reçu  de  Mgr.  l'Illufl- 
trissimeet  Réverendissime  François  de  Lavai,  Évêque 
de  Quélhîc,  en  la  visite  qu'il  a  faite  en  ce  Monastère  le 
18  mars  l'an  mil  six  cent  quatre-vingt-un.  En  foi  de 
quoi  nous  avons  signé  ce  préseut  acte  le  11  novembre 
1682.  Sr  Marie  de  Jésus,  Sup  ,  Sr.  M  de  S.  Jithanase^ 
Asuist,  etc. 

A  l'époque  où  nous  écrivons  (1878),  les  Ursulines 
de  Québec  obs'»rvent  encore  à  peu  près  intactes  les 
Règles  et  Constitutions  des  U)>ulines  do  Paris  :  de 
temps  en  tvmps,  de  loin  en  loin,  il  y  a  eu  certaines  mo- 
difications apportées  à  quelques  pouits,  surtout  depuis 
1830,  suivant  les  besoins  du  pays,  et  les  devoirs  nou- 
veaux que  semblait  demander  la  société. 

Ce  pouvoir  de  se  prêter  aux  exigences  des  temps  et 
des  circonstances,  est  un  des  traits  caractéristiques  de 
l'Ordre  de  Sainte-lJrsule,  destiné  à  ''renouveler  sa 
jeunesse  comme  l'aigle":  le  testament  même  de  la 
bienheureuse  fondatrice  sainte  Angèle  y  a  pourvu. 
"  Je  désire,  dit-elle,  que  vous  demeuriez  inviolablement 
attachées  à  ce  que  la  grAce  de  Dieu  m'a  inspiré  de  vous 
prescrire,  particulièrement  à  tous  les  points  de  la  régie. 
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11  pourra  survenir  des  temps  et  dos  circonstances  qui 
exigt^roiit  qii(>lqiie8  changements.  N'en  opérez  aucun 
t«i  ce  n'est  d'après  do  sages  conseils  et  une  mûre  déli- 
bération." 
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48.-— LE  SÉMINAIRE  SACTAGE  ;  sildNARISTES  DtT  COMTE  DE  FRONTICNAO 

ET    AUTKK8. 

Nous  avons  rendu  compte  du  séminaire  sauvage 
jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  la  Vén.  Mèro,  qui  eut 
la  cou8olatio:i  de  bénir  une  "  belle  troupe  "  de  ces 
pauvres  enfants  ;  nous  mentionnerons  les  entrées  des 
élèves  les  plus  remarquable»»  à  partir  de  cette  époque 
jusqu'à  l'incendie.  Nous  ne  savons  si  nos  bonnes  Mères 
avaient  le  don  des  langues,  mais  nos  lectrices  seront 
sans  doute  étonnées  comme  nous,  de  les  voir  enseigner 
nos  saints  mystères  à  des  enfants  de  cinq  nations 
différentes. 

Dès  son  arrivée  en  1672,  le  Comte  de  Frontenac 
s'était  appliqué  à  gagner  la  confiance  des  sauvages  par 
des  actes  de  conciliation  et  de  générosité.  Un  moyen 
entre  autres  qui  lui  réussit  parfaitement,  fut  celui 
d'adopter,  comme  on  disait  alors,  les  petites  tilles  des 
chefs  sauvages,  et  de  pourvoir  à  leur  éducation.  C'est 
ainsi  qu'au  retour  d'un  de  ses  premiers  voyages  à 
CalarakSi  (aujourd'hui  Kingston),  il  amena  à  Québec 
troii»  petites  Iroquoises  qu'il  plaça  dans  notre  sémi- 
naire. 

»•  Le  8  août  1674.  dit  notre  registre,  le  R.  P.  Chim- 
monot  vint  avec  M.  le  Chasseur,  Officier  do  l'Etat-Major 
du  Comte  de  Frontenac,  et  accompagné  4«  plusieurs 
sauvages,  nous  amener  trois  petites  Iroquoises,  Marie 
Ursule,  Miirie-Françoise  et  Marie-Madeleine,  pour  être 
instruites  au  séminaire. 
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**  L'annéo  suivante»,  au  mois  de  juillet,  lo  O-ouvemenr 
devant  faire  le  voyage  de  CalarulcSi,  oramona  avec 
lui  ces  trois  petites  Iro(|aoi80R  pour  voir  leurs  parents; 
à  son  retour  au  mois  de  septembre,  ces  enfunts  sont 
revenues  avec  lui;  elles  furent  ramenées  au  s^^minaire 
dimiuiche  au  soir  par  le  Capitaine  des  Gurdes,  et 
passèrent  encore  une  année  dans  notre  séminaire. 

'•  En  1675.  le  Comte  df  Frontenac  pinça  au  séminaire. 
Barbe  Corinr  et  Crcile- Agnès  Aochiati,  Iroquoîses, 
ainsi  que  Barbe  et  Michelle,  Algonquin<»s,  tilles  de 
Jean-Baptiste,  Capitaine  des  Sauvages  de  Tadoussac. 

"  Au  mois  de  juin  ir»76.  deux  jeunes  Klles  de  la  na- 
tion des  Es<]uimaux  sont  entrées  au  séminaire.  Klles 
se  nomment  Térèse-Benedic  et  Martine,"  La  tribu  à 
laquelle  app^irtenaient  ces  élèves,  habitait  les  environs 
du  détroit  de  Belle-Isie,  et  leur  famille  était  fort  con- 
sidérée des  missionnaires  et  des  Français,  tant  pour  la 
bravoure  du  chef  que  pour  la  bonne  conduite  de  tous 
ses  membres. 

••  Le  26  mai  1683,  dit  notre  Récit,  le  U.  P.  Jacques 
Bigot  y.  .1.  qui  a  soin  de  la  mission  des  Abénaquis,  a 
mis  en  notre  séminaire  deux  petites  Abénaquises; 
l'une  s'appelle  Denise,  l'autre  Théodosie. 

•'  Le  27  juillet  de  la  même  année,  le  même  R.  P.  J. 
Bigot  nous  a  amené  deux  autres  Abénaquises  :  l'une 
se  nomme  Geneviève,  l'autre  Charlotte. 

Le  15  jfjnvier  168-1,  le  R  P.  J.  Bigot  S.  J.  nous  a 
ameiié  la  petite  Anne-Térèso.  Le  19  dn  même  mois, 
il  nous  a  amené  Agnès  8esk8es.  abénnquise  de  nation. 

Quelque  temps  après  leur  première  communion,  ces 
dernières  élèves,  déjà  en  état  d'instruire  et  d'édifier 
leurs  compatriotes,  s'en  retournèrent  chez  leurs  pa- 
rents, qui  demeuraient  à  la  mission  de  Bécancour. 
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Plusieurs  de  ces  petites  filles  sont  restées  un  tomps 
considérable  au  Monastère:  "Le  16  juillet  1682,  dit 
1^  Uécit,  Marie  Durant  est  sortie  du  séminaire,  après 
y  avoir  été  nourrie  et  entretenue  environ  dix  ans.  La 
petite  Uarbe,  Iroquoiâe  d'Âgmé,esi  venue  au  séminaire 
le  7  Janvier  1G77,  et  elle  est  sortie  pour  retourner  chex 
ses  parents,  retirés  à  rAncienne  Lorette,  le  8  mai  lC8a." 

Dans  le  recensement  du  Canada  fait  on  1G81  par  M- 
du  Chesutm.  Intendant,  on  ne  voit  que  neuf  sémi- 
naristes, tandis  que  nos  registres  en  donnent  douze. 
C'était  toujours  très-peu  eu  comparaison  du  passé, 
notre  Yen.  Mère  en  ayant  laissé  cinquante  au  sémi' 
naire,  neuf  ans  auparavant.  Les  Intendants  qui  suc- 
cédèrent à  M.  Talon  travaillèrent  à  détourner  les 
sauvajçes  de  se  fixer  à  Québec,  et  parmi  eux  M.  de 
Meulles  se  montra  des  plus  anim,és.  Au  reste,  vers 
1683,  les  dt'bris  de  la  nation  huronne  s'étaient  retirés 
à  Lorette  .sous  la  direction  du  R.  P.  Ohaumonot  ;  les 
Algonquins  de  Sillery  se  concentraient  au  Siiguenay, 
et  les  MontHgnais  s'étaient  fixés  dans  les  îles  du  Golfe 
S  Laurent.  Restaient  les  Iroquois  chrétiens  dont  l'af- 
fluc'uce  devait  naturellement  se  porter  vers  Montréal. 

Cependant,  sous  la  longue  administration  du  Comte 
de  Frontenac,  nos  Mères  eurent  toujours  au  pensionnat 
de  petites  Iroquoises,  adoptées  et  protégées  par  lui, 
ainsi  que  d'autres  petites  filles  sauvages  ;  mais  comme 
nous  l'avons  dit,  le  nombre  en  était  considérablement 
diminué. 

$9. — FAMILI^S   m   SAINTS  ;    FKTITK   PpaTnLi.NTfi   a&DVAaG. 

Les  Relations  inédites  no^velloment  publiées  par  le 
R.  P.  Félix  Martin,  ancien  siipérieu  r  des  Jésuites  à 
Québec,  douneu);  les  détails.  b|uy;{^i^^,$i^f^  mie  famille 
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de  Uénédiotion,  de  la  bourgiide  des  Hvroiis,  à  N.  D. 
de  Lorette.  *'  Lei  chefe  en  eont,  dit  le  mÏMionnaire, 
HoUchétak  et  Catherine  Je8«ohégrni«a  sa  femniA, 
qu'on  peat  justement  appeler  raumônière,  à  cause  de 
aa  libéralité  etivers  les  panvrea.  Entre  autres  enfanta, 
lia  ont  une  tille  âgée  do  vingt-trois  ans,  très*bien  faita 
ponr  une  snuvagesse.  Cette  jenne  sauvage,  appelée 
Marguerite,  s'est  mariée  à  un  homme  de  sa  nation, 
Appelé  Jacques,  qui  lui  Isissa  en  mourant  trois  enfanta, 
un  garçon  et  deux  iiiles.  Il  y  eut  un  an  à  la  Présen- 
tation de  Notre-Dame,  que  Jacques,  étant  déjÀ  attaqné 
de  la  maladie  qui  Ta  conduit  au  tombeau,  sa  femme 
lui  rapporta  ce  que  le  Père  Chaumonot  avait  dit  dans 
son  sermon,  du  sacrifice  que  S.  Joachim  et  sainte 
Anne  avaient  fait  de  leur  fille  unique,  la  bienheureuse 
Vierge  Marie.  Cet  exemple  le  toucha,  et,  de  concert 
avec  sa  femme,  il  prit  la  résolution  de  présenter  de 
même  à  Dieu  leur  fille  Mari^-Anne  G-Arihonnentha* 
lis  lui  déclarèrent  leur  desuein,  et  cette  enfant,  àgéa 
pour  lors  de  quatre  ans  et  demi  seulement,  y  consentit 
avec  autant  de  joie  et  de  ferveur  qu'eut  pu  le  faire 
une  grande  personne  qui  aurait  eu  une  vocation  bien 
décidée  à  la  vie  religieuse.  Le  Père  Chaumonot  est 
ensuite  appelé,  et  on  lui  met  l'enfant  entre  les  mains, 
en  le  priant  de  la  conduire  chez  les  Ursulines  afin 
qu'après  y  avoir  été  élevée  en  qualité  de  pensionnaire, 
elle  y  soit  reçue  religieuse,  si  Notre  Seigneur  lui  en 
conserve  la  volonté.  Pour  eux,  ajoutaient-ils.  ils  fai- 
saient à  Dieu  un  entier  sacrifice  de  cette  tille,  leur 
aînée  qu'ils  aimaient  plue  qu'eux-mêmes. 

"  Le  missionnaire,  qui  von  lait  les  éprouver,  leur  ré- 
pondit d'abord  qu'il  penserait  à  cette  afiaire.    Mais  le 
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père  de  IVnfant  ne  se  confenta  pas  de  cotte  réponse*; 
et  avant  de  mourir,  il  l'en  charjçoa  encore  irès  pHrti- 
culièrement,  en  protestant  que  ce  serait  le  mission- 
naire qui  en  répondrait  si  su  fille,  lui  ayant  été  confiée, 
n'était  pas  entièrement  dévouée  à  Dien,  à  qui  sa 
femme  et  lui  l'avaient  présentée  et  la  présentaient 
encori\  Ce  pieux  malade  reçut  ensuite  les  derniers 
sacrements  avec  b'-aucoup  de  dévotion,  et  mnurut 
très-chrétiennement  le  25  décembre  de  l'un  1673;  de 
sorte  que  nous  avons  sujet  de  croire  que  Jiicu  lui  a 
fait  la  grâce  de  naître  au  ciel,  le  même  jour  qu'il  est 
né  sur  la  terre  pour  notre  amour.  Sa  veuve  n'oublia 
rien  de  tout  ce  qu'elle  devait  à  son  mari,  et  ne  se  con- 
tentant pus  de  ses  propres  prières,  elK-  fit  des  aumônes 
de  blé  et  de  porcelaine,  (les  grains  de  porcel.iine  ser- 
vaient de  monnaie  parmi  les  sauvages),  afin  que  l'on 
priât  pour  le  repos  de  son  âme.  Il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'à la  petite  Marie-Anne,  qui,  étant  avertie  de  la 
mort  de  son  père,  ne  demandât  un  chapelet,  et  alla 
le  dire  tout  entier  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Foye. 

"  Depuis  ce  temps  là,  elle  et  sa  mère  nous  pressent 
presque  continuellement  de  la  faire  recevoir  au  Sémi- 
naire des  Kév.  Mères  Ursulines;  et  parce  que  M.  le 
Comte  de  Frontenac  y  entretient  depuis  quelque 
temps  do  petites  Hlles  sauvages,  elles  se  présentèrent 
toutes  deux  à  lui,  lorsque  dernièrement  il  vint  faire 
ses  dévotions  à  Notre-Dame  de  Loretle.  Elles  lui  de- 
mandèrent une  place  chez  les  religieuses.  M.  le 
Comte  ayant  répondu  qu'à  l'arrivée  des  vaisseaux  il 
verrait  ce  qu'il  pourrait  faire  en  leur  faveur,  elles  ne 
iureut  pas  encore  tout  à  fait  content*'».  Ainsi  un  des 
Pères  de   leur   mission    étant   allé    à   Québec,  elles 
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Tinrent  l'y  trouver  par  nn  très-mauvais  temps,  et  le 
prièrent  de  les  mener  aux  Ursulines. 

'•  La  Rer.  Mère  S.  Athanase,  supérieure,  qui  était 
malade,  envoya  d'abord  au  parloir  plusieurs  de  ses 
religieuses;  mais  cellH>-oi  lui  ayant  rendu  uu  compte 
très-avautaufeux  de  notre  petite  Huronne,  elle  vint  elle- 
même  recevoir  Tenfant  qu'on  lui  présentait.  L'ayant 
rue,  elle  fui  ravie  de  sa  modestie,  de  ses  réponses, 
comme  aussi  de  la  beauté  de  la  voix  et  de  touto  la 
conduite  de  la  petite  Marie-Anne,  qui  n'avait  que 
cinq  ans  et  demi  Elle  l'eut  dès  lors  retenue  si  M.  le 
Gouverneur  n'eut  promis  de  la  mettre  l'été  prochain 
dans  leur  séminaire.  Elle  ajouta  même  que,  s'il  était 
empêché  de  garder  sa  parole,  elle  la  recevait  déjà 
pour  ce  temps-là.  Pour  g»g^  de  sa  promesse,  ia  Mère 
S.  Athanase  lui  fit  quelques  présents  et  l'adopta  pour 
sa  fille  à  la  façon  des  sauvages. 

"  La  mère  et  l'enfant,  bien  contentes  des  marques 
d'affection  que  leur  ont  données  les  religieuses,  atten- 
dent le  temps  de  la  réception.  Le  grand-père,  la 
grand'mère  et  les  autres  parents  de  la  petite  Marie- 
Anne,  sont  dans  les  mêmes  sentiments  pour  le  sacri- 
fice qu  :1s  en  veulent  faire.  Toutes  ces  circonstances 
nous  donnent  sujet  de  croire  qu'il  y  a  quelque  chos-î 
de  surnaturel  dans  cette  vocation,  vu  la  tendresse 
extrême  qu'ont  naturellement  les  sauvages  pour  leurs 
e*:fant8." 

Il  y  avait  en  effet  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
cette  vocation,  car,  d'après  les  notes  que  nous  avons 
trouvées  concernant  c»'tte  intéressante  Huronne,  nous 
voyons  que  sa  santé  seule  fit  défaut  et  mit  obstacle  à 
son  pieux  dessein  de  rester  toujours  dans  '•  la  maison 
des  Vierges."    Uue  année  après  son  entrée  au  se  mi- 
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naire,  elle  fat  attaquée  d'une  plaie  dangereuse  à  la 
jambe,  et  nos  bonnes  Mères  voulant  hâter  son  réta- 
blissement, la  placèrent  à  rUôtel-Dien,  où  des  opéra- 
lions  faites  par  les  plus  habiles  chirurgiens  secondés 
par  les  soins  tendres  des  Mères  Hospitalières,  lui  sau- 
vèrent la  vie.  Rentrée  au  séminaire,  Marie*Anne 
parut  souffrir  des  suites  de  sa  maladie.  On  l'envoie 
à  Lorette,  mais  bientôt  elle  revient,  craignant  de  se 
dissiper  au  village,  et  de  perdre  ainsi  sa  vocation.  Ces 
alternatives  de  santé  et  de  maladie  se  répétèrent 
pendant  trois  ans;  notre  petite  postulante  revenait 
chaque  année  espérant  toujour*)  pouvoir  se  consacrer 
au  service  de  Dieu  dans  la  "  grande  maison  de  Jésus." 
Eu  1677,  elle  sortit  déhnitivement  du  séminaire,  et  con- 
tinua à  servir  Dieu  avec  ferveur  an  milieu  de  sa  ver- 
tueuse famillo,  où  elle  mourut  jeune  encore,  parée  de 
tous  les  attraits  de  l'innocence  et  de  la  vertu. 

^    §10. — LES   DEUX   L0CI8C. 

"  Le  6  septembre  de  cette  année  1683,  «dit  le  Eécit, 
décéda  à  notre  pensionnat  une  petite  Iroquoise  nom- 
mée Louise.  Elle  n'était  âgée  que  de  6  à  7  ans.  Son  père 
était  un  Franç^iis  iroquoise,  c'est  à  dire  qu'il  avait  été 
pris  eijcore  enfant  par  les  Iroquois  et  avait  été  élevé 
parmi  eux,  en  sorte  qu'il  ne  se  souvenait  plus  de  ses 
parents. 

"  Les  RR.  Pères  Jésuites  ayant  établi  une  fort  belle 
mission  à  la  Prairie,  où  les  Iroquois  chrétiens,  ah>m- 
dor^nar^t  leur  pays,  venaient  vivre  proche  des  Fran- 
çais, a&n  d'avoir  des  missionnaires  et  vaquer  libre- 
ment aux  exercices  de  la  Religion,  (*)  celqi-ci  j  vint, 

{ >  )  Le9  fervents  néophytes  (e  cette  mioeion  établie  par  les  KR.  PP. 
Jésuite»  sur  la  flmiu  dix-septième  niècle,  firent  revivre  an  milieu  (ies 
dérterts  qui  couvraient  alorn  la  frontière  sud  du  Canada,  le»  prodiges 
de  piété  qu'où  avait  autrefois  adiuiiés  A  Sillerjr,  prés  de  Québec* 
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Ayant  été  reconnu  par  ses  parants,  (Nosse  Mézeray), 
H  nouB  donna  sa  potite  fille,  afin  qu'elle  fût  élevée  à 
fa  française.  Mais  Nôtre-Seigneur  la  voulant  pour  le 
ciel,  la  retira  de  ce  raonde  peu  après  son  baptême." 

La  petite  Louise  fit  paraître  dans  ses  derniers  mo- 
ita«nts,  ce  désir  ardent  de  voir  Dieu  qui  est  ici-bas  le 
gage  de  la  béatitude.  Placée  dans  l'intirraerie  des  reli- 
gieuses, cette  petite  Hlle  de  la  forêt  se  montrait  extrê- 
mement reconnais^xunte  des  soins  dont  elle  était  l'objet. 
Quand  ses  souffrances  redoublaient  elle  disait  à  l'infir- 
mière:  "  Mère,  dorlne-moi  de  l'eau  sainte  et  aide-moi 
à  faire  le  signe  de  Jésus  !  "  Souvent  les  religieuses  lui 
disaient  agréablement  :  "Louise,  prieras-tu  pour  nous 
quand  tu  seras  avec  le  bon  Jésus?— Mère,  répondait- 
elle  avec  vivacité,  tiens  voilà  ce  que  je  ferai  pour  toi  :" 
alors,  joignant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel, 
cette  aimable  enfant  récitait  dans  la  langue  iroquoise, 
une  petite  prière,  pour  prouver  aux  religieuses  qu'elle 
ne  les  oublierait  pas  auprès  de  Dieu.  '*  Nous  avions 
envie,  ajoute  le  Récit,  d'enterrer  ce  petit  ange  dans 
notre  avant-choeur,  mais  les  mesMeurs  du  séininKire 
qui  desservent  la  cure  la  voulurent  enterrer  dans  leur 
cimetière,  ce  qu'ils  firent  fort  honorablement.  Denotrd 
part,  nous  lui  fîmes  faire  une  bière,  et  nous  l'expo- 
sâmes dans  notre  église  couverte  d'une  belle  tavaiolle, 
une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête.  Le  clergé  vint  la' 
prendre  là  pour  la  porter  à  la  cathédrale." 

Notre  Kécit  note  dans  les  termes  suivants  la  sainte 
mort  d'une  autre  enfant  des  bois  que  la  grâce  avait 
régénérée  pour  le  ciel.  '•  Il  mourut  encore  cette  année, 
1683,  à  riIôtel-Dieu  de  cette  ville,  une  jeune  fille  sau- 
vage qui  avnit  été  élevée  chez  nous  ;  elle  se  nommait 
Louise  Tek8erimat,et  était  petite-iille  dugrand  Tek^ 
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rimftt,  capitaine  des  Sanva^res  de  Si'lery  (i).  Elle  a 
fort  édifi»'*,  pendant  sa  maladie,  les  personnes  qui  l'ont 
visitée  ou  assistée.  Elle  était  âgée  de  16  à  16  ans,  et 
il  y  avait  déjà  quoique  temps  qu'elle  avait  quitté  le 
séminaire  pour  retourner  avec  ses  parents.  La  maladie 
les  ayant  obligés  de  la  mettre  à  l'Hôtel-Dieu  pour  la 
faire  traiter,  elle  y  est  morte  très-chrétiennement." 

§11.  — AGNÈS   8kSK8k9. 

Le  trait  suivant,  a  qu»^lqne  chose  de  particulièrement 
touchant.  Agnès  8e>k8t'S,  abénaquise  de  nation,  avait 
été  autrefois  séminariste.  Le  désir  de  revoir  "la  grande 
maison  de  Jésus,  et  les  Hlles  vierges,"  la  poursuit  sans 
cesse  ;  elle  presse  ses  parents  de  l'amener  à  Québec. 
Ils  cèdent  enfin  et  la  voilà  accueillieiavec  joie  par  ses 
anciennc^s  Mères.  "Etant  entrée,  dit  le  Kécit,  elle 
s'appliqua  tout  d'abord,  avec  un  soin  extrême  à  se 
disposer  à  une  confession  générale,  qu'elle  fit  dans  de 
grands  sentiments  do  contrition.  Le  jour  de  l'Annon- 
ciation de  la  sainte  Vierge,  elle  communia  avec  une 
piété  extraordinaire."  Que  s'étaitil  passé  dans  cette 
intime  union  de  son  âme  avec  son  Sauveur  et  sou 
Dieu  ?  Avait-elle  demandé  de  ne  plus  sortir  de   la 

maison  dos  Viergi-s? "  Ce  jour  même,  dit  le  Récit, 

elle  fut  frappée  de  sa  maladie  mortelle,  reçut  avec  la 
plus  grande  ferveur  les  derniers  sacrements,  et  s'en 
alla  av^c  joie  à  son  Dieu,  dans  les  premiers  jours  d'avril 
de  cette  année  1686. 

(^^  Ce  grand  chef  des  Algonquins  de  Sillery,  fut  un  des  premiers 
sauvages  convertis  par  R.  Père  Le  Jeune,  et  un  des  plus  beaux 
typeti  de  la  nature  sauvage  ennoblie  et  .sanctifiée  par  la  religion  de 
Jéîius-ChriHt.  La  Mère  de  l'Incarnation  l'appelle  du  nom  de  Noël  Ne- 
gabamat;  il  était  du  nomlire  de  "ces  capitaines  généreux  et  vail- 
lant», qui  s'agenouillaient  devant  elle  coninie  des  enfanta,  afin  d'ap- 
prendre a  prier."  .  -  • 
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f  **  L'ayant  ensevelie  à  la  française,  nous  l'exposàraos 
dans  notre  église  extérieure,  où  ses  parents,  qui  avaient 
été  avertis,  passèrent  toute  une  matinée  à  prier  près 
de  son  corps.  Le  clergé  vint  la  chercher  pour  la 
porter  à  la  cathédrale,  et  de  là  au  cimetière.  Nos 
séminaristes  suivirent  en  procession  leur  chère  com- 
pagne, quatre  d'entre  elles  portant  les  coins  du  poêle 
blanc  qui  couvrait  le  corps,  et  toutes  des  flambeaux 
ardents.  Ces  honneurs  rendus  à  notre  chère  Agnès, 
remplirent  de  joie  et  de  consolation  ces  pauvres  sau- 
vages, et  les  confirmèrent  grandement  dans  leur 
attachement  à  notre  sainte  foi." 

Vers  le  même  temps  (1G80),  la  célèbre  vierge  Iro- 
quoise,  Catherine  Tegahkouïta,  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  au  ISault  8.  Louis. 

§12. — DcRNlÈltE    CÉKÉMOSIE    ATANT    l'iKOBNDIK. 

La  population  du  pays  (*)  s'augmentant  sensible- 
ment, les  Ursulines  durent  songer  à  agrandir  leurs, 
classes  devenues  trop  étroites  pour  le  nombre  de  leurs 
élèves.  Il  fut  donc  résolu  en  1686  que  l'on  entrepren- 
drait la  construction  d'une  aile  de  soixante  pieds. 
Selon  notre  Récit,  "ce  lut  un  samedi,  22  juin,  que 
l'on  posa  la  première  pierre  de  ce  bâtiment  qui  s'éten- 

(1)  Le  recen(»e»nent  (Je  1 681  donne  neuf  mille  pept  cent  dix  habitants 
pour  tout  le  Canada,  et  en  1685,  il  en  lionne  dix  mille  sept  cent  vingt- 
sept.  £n  166;^,  il  y  avait  deux  mille  cinq  cents  habitauts,  dont  huit 
cents  à  Québec. 

Nos  lectrices  seront  peut-être  curieuses  de  connaître  aussi  le  tem- 
porel du  Monastère  à  cette  épcxjue. 

Terre  en  valeur     200  arpenta. 

Bêtert  à  cornes 40 

Chevaux 3  ( 

Brebis. ,...f....     13 


1   .( 


I' 


Mil: 


fï 


in 

te  f 


il 


I 


i 


mu 


3&t 


LB8  UKKI&IKBS  DK  QUttBKn. 


dait  sar  la  1ori^«ur  da  jardin.  La  cérémoni»  se  ftt  en 
cette  manière.    A  une  heure  do  raprès-roidf,  la  Gorh 
manauté  ce   rendit  aux  lieux  (^)  oà  les  fondenaentir 
avaient  été  creusés,  et  éta«t  toutes  à  genoux  avec  le» 
pensionnaires,  Ton  chanta  un  snlut  en  l'honneirr  de 
la  sainte  Famille,  Jésus,  Marie,  Joseph.  Ensuite  nw» 
I)etite  sauvagesse  nommée  Marie-Rose,  rétue'de  blanc-,, 
représentant  le  saint  Enfant-Jésus,  posa  la  première' 
pierre  sur  laquelle  on  mit  une  médaille  de  la-  sainte 
Famille,  pour  marque  éternoHe  que  c'est  en  l'honuMrr 
et  sous  la  protection  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  qoe* 
nous  faisions  ce  bâtiment" 

La  nouvelle  bâtisse  avançait  rapidiement,  et  déjà' le 
premier  étage  était  monté  quand,  dans  l'automne  de 
la  même  année,  un  aSreux  accident  vint  suspendre 
les  travaux  et  réduire  plus  à  l'étroit  que  jamais  nos 
pauvres  Mères. 

Avant  de  passer  outre,  nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  les  Mères  et  Sœurs  bien>aimées,  qui  furent 
les  premières  à  rejoindre  au,  ciei  nos  saintes  Fondar 
trices. 

1,8  Mn*  SInne  le  ttngle  Irr  AaCntr-CIafre, 
poterne  lie  9arfs,  164U-1677. 

Nos  lectrices  ne  sont  nullement  surprises  de  trouver  marquées 
du  aeeauide  la> sainteté  toutes  ces  premières  religiense»  do  notre 
maison;  il  y  aurait  plutôt  lieu  do  s'étonner  da>  contraire!  Knt 
eftét,  si  un  certain  ftiu  passager  d'imagination,  comme  dit' notre 
Yen.  Mère,  pouvait  jeter  dans  les  hasards  d'une  entreprise  aussi 
difficile,  il  fdltait  une  vertu  plus  qu'ordinaii'e  pour  y  persévérer. 
''  Pour  goûter  la  vocation  du  Canada,  disait-elle,  il  faut  de 
toute  néucs&ité  mourir  à  tout." 

(*)  L'endroit  où  se^  trouve  l'ancienne  lingprtedè» religieuses,  au- 
dessous  de  la  salle  deiManaunauté^. 
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Dès  non  airivéie  à  Qa#beo  en  1640,  la  Rèrtf  Sainte-Claire  notia 
»  donn^,  dann  la  lettre  qu'elle  adrcmaît  à  ia  maiBon  d«  Pàrik, 
quelque  idée  de  son  finie  confiante,  aimable  et  gén<$rctree.  Elle 
éfcit  faite  poar  saisir  et  goûter  les  arômes  de  la  sainteté. 

La  circulaire  annonçant  son  di^cJs,  ainsi  que  lés  Anrfalel 
manasorites  dn  Grand  Couvent  de  9.  Jacques,'  à  Paris,  nous 
donnent  des  di^tails  sur  sa  jeuneisse  et  sur  n  vocation  de  mis- 
sionnaire. Nous  allons  esmiyer  de  fvire  oontMitrti  cette  Mère 
bien-aim^  dont  la  mémoire  est  tonte  myonnante  de  bont«^,  et 
qui  semblait  pratiquer  en  se  jouant  l'abnégation  et  le  sacrifice. 

Comme  un  pronostic  de  son  tendre  amour  pour  Nblre-Seigneiir^ 
la  Mère  Anne  de  Sainte-Claire  naquit  dans  la  nuit  Je  Noël^ 
l'année  1605.  "  Elle  était,  dit  la  Mère  Marié  du  Brcttil  de  S. 
Joseph  dans  sa  lettre  circulaire,  d'une  très-honorable  Oiinille  de 
Paris,  et  ay.ntiigée  selon  le  corps  et  l'esprit  db  toutes  lès 
qualités  qui  pouvaient  rendre  accomplie  une  demoiselle  de  sa 
qualité,  ayant  l'esprit  et  l'humeur  fort  agréables,  ce  qui  la  fuii 
sait  rechercher  et  souhaiter  dans  les  meilleures  compagnies."'  Dis 
son  côté,  Mlle.  Le  Bugle  aimait  le  mondé  et  se  laissait  comme 
fasciner  par  le  tourbillon  des  plaisirs.  Mais  "  Dieu  qui  ne  l'avait 
enrichie  de  si  précieux  dons  que  pour  en  fiiire  un  digne  instru- 
ment  de  sa  gloire,  permit  qu'au  moment  où  elle  y  pensait  le 
moins,  des  circonstances  toutes  providentielles  la  condiiisirent  au 
pensionnat  des  Ursulines  d'Eu.  La  Rév.  Mère  S.  Michel,  su- 
péHenre  de  là  maison,  fVappée  des  belles  qualités  de  la  jeune 
demoiselle,  l'engagea  à  profiter  de  ce  petit  sursis  pour  établir  sa 
piété  sur  des  bases  solides,  et  elle  lui  enseigna  à  faire  chaque 
jour  quelque  petite  méditation." 

L'aimable  et  candide  jeune  fi^llë  n'eût  pas  longtemps  fixé  les 
yeux  sur  Notre-Seigneur,  descendant  du  ciel  pour  souffrir  et 
im)urir  pour  les  hommes,  sans  concevoir  l'importance  du  salut 
et  Ih  ftlie  dé  ne  point  employer  tous  les  moments  de  la  vie  à  s'a»- 
surer  l'éternité  bienheureuse;  *•  Dès  lors  sa  résolution  fut  prisa 
de  n'appartenir  jamais  qu'à  Dieu  et  de  consacrer  à  son  service 
tout  ce  qu'elle  avait  reçu  de  sa  libéralité  :  "  Nos  lectrices  savent 
q«'«ltè  ■  ttatf  p«roi«. 
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Qui  ne  dira  ici  avec  nous  :  0  fructueuse,  inappréciable  médi 
tation,  qui  a  provoqué  plus  d'un  deiui-Hiôolo  de  dévoui"nent  et  de 

BACrifi008  1 

Mlle.  LeBigle  â^ée  de  18  :ins,  avait  été  rappeldo  par  Mme. 
sa  mère,  dont  elle  était  l'aînt^e,  et  qui  désirait  "  panâionnéiiient" 
l'établir  dans  le  monde.  La  lutte  fut  vive  et  pénible.  Voynnt 
qu'elle  ne  ^»<;nait  rien  à  argumenter  et  solliciter,  la  jeune  demoi- 
selle,  qui  avait  dt'jà  21  ans,  alla  hc  juter  aux  pieds  de  la  Mère 
Supérieure  des  Ursulines  de  Paris,  la  suppliant  de  lui  ouvrir  les 
portes  du  Monastère,  certaine  qu'une  fois  la  chose  cxt^cutée  elle 
gagnerait  si  mère.  Ce  moyeu  lui  réussit,  el  elle  commença 
"  avec  une  ferveur  incroyable  "  les  exprcices  de  la  vie  religieuse, 
pans  rien  perdre  de  cet  aimuble  enjouement  qui  la  rendait  si 
agréable  à  tou9. 

On  a  vu  qu'en  1639,  le  matin  môme  du  jour  où  une  Ursuline 
de  Paris  allait  se  joindre  à  nos  premières  fondatrices,  ai'  lieu  de 
l'Obédience  que  l'on  attendait  arriva  une  défense  expresse  de 
rArclïevêque.  La  communauté  de  Paris  ne  s'était  pas  décou- 
ragée. Toute  cette  année,  les  Religieuses  firent  des  prières 
et  prati()uèrent  des  pénitences,  po  r  obtenir  une  part  dans  les 
sacrifices  dî  la  Nouvelle-France.  Notre  Mère  Sainte-Claire 
était  ''  en  des  ardeur»  nonpareilles  et  ne  pouvait  quasi  parler 
d'autre  chose,  co  qui  lui  attirait  de  |>etites  railleries  et  d'assez 
bonnes  confusions  parfois.  Elle  ne  s'en  déconcertait  pas.  Sachant 
que  S.  Joseph  était  le  protecteur  du  Canada,  et  qu'il  s'était  dé- 
claré le  protecteur  particulier  des  Ursulines  dans  la  vocation  de 
nos  Fondatrices,  elle  s'en  remit  entièrement  à  lui,  disant  agréable* 
ment  et  résolument  que  lors  même  que  son  bon  père  S.  Joseph 
la  devrait  porter  par  les  cheveux  comme  un  ange  fit  Hubaouc, 
elje  irait  en  Canada. 

"  La  nouvelle  de  l'heureuse  arrivée  de  Mme.  de  la  Peltrie  et 
dé  SOS  religieuses  enflamma  encore  davantage  nos  Canadiennen 
de  Paris.  La  Supérieure,  la  Mère  Béron  de  Sainte- Madeleine, 
ménagea  ai  prudemment  les  choses  et  employa  des  personnes  si 
puissantes,  que  Mgr.  l'Archevêque  signa  enfin  l'Obédience  de  la 
jltère  Sainte-CUire  et  de  sa  jeune  compagne  la  Mère  §.  Âtbaoaf^f ., 
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ejt  Ton  achevait  les  préparatifs  de  voyage,  quand,  iroin  oii  (|nntre 
jours  avant  le  départ,  arriva  une  lettre  de  rArchevé<|Ue,  (ii.«(nrit  h  la 
Mère  Supérieure  de  choisir  telle  religieuse  qu'il  lui  plairait,  à  la 
réterve  de  la  Mère  Suinte- Claire.  Mme.  sa  mère,  retenue  depuis 
longtemps  au  lit  par  une  grave  maladie,  avait  conçu  un  ni  grand 
oh  igrin  du  départ  de  sa  fîile,  que  son  second  mari,  M.  l'hves. 
que,  beau-père  de  notre  missionnaire,  était  allé  8up['lier-Sa 
Grâce  de  ne  point  le  mettre  en  tel  hasard  que  d'exposer  les  jour» 
ue  sa  femme. 

•'  N'euton  pas  cru  que  le  ciel  et  la  terre  étaient  do  concert 
pour  contrarier  ses  désirs?  A  ce  dernier  coup  où  il  restait  à 
peine  assez  de  temps  pour  renouer  l'afftiire,  une  autre  ayant  déjà 
été  d(^Ki;!née  pour  partir  à  sa  place,  sa  constance  fut  véritable» 
ment  héioï|ue.  Sachant  que  Dieu  veut  ordinairement  que  nous 
travaillions  avec  lui,  elle  mit  une  diligence  incroyable  à  solliciter 
de  nouveau  Dieu  et  les  hommes,  et  sans  avoir  égard  que  Mgr. 
rArchovêque  devait  être  lassé  aussi  bien  que  les  autres,  elle  écri- 
vit un  sommaire  des  motifs  qui  lui  faisaient  désirer  le  Canada, 
suppliant  très-humblement  Sa  Grâce  de  considérer  encore  une 
fois  la  chose,  afin  de  décharger  sa  conscience  de  la  responsabilité 
de  sa  vocation.  Pendant  qu'on  alla  porter  cette  lettre,  notre 
Canadienne  ne  bougea  de  l'église,  à  genoux  et  à  jeun  quatre 
ou  cinq  heures  durant,  disant  à  Notre-Seigneur  avec  une  mer« 
veilleuse  confiance  qu'elle  ne  se  lèverait  point  de  la  place  qu'il 
n'eût  changé  lu  cœur  de  son  Archevêque. 

"  Mgr.  voyant  toutes  les  marques  d'une  vocation  divine,  donna 
son  consentement  à  condition  que  l'on  gagnât  doucement  Mme. 
l'Ëves  |ue. 

'*  Sortant  de  l'église  le  cœur  rempli  da  la  plus  vive  gratitude,  la 
Mère  Sainte-Claire  écrivit  aussitôt  à  sa  mère  une  lettre  extrême- 
ment persuasive  et  touchante,  et  prit  si  bien  ses  mesures  que 
cette  lettre  fut  remise  à  la  dame  pendant  son  action  de  grâces 
après  la  communion  dans  l'église  de  Notre-Dame,  où  elle  était 
allée  pour  sa  première  sortie  remercier  Dieu  de  sa  convalescence. 
La  pauvre  mère  était  vaincue,  et  malgré  ses  larmes,  elle  fit  une 
secoode  fois  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  fille  chérie,  elle  demaud» . 
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seateitiênt  qn^à  sa  001'tie  du  Sfonaitère  elle  pa<>(iflt  pnr  M  iiihf)iort' 
pour  lui  dira  I<b  demi^i'  adieu.  Cela  lui  fit  accordé  Mni  peiné.  .. 

"  Le  iMionaxtère  pourvut  amplement  des  deux  eoum^oKes 
MMiiiv,  diifraya  leur  long  vnysge,  et  s'obligea  de  donner  annti^lle- 
nient  à  oliaoune  une  pension  riagère  de  cinquante  ^ous.  Enfin 
après  des  adieux  trèt^-aensibles  do  part  et  d'autre,  elle»  se  cëptirè* 
rent  de  leurs  plus  obères  compagttes,  quitteront  pour  j-iinais  Icurv' 
pnrenta,  leur  patrie,  leur  oonvcnt,  et  toutes  les  obmmodit<^8  dtf 
la  France,  pour  traverser  seiie  cents  lieues  de  mer,  puis  habiter 
un<  pays  simvtoge  et  dénué  quasi  de  tout,  y  «irre  au  niilien  de  la 
bartNirie.  dans  une  maison  très  pautre  et  ohétive,  exposc^esà  mille 
incommodités,  étant  en  outre  ordinairement  dnris  leH  alarmes  det 
Iroquois,  rahs  espoir  d)e  revoii"  jatUaitf  Ih  tei-r*e  de  leur  naissance. 
Mais  la*  pensée  de  contribuer  au  salùt  dé  ces  peuplt-s  et'  faire 
fruotifièr  le  Sang  du  Filtf  de  Dieu,  animait  tellement  le  coeur  de 
ces  deux  généreuses  Ainaiones,  que  ce  qu'elles  quittaiéut  0t  oè 
qu'elles  entreprenuiont  ne  leur  parai^ait  rien. 

"  Elles  partirent  dbno  avec  un  courage  adrtiirable  le  sixième 
jour  de  mars,  et  s'étant  embarquées  à  Dieppe,  elles  demeurèrent 
six  semaines  entit^res  dans  lo  vaisseau,  à  la  rade,  attendàtit  un 
veut  propice.  Ce  temps  leur  servit  comme  de  noviciat,  pouvant 
se  dëdire  et  rotburner  en  arrière.  Mais  loin  de  là,  elles  a'uffermi- 
retjt  de  pluÉ  en  plus,  s'apprivoisant  pour  ainsi  dire  avM  les 
enlnuiB  et  les  misèreit  de  la  vie  héroïque  qu'elles  allaient  oom- 
nenoer. 

"Leur  traversée  fut  heureuse,  eti  linoirls  decihq  semaines;  elles 
art^vèrertt  saines  et  sauves  à  Qudbec,  lieu  de  la  prirïoipule  h>:bi- 
tation  des  Français,  et  du  séminaire  des  Ursulines.  Les  trois 
qui  y  dthient  dé  l*an  passé  les  reçurent  avec  des  oonjouissances 
no'ri{Mreilles.  Les  vaisseaux  revenant  en  France,  rapportèrent 
de  leùrsf  notivelles  avant  la  fin  de  l'année.  Notre  Monastère  de 
Pkris,  qui  eti  était  dans  l'iuipafienoe,  eut  une  joie  indicible  d'ap- 
pHsndre  qu'elles  avaient  sui^i  à  bon  port,  joie  qui  augmentait  à' 
mesuras  qu'oGl  lisait  dèsietttes  de  ces  chères  Mères  où  elles  raoon> 
taietft  ieuirs  aventures,  plusieurs  heures  se  passant  à  les  lire  en' 
ttâi" 
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L'Hintoire  d«  «otre  nuôioii  jusqu'ici,  •  doniM$  U  «it«itM<«  dn 
^éTouomeot  et  des  travaux  d«  U  Mare  S«iot«i-€lair«  «d  Caaa4A« 
Type  ppëcial  dans  le  genre  de  la  lldre  Marie  de  la  Troche  de  S. 
Joaepb,  elle  aaaMiaoonait  Les  plus  dures  privation»  d'une  gaieté  si 
franche  et  si  oaturoUe  que  tout  le  inonde  en  était  etunuie  récon- 
forté ;  l'fipreté  des  saorifioen  était  toute  pour  son  cipsur,  elle  ne 
laiitsait  réjaillir  sur  autrui  que  l'épaneuissen^ent  de  ses  géné- 
reuses vertus.  Voici  oouiment  sa  lettre  circulaire  résume  ces 
TertUR,  annonçaiit  de  plus  amples  dtJtails  dans  une  Notice  destinée 
au  public,  que  uous  ne  reitroavoM  pis. 

"  Au  sortir  du  oovioiai  cette  obère  Mère  fut  favorisée  de  quel- 
ques g  fioes  partienliâresqui  la  portaient  à  un  grand  détachement 
des  créatures,  et  où  ftrobablement  elle  eut  vue  de  sa  vocation  au 
Canada.  Son  directeur  l'obligea  de  rédiger  pur  éorit  cette  fa- 
veur. Soit  A  de»>eiu,  soit  acoidentelleinent,  elle  perdit  ce  papier, 
ce  dont  6u  supérieure  profita  pour  la  reprendre  ot  mortifier  devant 
toute  la  Oonimunaiité,  mais  »on  humilité  mi  ressortit  davantage. 
Elle  éprouvait  dès  lors  dos  attraits  extraordinaires  de  l'amour 
divin,  surtout  au  chœur  où  elle  était  oomuie  interdite  et  eji- 
tusiéc. 

"  Son  attrait  particulier  la  portait  à  honorer  Notre-Seigneur 

dans  les  trois  mystères  deson  Eiffanoe  saorée,  deea  sainte  Passion 
et  an  très-suint  Sacrement  de  l'autel.  Quelque  affaire  ou  infirmité 
qu'elle  eût,  elle  n'a  jamais  manqué  de  dresser  une  crèche  à  Noël, 
pour  exciter  la  dt'votion  des  Français  et  des  Sauvages.  Elle  n'a 
cessé  qu'en  la  dernière  extrt^mité  ses  prières  et  pratiques  jour- 
nalières les  bras  en  eroij^,  et  autres,  en  l'hopneur  de  la  mort  et 
Passion.  Son  amour  pour  le  S.  Sacrement,  lui  faisait  trouver  sa 
plus  solide  consolation  à  s'en  approcher,  se  fuisaqt  de  très-grandes 
violences  en  sa  dernière  maladie,  afin  de  communier  au  moins 
4eoz  ou  trois  fois  la  semaine,  dissimi^lant  ses  maux  de  crainte 
qn'po  qe  mit  obstacle  à  sa  dévotion,  disant  qu'elle  n'avait  point 
de  plus  gran<l  lénitif  à  ses  douleurs.  Elle  récitait  tous  les  jours 
le  rosaire  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  sa  bopne  mère,  et  ré- 
vérait d'une  singulière  dévotioq  S.  Joseph.  Sa  piété  lui  <*Uf;gé- 
r|Ul  mille  industriel  pou;  |a  décoration  4cp  •utfls,    Jwiqa'à  •% 
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mort,  elle  n  fait  sen  ddlice»  d'avoir  »oin  de  la  chapell'^!  des  Rainta, 
que  nous  avons  fuit  construire  pour  honorer  les  saintes  Ri'li(|ueè, 
que  nous  pOHHÔdons  en  quantité. 

"  Son  carnot^re  particulier  «îtoit  un  umour  cordial,  une  unioh 
tendre  nvct^Jéann  Chrint. — Que  ferai  je^  mnnch^r  Maître,  mon  ai- 
mable Jhuê,  disait-elle  dann  ses  doutoaet  ses  difficulté»,  que  ferai, 
je  eu  cette  r-ncontref  Puis,  rentrant  dans  son  cœur,  elle  enten 
dnit  le  divin]j8rtuveur  lui  dire:  Ditcite  à  me,  quia  mitis  aiim  et 
humilii  corde  ;  d'autres  fois  :  In  charitafe  Dei  et  patientia 
Chr'iHti.     Elle  n'entretenait  cœur  à  cœur  avec  son  divin   Epoux: 

DtM  mrditmei  et  para  mea^  Veut  in  œfemum Jenn  voluplas 

coriiium.  Ces  actes  de  confiance  et  d'uinour  lui  servaient  de  pré- 
parution à  la  sainte  Communion  ;  d'entretien  et  d'action  de  grficeK, 
et  auAsi  le  louer  du  jour  après  avoir  communié  :  car  un  mot  de 
cette  nature  en  vaut  dix  mille,  et  tous  les  cœurs  qui  aiment,  et 
qui  veulent  aimer  Jdsus-Christ  en  sont  capables. 

"  Sa  confiance  en  Dieu  était  éminente  et  au-dessus  du  commun, 
et  souvent  elle  en  a  re68»'nti  des  effets  qui  tenaient  du  miracle. 
£llo  disuit  dans  les  occasions  :  Notre  bonne  mère  lu  Providence 
ne  nous  muni]ueru  point  ;  et  en  effet,  le  secours  attendu  ne  man« 
quaicîpoint.  Dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  elle  en- 
courageait tout  le  monde  d'un  vi^sa^e  gai  et  assuré. 

"  E'Ie  a  été  toute  sa  vie  un  modèle  achevé  d'une  vraie  et  par- 
fuite  Ruli^ieuso  Ursuline,  le  soutien  des  observances  et  de  lu  ré- 
gularité, uyunt  rendu  de  très-grands  services  à  notre  commu- 
muté,  surtout  dans  l'emploi  de  Dépositaire,  qu'elle  a  exercé 
quinze  un»  à  lu  sutisfuction  et  édification  du  dedans  et  du  dehors  ; 
de  Muitressedee  Novices,  où  elle  avait  un  talent  particulier  pour 
inspirer  l'cbprit  religieux  ;  enfin  de  Maîtresse  Générale  des  Pen- 
sionnaires, où  sa  dernière  maladie  l'a  prise  dans  l'exercice  du 
cèle.  Elle  a  passé  les  six  derniers  mois  de  sa  vie  à  l'infirmerie,  où 
Notre-Seigneur  a  achevé  de  former  son  image  en  cette  chère  Mère' 
par  de  très-grandes  infirmités,  ayant  une  jaunisse  universelle  ac- 
ootnpagnée  d'enfliire,  de  fièvre  continue  et  de  douleurs  très-cui- 
santes, qu'elle  a  supjortéesavec  une  patience  qui  ne  se  peut  dire, 
p^appreheodant  que  de  ne  pas  souffrir  aaeex  purement,  ue  voul«Bi< 
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paa  perdre  ane  Mule  petit*  goaKe  d«  «on  o  ilioe,  ëtont  nnr  «es 
gurdes  pour  ne  ^toint  prendre  de  Boulu^eineiit  Niipeiflii.  KIIh  fui- 
sait  pour  lus  moindres  services  d«s  remet oiineii tu  qui  nous  jetaient 
duns  la  coiifuHion,  et  montraient  le  peu  d'entiuie  qu'alto  aviiit 
d'eile-uiêuie,  et  des  services  qu'elle  avuit  rendus  à  la  maison,  bien 
que  trÔBconsidurubleo.  Son  uial  angnientu  au  coinnicnoeuient  de 
novembre  et  l'obli^^ea  de  s'uliter  tout  à  fuit  le  8;  pendant  le»  huit 
jours  qui  suivirent,  .elle  eut  la  oonsolation  de  communier  trois 
fois,  reçut  l'ExtrônieOnotion  avec  sa  piOtd  ordinaire,  gagna  le  8. 
Jubil(^,  et  reçut  la  béut/diotion  de  Mgr.  notre  Ëvêquo,  qui  lui  fit 
l'honneur  de  ta  visiter.  Elle  d(^ci^da  lu  15  novembre  1677,  sur 
les  trois  heures  du  matin,  danti  une  confiunoe  et  joie  nnnpureilles 
de  s'unir  pour  jamais  à  son  Souverain-Bien,  ù  son  aiuinblo  Miittre 
Jésus-Christ.  Notre  très-honoréo  Mère  Anne  Le  Bnglede  Suinte- 
Claire  aurait  eu  72  ans  accomplis  la  nuit  de  Noël;  elle  était 
duns  sa  52ième  année  de  Religion  et  la  38iènie  de  sa  demeure 
en  ce  pays." 

3Ls  IWrrr  flnnr  le  Sonr  tr  Notrr^Samr. 
^rofrise  Ht  (Court,  l644-i6K0. 

Aucun  document  ne  nous  donne  de  détails  sur  les  premières 
années  delà  Mère  de  Notre-Dame.  Les  notes  que  nous  retrou- 
vons dans  le  vieux  Récit  et  divers  passages  des  Lettres  de  notre 
Vén.  Mère,  nous  la  montrent  pleine  de  zèle  pour  le  bien  com- 
mun et  l'éducation  des  enfants, — souvent  aussi  en  des  maladies 
cruelles  et  [énibles  qui  excitent  la  coni|iaHsion.  Elle  eut  extru- 
ordinairemont  à  souffrir  des  rigueurs  (*)  du  clin'at  de  ce  pays  et 

(1)  Il  y  eut  à  cette  époque  des»  saisona  d'une  rigueur  excessive. 
En  1660,  la  Vén.  Mère  écrivait:  ''L'hiver  a  été  celte  année  extra- 
ordinaire. Nous  ne  pouvions  nouf»  échauffer  ;  noH  hal)ita  nous  sem- 
blaient légers  comme  des  plumes;  quelques-unes  de  noun  s'étaient 
abandonnées  à  ntourir  de. froid."  En  1670:  "Tous  les  hivers 
sont  froids  en  ce  pays,  main  le  dernier  l'a  été  extraord  in  ai  re- 
ment ..  Il  y  avait  encqre  de  la  glace  dans  notre  jar.lin  au  moi»  de 
juin;  nos  ai bres  et  nos  entes,  qui  éts-entdes  fruils  exqniH,  en  eotil 
morts.  Tout  le  pays  a  fait  la  même  perle."  Nos  lectrices  se  rappellent 
que  jusqu'à  l'année  1668,  il  n'y  eut  que  des  feux  de  cheminées  pour 
chauffer  le  Monastère. 
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LU  imMJijfTin  oc  QvÉmnc. 


^t  plua  d'une  Bot»  téfmmwtr  la  é4«t»tie«  de  revoir  bi  fatm, 
tout  lormju'eUe  TÎt  ■•  «omfmfiptàt  wtMiua,  U  Mère  Compatn 
de  Sainte  O^oUe,  rmpnoén  «a  im  1«  route  de  Prenet  et  de 
•OB  Momietère  He  Tmire. 

Ver*  le  tonip*  de  la  inert  de  la  MAre  S.  Jnecph,  la  Mère  de 
Kotre-Dame  ionba  leraffentent  malade  :  '*  Nofis  avons  penné  la 
perdre,  dorivaii  la  Yen.  Mère,  maie  elle  tPt  à  présent  (oetobre 
1652)  ea  ««iileur  état  qa'elle  n'a  été  depuis  sept  iiioi»  qae  dare  aa 
nialudie.  Ci>ma»e  o'est  ane  fille  propre  à  tout,  aa  maladie  ne  noue  a 
pns  peu  inouininodéea."  Ko  1660,  le  Récit  nete  qu'elle  eut  enoore 
une  maladUi  extraordinaireuteat  douloureuse  dont  elle  se  reeaen* 
tit  le  reste  de  sa  vie.  8oa  cùle  lui  donnait  dea  forées  et  elle 
n'était  pas  plus  (fit  en  état  de  marcher  qu'elle  reprenait  sea  fone- 
tions.  Kn  1679,  elle  était  chargéA  de  la  principale  conduite 
d'une  cinquantaine  de  petites  filles  sauTa)i;e!i,  et  s'uo«)uittait  de 
aa  beNogne  avec  beaucoup  de  succèt,  disait  la  Vén.  Mère. 

Diins  ses  ennuis  et  8os  épreuves,  elle  allait  à  la  Mère  de  l'In- 
carnation avec  une  oonfianee  toute  filiale,  ot  reprenait  oournge 
BOUS  l'ufioendant  de  ce  c<sur  embrasé  qui  réohuuffait  les  finies, 
et  les  élevait  en  holocauste  jusque  sur  l'autel  brûlant  du  Cœur 
de  J<<8us.  La  mort  de  la  Vén.  Mère  lui  fut  une  é|<reuvo  cruelle: 
— Quoi,  ma  Mère,  lui  disait-elle,  ailes- vous  donc  partir  sans 
moi? — Ne  vous  uiSigea  pas,  mon  enfant,  lui  répondit  avec  une 
douceur  ravissante  lu  Haiote  Mère,  Dieu  sera  toujours  votre  père, 
et  quand  je  serai  devant  sa  Mujesti^,  je  ne  vous  oublierai  pas; 
quoique  attente  je  ne  laiiserni  pai  d'être  ar>ec  vous,'  Tendres 
et  touchantes  paroles,  hi  consolantes  encore  aujourd'hui  pour  les 
filles  de  Marie  de  l'Incarnation. 

La  Mère  de  Notre-Dame  dut  aussi  être  grandement  confortée 
par  cette  vision  dont  paile  la  Mère  de  l'Incarnation,  à  l'oooaaioo 
du  départ  de  la  Mère  Saiotc-Cécile  :  **  Je  dirai,  écrit  la  Vén. 
Mère,  pour  la  conaolation  de  celles  qui  restent  et  pour  les  engager 
à  persévérer  jusqu'à  la  fia  dans  la  vocation  oii  Notre  Seigneur  les 
»  appelée!  (le  Oaaada),  que  lorsque  cette  ohère  Mère  (la  Mère 
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Sainte  Oi^ciV)  <<t;nt  t^brnnl.^fi  pour  n'vn  rofournor,  iin«  porsonno  (•) 
eut  uii«)  vioinii,  où  ollu  uptryit  un  ;:rHn<l  oerole.nu  luiliiMi  iliii|uel 
In  triVw'iinto  Vicr^îc  fit.ih  iii«si»o  sur  un  liône,  tpnunt  »>on  pi'tit 
Ji'-su»  entre  rto>  bn»i».  Tdutfs  lu*  Urnulinn"*  de  ootto  iiiHi«iMi  «Uuiont 
enf«TnK<e^  d.ms  o\f  o-trolf,  où  olIeH  cnvininniiient  cette  Mère  «le 
bonté  qui  IcH  tenait  en  hu  crotoction.  l/une  d'ello''  tâchu  à 
pluHieiirs  ropri^PM  do  rompre  le  eercle  iifin  d'en  sortir,  et  In  «ninte 
Vierije  autant  de  foi^  He  levait  de  non  trône  pour  la  ret'iiir  et 
refermer  le  cercle  (\n\  s'entr'oiivnut.  Mais  enfin  cette  flUi; 
rompit  le  cercle  et  n'en  alla.  Klle  continua  néunaioins  d'être 
regardée  de  lu  Mère  de  Dieu,  main  do  loin  et  oommo  p:ir  coiu- 
paHflion." 

La  Mère  Suinte-Cécile  a'en  retournant  au  Monr»ê.tôre  de  sa 
profesHÏon,  ne  faillit  rien  contre  le  devoir,  aussi  la  «ainto  Vierge 
ne  lui  refuse  pns  «e»)  favoura  ;  main  elle  hc  privait  do  ce»  tendresses 
inaternelIeH  et  spéciale!),  qui  acrunt  pour  les  Biles  liéroi(|uea  dont 
les  cœurs  gétjéreux  no  compteront  pris  les  sacrifices  afin  d'établir 
en  ce  pays  le  rèiine  et  l'amo  ir  de  Jésus. 

A  la  mort  de  1»  Mère  do  l'Inc  irnation,  la  .Mère  de  Notre- 
Dame  restait  seule  ici  de  8:i  maison  de  Tours.  Klle  travailla 
encore  buit  ans  avec  zèle  sous  les  yeux  de  sa  CtMeste  Mère  et 
Patronne,  et  tnourut  le  25  septembre  1680,  "  nous  laissant,  dit 
le  Récit,  tout  embaumées  de  «es  vertus,  qu'elle  a  oourormées  par 
une  grande  patience  et  fidé.ité  à  son  Dieu.  Klle  avait  surtout 
été  remarquable  par  bon  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
par  sa  charité  universelle.  Klle  était  âgée  de  60  ans,  ayant  de 
Religion  40  uns,  dont  elle  avait  passé  36  en  ce  pays." 
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(^)  Cette  vision  paraît  se  rattacher  à  celle  où  la  sainte  Vierge  as- 
suri  qu'elle  même  relèverait  le  Muna.itére  de  «ea  ruines  après  le  pre- 
mier incen.lie  en  ItiSO,  et  que  nous  avonn  attriluiée  à  la  Mère  ft.  Au- 
gustin de  THôiel-Dieu.  Peut  être  aussi  la  Vén.  Mère  parlé-telle 
d'elle-même  en  tierce  personne.  Ce  délai!  au  rente  se  trouve  dans  ta 
vie  de  la  Vèa.  Mère  publiée  par  Dum  Claude  Martin  eu  1077. 
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372  LES  UHSULINES  DE  QUÉBEC. 

la  fRivt  iHarCr  tr  rcitfrrs  br  â.  anbré, 
^Professe  Hé  ittagnj?,  1657-1683. 

Dans  les  années  qui  s'dcoulèrent  entre  la  mort  des  Fondatrices 
et  lo  second  incen  lie  du  Monastère,  une  troisième  Ursuline,  pro 
fesse  de  France,  passa  heureusement  du  •■'  cercle  "  bi^ni  de  Mûrie 
sur  lu  terre  à  son  corté;jro  céleste  ;  c'est  lu  Mèie  Marie  de  Viiliers 
de  S.  André,  arrivée  ici  le  29  juin  1657.  Il  ne  nous  reste  au 
sujet  de  cette  chère  Mère  que  les  notes  de  notre  vieux  Récit, 
l'incendie  ayant  détruit  tous  nos  documents,  et  la  maison  de 
Magny,  de  môme  que  celle  de  Tours,  ne  ti'étant  pas  rétablie 
après  la  Rovol  ition  de  1789.  Que  n'avons-nons  au  moins  quel- 
ques débris  de  leurs  archives,  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de 
la  maison  de  Pari!«  nous  ayant  été  si  précieux. 

"Notre  chère  Mère  de  S.  André,  dit  le  Ri'cit,  persévéra  géné- 
reusement dans  sa  vocation,  nonobstant  les  tiè>giande8  inflr* 
mités  qu'elle  contracta  bientôt,  le  climat  lui  ét:int  contraire, 
Son  caractère  ùistinctif  était  la  [liété.  Elle  avait  do  touchantes 
pratiques  de  dévotion  auxquelles  elle  a  été  ii  èle  jusqu'à  su  mort. 
Sou  extérieur  était  fort  modeste,  religieux  et  bit-n  composé  ;  sa 
seule  vue  inspirait  la  pensée  de  Dieu  et  de  la  vertu.  Sa  dernière 
maladie  a  été  de  six  mois,  et  (juoi(|u'elle  eût  n  çu  les  derniers 
sacrements,  su  mort  surprit  tout  le  monde,  ayant  été  suffoquée 
en  un  instant  pur  un  abcès  interne  dont  elle  avait  beiucoup  sout- 
fert.  La  Mère  S.  André  décéda  le  25  octobre  1683.  dans  l'oflSico 
de  Dépositaire,  qu'elle  remplissait  avec  di-cernement  et  édifica- 
tion po  <r  tous.  Elle  était  âg<'e  de  52  ans,  ayant  de  Religion 
37  ans,  dont  elle  avait  passé  26  en  notre  Monastère." 

L'Eve  |ue  do  Me  lux,  Mgr  Doniini  jue  Poiiuier  de  Saint- 
Brisson,  dont  elle  était,  dit  on,  parente,  lui  avait  fait  une  ('cn- 
sion  annuelle  de  1-0  Ib-.  <|u'il  augmenta  dans  la  suite  jusqu'à 
250  lb«.,  ordonnant  par  testament  à  .ses  lu'ritieis  de  lui  payer 
celte  souinie,  ce  qui  fut  fi  lèlcnicnt  exécuté. 

âoeitvs  âaintrsjsrsiile  et  âafnt(efllarti)p. 

Sœur  Catherine  Li'zoau  de  Suinte  Ursule  fut  la  première  con- 
vei'au  qui  fit  sou   uouuiat  duua  notre  Alouuiitère    de  Quubcc. 
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"  Après  SOS  deux  ans  de  probation,  lu  Cnmniun:inté  avait  de  la 
difficulté  à  l'iidmcttre  à  cmise  de  ses  infinnift^s  qui  étaient  fort 
considérables;  Mme.  notre  chùre  Fondatrice,  qui  l'ninjait  à 
caiifC  de  sa  gran<le  vtMtu,  lui  donnu  une  phice  sur  \t\  fondation. 
Cette  obère  sœur,  continue  le  Récit,  se  montra  ennemie  de  son 
corps  q  l'elle  traita  avec  une  ri<;«ieur  extrême  malgré  ses  infir- 
rnrtés;  elle  ét\nt  pleine  de  mépris  pour  elle-n»ême  et  d'une  tendre 
charité  pour  le  prochain,  parf.iitement  respectueuse  et  soumise  à 
tous  les  ordres  de  ses  supérieures.  Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
ne  lui  lai-sait  perdre  aucune  occa>>ion  de  dire  un  bon  mot  et  de 
tâcher  d'inspl.-;:-  hi  haine  du  péfhé  et  le  mépris  du  monde 
et  de  ses  "anit j::.  "ti  peut  bien  lui  aiipliquer  la  béatitude  des 
funjéliques  pour  son  djGir  insatiable  d'entundro  parler  de  Dieu 
et  des  choses  snirituelles,  cit  ails  pouvait  dire  avec  le  prophète  : 
Je  serai  rassasiée  quand  votre  gicira  m'app  ;ruît:n.  Cette  ehère 
sœirest  morte  d'une  fusion  da  --.oitrine  le  27  octobre  lo84, 
Tuuiiie  de  tous  ses  sacrements.  UHe  ét;ai}.  '.lative  de  Maran  près 
do  lu  Rochelle,  et  avait  38  années  da  P.eli>j;ion  ;  nous  ne  pou- 
vons dire  uu  juste  son  âi^e  ni  le  norn  de  ses  parents,  les  registres 
qui  l'indiquaient  ayant  été  brûlés  dans  notre  second  incendie." 

Sœur  Antoinette  3Iékinou  de  vSiinfe  Marthe  arriva  à  Québec 
en  même  temps  que  la  Mère  de  Villiers  de  8.  André,  et  fit  pro- 
fession en  notre  Mim  istère  en  1659.  Elle  était  de  Normandie. 
De  môme  que  pour  la  trécédente,  aucun  dooment  ne  nous 
donne  le  nom  de  ses  parents  ni  l'époque  de  sa  nai>8ance.  "  Elle 
mourut  le  20  octobre  1676,  après  trois  ans  d'une  maladie  fort 
eitraordinuire  à  laquelle  tous  les  remèdes  furent  in  itiles.  C'était 
une  fille  pieuse,  laborieuse,  et  rcmjlie  du  zèle  pour  le  bien  de  la 
Communauté," 
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CHAPITRE  lY. 

LE  PENSIONNAT  JUSQU'A  1686. 

Éi  t.ilu  Peiisioniittl  uiitérieurement  à  l'incendie  de  1  fi -6— Liste  des 
élève-t  Pensionnaires,  telle  que  retnlilie  de  mémoire  après  i'iu- 
cend.e  de  IGSi! — Mdijeurs  de^  l'iiDiille-  Moyen  et  MaCiirt— Miles. 
Ctiih.  et  Qcihriplle  Di-nis-Sr.  xM  irie  Rai-in  —  L'Anniiii.ste  de 
l'Hôlel-l)ieii  de  Montréal — Mlles,  de  LauHon  et  des  Moulins  passent 
du  Pensionnat  au  Ciel — .Mlles.  M.  Mar^te.  et  M.  Mad.  Crloria — 
M  l'es.  Olus.se,  du  Cio.s,  Sailly,  Souart,  Le  Duc  et  Migeon — Notice 
sur  Mlle.  Jeanne  Le  Ber,  laoeléore  Recluae  de  Ville- .Marie. 

ÉTAT  DU  PENSIO.NNAT 

ANTÉRIKiniUMKNT    À    [.'iNCICNDIJi:    DK    1686. 

L  lie  f'aii(  pas  laisser  se  disperser 
1rs  hîibitaiites  du  cloître,  sans  t'itire 
comiajtr»*  plus  intimement  à  nos  lec- 
tricf.y,  cette  chère  portion  de  notre  fa- 
mille qui  constitue  ct^  qu'on  appelle  le 
P»'nsionnat.     Nous  avons  déjà  fait  pres- 
renlir    le    bien    toujours   croissant  qui 
s'(  pérait   parmi  ces  générations   nais- 
santes de  notre  Canada. 

Des  l'anni  e  1G64,  la  Vén.  Mère  écri- 
vait :  "  C't'st  à  l'endroit  des  filles  fran- 
çaises que  nous  sommes  le  plus  occu- 
pées. 11  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  passe 
par  nos  mains,  et  cela  réforme  toute  la  colonie  et 
fait  régner  la  religion  et  la  piété  dans  toutes  les  fa- 
milles.' 

"L'on  est  fort  soigneux  d^»  faire  instruire  les  lilles 
françaises,  répétait  elle  en  1668  ,  et  je  vous  assure  que 
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s'il  n'y  avHi't  dos  Ursnliiies,  élites  seraient  dansnn  dan- 
g«?r  '  ontiiiut^l  do  leur  salut.  Nous  avons  tous  les  jours 
sept  re]igi«Mise8  (\o  chœur  employées  n  l'instruction  des 
filles  françaises,  sans  y  comprendre  deux  converses  qui 
sont  pour  l'extérieur.  Comme  plusieurs  ne  sont  pen- 
sionnaires que  peu  de  temps,  il  faut  que  les  maîtresses 
s'ap|)liquent  fortement  à  leur  éducation,  et  qu'elles 
leur  apprenn(Mjt,  quelquefois  d;uis  un  an,  à  lire  à 
écrire,  à  jeter  ;  les  prières,  les  mœurs  chrétiennes,  et 
tout  ce  que  doit  savoir  une  (|lle.  L'on  nous  en  donne 
pour  les  disposer  à  leur  première  communion  ;  pour 
cet  effet  elles  sont  deux  ou  trois  mois  dans  nos  classes. 
Il  y  en  a  que  les  parents  nous  laissent  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  en  âge  d'être  pourvues,  soit  pour  le 
monde,  soit  pour  la  Iteligion.  Nous  en  avons  huit 
tant  professes  que  novices,  qui  n'ont  i)oint  voulu  re- 
tourner au  monde,  et  qui  font  tiès-bien,  ayant  été  éle- 
vées dans  une  grande  innocence;  et  nous  en  avons 
encore  qui  ne  veulent  i>oint  retourner  chez  K'urs  pa- 
rents se  trouvant  bien  dans  la  maison  de  Dieu,  Deux 
de  celles-là  sont  prtites-hlles  de  M.  de  Lauson  bien 
connu  en  Frante,  lesquelles  n'attentlent  que  le  retour 
de  M,  de  Lauson  Charny  pour  entrer  au  noviciat. 

Lo  pensionnat,  qui  paraît  avoir  été  de  (juinze  à  vingt 
élèves,  a  l'é[)oque  du  |)remier  incendie  (ItJôO),  s'était 
élevé  de  vingt  a  trente,  d.uis  les  annét's  subsé(|Mentes. 
En  1670,  il  avait  fallu  acr.roître  les  classes  et  deman- 
der des  religieuses  en  France.  A  l'époque  ilu  second 
incendie  (Dj80),  le  pensionnat  se  composait  denviron 
soixante  élèves. 

Dans  les  premières  annét^s  il  n'y  eut  point  d'exter- 
nat distirjct  ;  d'après  le  lltgi.stre,  ce  fut  1.'  <3  mai  ]Gô8, 
que  des  classes  spéciales  furent  ouV''rti'S.  "  Pour  les 
externes,  disait  dix  ans  plus  tard  la    Vén.   Mère,  nous 
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avons  toutes  ct^lles  de  la  haute  et  baHse  ville Elles 

nous  donnent  beiiueoup  de>  travail,  mais  nous  ne  veil- 
lons pas  sur  leurs  mœurs  comme  si  elles  étaieîït  eu 
clôtart*  Elles  sont  dociles,  elles  ont  l'esprit  bon,  eileg» 
sont  fermes  dans  le  bien  quand  elles  le  connaissent." 

Dans  la  liste  qui  va  suivre,  il  n'est  question  que  des 
élèves  pj'iisionnaires,  et  encore  nous  ne  j^onvons  nous 
flatter  de  la  donner  complète.  Les  registres  aussi 
bien  que  les  aniiales  ayant  été  rétablis  de  mémoire, 
après  l'incendie  de  1G86,  ildoitnécesaireraent  s'y  trou- 
ver des  omissions. 

Un  fait  qui  nous  a  frappée,  en  étudiant  le  Registre, 
(i)  c'est  l'intérêt  que  tontes  les  personnes  influentes 
donnent  a  l'iiK^tructiou  des  jeunes  tilles  de  la  colonie  ; 
on  voit  incessamment  Mgr.  l'Évêque,  le  Gouverneur, 
le  R,  P.  Supérieur  des  Jésuiti^s,  Mme.  de  la  Peltrie,  de 
riches  bourgeois,  payer  l'éducation  déjeunes  filles  de 
Montréal,  des  Troi>-Kivières,  de  Beauport,  de  l'Ile 
d'Orléans  etc.  On  tient  même  à  ce  que  k-b  jeunes  fllles 
de  la  vilie  scient  pensionnaires  dans  leurs  dernières 
années  d'études,  ou  au  moins  quelques  mois  à  l'épo- 
que de  la  première  communion.  jSos  Mères  y  contri- 
buaient auGsi  leur  part.  "  Nousfai:::ons  de  grands  frais, 
disait  la  Vén.  Idère,  parce  qu'on  nous  donne  plusieurs 
filles  française.*  peur  Tevitretien  desquelles  les  parents 
ne  peuvent  fournir  que  peu  de  chose,  et  d'autres  ne 
peuvent  rien  donner  du  tout.  11  faut  espérer  de  la 
bonté  de  Lieu  qu'il  nous  aidera  à  les  assister." 

"  On  ne  peut  assez  estimer  le  bonheur  du  Canada, 
dit  le  R.  P.  Le  Mercier  en  IGGS,  d"y  avoir  d*'puis  près 
de  trente  ans  les  deux  maisons  religieuses  d'Ursulines 
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(^)  Désormais  toute  phrase  entre  guillemets  sera  cenf^ée  un  Extrait 
«lu  U«gùtre,  s'il  a'y  apatt  iadicatioo  du  coatraire. 
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et;  d'Hospitalières,  qui  y  étaiont  nC?cpssairps,  el  qni 
s'acquittent  dignement  et  saintement  de  ce  que  Dieu 
et  les  hommes  ont  pu  attendre  d'elles,  chacinie  dans 
Jes  emplois  où  la  divine  Providence  les  avait  destinées. 
"  Les  Mères  IJrsuiines  ont  eu  tant  de  benhfiir  dans 
l'instruction  des  filles  qu'où  leur  a  confiées,  soit  pen- 
sionnaires, soit  externi'S.  qni  fréquentent  leurs  classes, 
qu'en  voj'ant  les  ménages  du  Canada,  et  chaque  mai- 
son en  particulier,  très-aisém»'nt  on  distinj^ue.  par 
l'éducation  chrétienne  des  enfants,  les  mères  de  fa- 
milles qui  sont  sorties  de  leur  maison,  d'avec  celles 
qui  n'ont  pas  eu  cet  avantage." 
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Liste  des  Élèves  Pensionnaires  telle  que  rétablie-de 
mémoire  après  l'incendie  de  1686. 

Mlles.  Madeleine  Nicolet,  Mario  Olivier  (i).  Elisabeth  et 
Miirie  Couiliard,  M.irie  et  Louise  Mar'^olet,  Marie-Madeleine  et 
Catherine  de  Repcntitrr:y,  Oenev.  Jnclie?eau  de  Maure,  Marie  Le 
Neuf  de  la    Potherie,  Gcuev.   Ilayot,  Jeanne  Badeau,  Jeanne 
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0)  Ces  deux  premières  élèves  pensionnaireH  de  notre  maison  en- 
trèrent l'une  en  octobre  1641,  la  («ectuide  le  '.i  «iéceiulire  t*uivant.  par 
conf^équent  ptisséretit  \uie  année  a  la  Has.-t^  \'ille.  "  M.  Nicolet, 
t'ait  fournir  leH  vivrez  par  1' [laliitation,  et  aussi  M.  Le  Tîirdit,"  dont 
Mlle.  Olivier  était  la  fille  adnptive.  Nous  noun  sorntnes  detnatidé 
quel  Tuotit' avait  pu  engayter  nos  Mères  à  se  f>liari;;er  (ie  «iedx  DUeg. 
de  14  à  J5  anc,  dans  le  inisèrai>ie  petit  rèdun  de  la  fiasce-Ville. 
Nous  voyons,  par  le  Dict.  (iétié.il.  de  M.  l'aMié  l".  Tanguay,  que 
Mme.  Le  Tardif  (Dile.  Louise  Couillarl;  décéda  le  l'A  novembre 
1641  ;  la  jeune  deinoisielle  se  trouvait  par  conséquent  .^ans  protection. 
D'après  le  Registre,  Mie.  Nicoiet  semble  avoir  été  dans  un  ca.»  ana- 
logue. Le  nom  de  son  père  ne  se  trinive  pas  duiip  le  Dictionnaire 
mentionné  plus  haut.  Le  Regi.-'tre  ilésigne  M.  Le  Tardif  comme 
membre  de  la  cooipagoie  de  Beaupré. 
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Porchet  (i),  G<'Tiev.  Bourdon  [llcl.  Ursul.],  Louise  Racine, 
Simonne  Côt^,  Marie  et  M.  Mad.  de  ChavJL'ny,  Joanno  Godcfroy, 
di'8  Trois  RiviôrcK  [R.  U.],  Marie  Sevestre  {'^)  Agnès  Morin  ot 
Françoise  Hëbert  (sœurs  de  nièro),  Marguerite  Bourdon  (une 
des  trois  futidatrices  de  l'Hôpitai-Oenéral  de  Québ  o,)  la  fille  de 
Maître  Abraham  rtcossais,  la  fille  de  M.  Friinault  de  Montréal, 
Catlierinc  Sevectre,  Lduise  Morin,  Françoise  Duquet,  Françoise 
Denis,  Louise  fllle  de  la  vonvo  du  sieur  Poii<son,  tué  par  les 
Iroquois,  la  fille  du  Sieur  Buutet  do  Saint-Martin,  (R.  U.), 
Marie  Daudier,  Franc.  Crevier  des  Trois-Rivières,  Jacf|ueline, 
fille  du  Sieuc  Maheu  de  l'Ile  d'Orlt^ans,  Gen.  Drouin,  petite  fille 
de  Maître  Zacharie  C  outier,  Mlle,  de  la  Blanchetière  (3), 
Jeanne   Pelticr,   Elisabeth  Moyen   (*),  Marie   Macart,    Ursule 

(')  ''La  famille  Porchet  n'aérant  pas  réuH»!  «si  rétournée  en 
France." 

(2)  *.'  Commis  Général  des  Magasins  du  Paye." 

(')  Une  dt'H  ''Filles  >ln  Roi."  '  Après  luie  année  île  pension,  elle 
épousa  M.  Dutteville,  neveu  du  K.  P.  de  Lyon  ne.  Elle  était  placée 
au  pensionnat  par  M.  de  Maisonneuve,  Gouv.  de  Mooiréai. 

(*)  La  Mère  de  i'Licarnation  raconte  ainsi  les  malheurs  de  cette 
estimable  t'ainille.  "  Le  coup  le  plus  funeste  que  les  Iroquois  aient 
fait,  a  été  à  l'Ile-aux  Oies,  (ikiuze  lieues  en  bas  de  Québec)  ou  un 
honnête  b()ur>;eois  de  Paris  nommé  M.  Moyen,  qui  avait  acheté 
cette  place,  s'était  établi  avec  toute  sa  famille.  Il  fut  surpris  le  jour 
du  S.  Sacrement  (Itiô.'i),  tous  ses  jieiis  éiant  à  l'écart.  Lui  et  sa 
femme  furent  massacrés,  et  leurs  enfants,  avec  ceu-x  de  M.  Macart, 
emmenés  prisonniers.'' 

Du  nombre  des  captifs  furent  Mlles.  Elis.  Moyen  et  Marie  .Macart, 
qui  venaient  de  laisser  le  pensionnat.  Dieu  loucha  le  cœur  de  ces 
barbares,  et  ils  livrèrent  quelque  temps  après  ces  infortunés  captifs 
à  des  ambassadeurs  français.  Mlie.  Elis.  Moyen  devint  l'épouse  du 
Major  Lan  beri  Closse,  le  "  Héros"  de  Montré.d,  et  sa  sœur  Marie 
6l>o'isa  le  Capitaine  du  Gué,  du  régiment  de  Carignan  L'aînée 
n  I>ilvj.  Macart  devint  l'épouse  de  M.  Basire,  le  plus  riche  mar- 
■2hi'.n.:s  u  •  Québec,  qui  s'occupa  avec  une  e;»trême  lt>onté  de  Tédu- 
ca..  ou  de  ces  intéressantes  orphelines  dont  il  se  fit  le  protecteur. 
XIh.  •*  iîie  Macart  fut  adopté"  par  Mme.  de  laPeltrieen  1664.  Ge. 
nevieve  devint  l'épouse  du  Sieur  de  Villiers. 
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Pronpt.  (fill<Milo  de  Mme.  de  la  Poltrie),  Jeanne  BruHfi.ird,  M«rie 
Sedilnt  dit  Montreuil,  Jeanno  Lanplois,  G  n.  Ubuvifuy,  Murio 
Ch.irtier,  Isobtille  Boucher,  M.  Paradis,  Mitrie  M.  II.  rtel  ('), 
Louise  Bissot,  Marie  Poulin,  Charlotte  de  Clitviijny,  Marie 
Boutet,  Anne  Martin  ('),  Gcn.  Pultier,  IXli  hine  liC  Trrdif, 
Agnès  Du(]uet  (R.  U),  Mlle,  du  Plessis  (  ),  Gen.  Nosse  do 
Mezeray,  Mûrie  Garnie,  Gertrude  Uouillard,  Anjf.  Poinçon 
des  T.  R.  (R.  0),  la  tille  de  Mme.  de  la  Ch.-t.Hyc,  la  fille 
de    Nicolas    Bonhomme,    Françoise    Du<içu(5,    Cath.   Denis    {*), 


{')  S( 


Frat 


Hertel 


U« 


»(enr  (le  r  rançon  Hertel  hurnonune  le  "  lieros. 

(2)  Fille  (le  Maîire  Aliraharii  l'Écos»r<aie,  qni  (ioima  Hon  nom  aux 
Plaines  d'Aliraham,  célèlires  par  K'  combat  de  Monicalm  el  Wtjlt'e. 

(*)  Fille  du  Gouverneur  des  Trois-HivièrcH  masi^acré  par  len  Iro- 
quois  en  1656.    Elle  était  cousine  des  Dlles.  de  Laufun  par  ^u  mère. 

(*)  Voici  une  antre  enfant  chérie  de  nos  bonnes  Mère.',  née  à 
Tours,  et  amenée  jeune  encore  à  Québec,  où  na  famille  s'établit. 

Mlles.  Catherine  Denis  était  au  pensionnat  à  l'arrivée  des  pre- 
mières H(>^pitalière8  de  Montréal  en  IbûH.  Leur  i-éj(jur  dans  notre 
Monastère  fit  grande  sennalion  parmi  les  élèves:  "plusieurs  \ou- 
lurent  dès  lors  les  suivre  pour  contribuer  à  l'établinsement  de  la 
Religion  au  centre  même  des  inourmont'  iroquoises."  Cutlierine  était 
une  des  plus  ardentes.  M.  Denis,  quoique  membre  du  Conseil  Sou- 
verain de  Québec,  n'était  pas  en  moyens  de  seconder  le  généreux 
denRein  de  .«es  filles.  Les  Messieuru  de  Saint  Sulpice  lui  vinrent  en 
aide  et  défrayèrent  lew  dépenses  de  l'entrée  enlltligion  de  Catherine  et 
de  Gabrielle.  Catherine  laissa  Québec  en  novembre  16t)t),  suiis  la  con- 
duite de  M.  Pérot,  curé  de  Ville-Marie.  Elle  entra  à  l'Hôiei-Dieu 
de  Montréal  le  21  du  même  mois,  y  occupa  plus  tard  des  chargea 
importantes  et  mourut  le  6  septembre  17H0,  à  !  âge  de  f'i  ans. 
Gabrielle  entra  à  riiôtei-Diei.  de  Québec  en  l()7  1 1 1  muiirut  en  1704. 

En  même  temps  que  Mlle.  Denis,  Sr.  Marie  liaisiu  retunrnuii  à 
Montréal.  Elle  était  venue  en  Canada  en  1659  avec  la  vénéiée  Sr. 
Bourgeoys  pour  aider  à  l'établi.ssetnent  de  la  Congrégation  N.D. 
Sr.  Uaism  voulut  essayer  de  la  vie  d'Ursuline.  "  Cette  année(1066), 
au  mois  de  juillet,  Sr.  Marie  Rai-in  de  la  Congrégation  N.D.,  entra 
en  cette  niai.«on  dans  le  d-ssein  d'être  religieuse.  Mme.  notre  Fon- 
datrice la  dotait.  Son  entrée  fit  grand  bruit.  Cependant  après  quel- 
ques mois  d'épreuve,  elle  demanda  d'elle-même  à  sortir,  ce  qu'elie 
exécuta  au  mois  d'octobrt  suirant." 
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Marie  Gognon,  Cnth.  de  Tilly,  Anne  du  P'es!«iN,  Mniie  Los- 
senu  (1),  Marie  Aube,  Mario  Denis,  (fille  du  Oouv  de  l'Acndie), 
Oen.  Macart,  Mlle,  do»  R(»MerH  doH  T.  R.,  Mlle.  Monil  de  S. 
Quentin,  Louise  C6i«?.  Mlle,  de  la  Mcsiée  den  T.  H.,  la  fille  de  1» 
veuve  Oaron,  Mlles.  Jolict,  B  liilnr^'eon,  Brindilicru,  B.riin}ior, 
Elisabeth  de  BenulifU,  Marie  de  Tilly.  Cath.  Le  Fcbvre,  M.  Moiin 
('''),  Mlle,  de  la  Prade,  M  Aubuchnn,  la  fi. le  du  Sieur  Lafinni- 
boise,  Marie  (y'h:irifuu.  Mario  Rentre  (jodcifruy  des  T.  R,,  Marie 
Boucher  des  T.  R.,  j!ici)iieliiic  de»  Fins,  M  ugle.  Déni?,  Mario 
M.  Marsolel.  Mlle,  de  lu  Fertc^,  M.  Toupin,  Mlle.  Le  Blanc,  Marie 
Lu  Mouche,  .M.  de  St.  Dini»,  Marie  de  Villiers,  M.  Cath.  Nosse 
de  Mt'zeruy,  Franc;  IMulippaux,  Jeanne  Soulind,  Marie  M.  du 
Tilly,  Anne  Le  iVîire,  Marie  M.  Sedilot  des  Noyers,  Cath.  de 
Launay,  Franc.  Pinel,  Jeanne  Lavallée,  Charlotte  Denis,  Jeanne 
Courville,  Jeanne  Charpantier,  Claire  Gauthier,  Isabelle  du 
PcVat,  Mlle.  Aiiiyot,  Marie  Anne  Migeon  de  Bransac,  Mlle.  Go- 

(')  Fille  arrivait  de  France  en  ISTi?,  et  était  recommandée  à  Mme. 
de  la  Peltrie  par  les  Pères  de  l'Oratoire. 

(^)  Mlle.  Marie  Morin.  qui  tut  la  première  novice  canadienne  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Montréal,  naquit  à  Qnéliec  en  1649  et  eut  pour 
parrain  M.  d' Aillehoust  gouverneur.  Klle  entra  à  notre  pensionnat 
en  février  ItiOO,  tit  sa  première  coinnuinion  avec  une  ferveur  exem- 
plaire, disant  dès  lors  ingénument  qu'elle  voulait  aller  à  Ville-Marie 
pour  y  mourir  martyre  de  la  foi.  Elle  réjoi^mit  en  1(562  les  Hospi- 
talières de  S.  Joseph,  et  f^'t  l'apprentissage  de  toutes  les  privations 
attachées  à  la  pauvreté.  A  cela  vinrent  se  joindre  deux  graves 
maladies  qui  la  mirent  aux  portes  du  toml/ean,  et  ce  ne  fut  qu'à 
l'aide  d'une  protection  particulière  de  S.  Joseph,  auquel  elle  avait 
eu  dés  ses  premières  ar nées  la  plus  tendre  dévotion,  que  la  jeune 
servante  de  Dieu  put  enfin  consommer  son  sacrifice.  Sa  vie  d'Hos- 
pitalière fut  longue,  utile  et  édifiante.  Ai\  premier  incendie  de  son 
monastère  en  1695,  elle  était  supérieure,  la  Sr.  Macé  était  assistante 
et  la  Sr.  Catherine  Denis  dépositaire.  Go  fut  elle  qui  écrivit  les 
annales  de  l'Hôtel  Dieu  de  Montréal,  œuvre  divine  de  son  intelligence 
et  de  sa  haute  piété.  Klle  y  nnt  la  dernière  main  en  1725,  et  mourut 
huit  ans  après,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans. 
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defroy  de  l^intot,  Murie  H>mol,  Mlle.  Sonnmnde  (i),  Gon.  de  lii 
Olardière.  M.  Le  Mire,  Maru'lo.  de  Tilly.  Mlle.  Lo  Gr:in.l.  ^îl'u•s. 
Trt^pua;ny,  Ratt»,  Constantin  et  Ponlin,  Charlotte  Bissot,  Mlles. 
Perrot  et  Lnifjnoii,  Gcn.  Cnuillfird  de  l'K^pin.iy.  MIIp.  de  ht  Hiiye, 
Cath.  Thivierpe,  Marie  Doqiet.  Fianç.  Le  Mire,  Franc  Dinis, 
Mlle.  Boiichor.  Fr.itiy  Tellicr,  Mlle.  Normnnd,  Doroihi'-e  d  Bois, 
Mil".  Rochon  Franc.  Bmichcr,  Thérèse  Lessard,  Ville,  des  Noyers, 
Mlle.  d(!»  Prés,  Clair":  Oi"thit'r,  F>-'liciti<  Picaid,  Anne  Mars, 
Jeanne  Soulard,  Cith.  l'enis,  Mili;s.  de  Bollei'ond,  la  Biièrc,  le 
VaH,8e«r,  et  la  Garenne,  Mil-  s.  Pinjrnet,  Boucher,  de  La  Lande,  de 
Comiorté,  de  8aint-Ainand,  M.  Thérèse  Duquet,  Baihe  Mont- 
njenil,  M.  Thiviergt,  Isabelle  du  Buissot;,  û'ilos.  Gagnon,  Four- 
nieret  Mar>»,  F'avel,  Bontieville  ft  Rou^ael,  Jaùnne  do  S.  Aniand, 
Mlles.  La  Branche,  Rober^e,  Giroux,  Eurund,  de  Vitray, 
Mar<i;te.  de  Lintot,  Isabelle  de  Joybert  de  iVUrson,  Mlle,  Xaintes, 
Jeanne  Ton[»ain,  Louise  Couiviile,  Marie-Anne  La  Roche, 
Jeanne  du  Menu,  Mlle.  Fonrnier,  Ijoiisc  de  la  Glardière,  Marie 
Térèse  du  Pont,  Cath.  Gauthier,  Fran^;.  J^e  Vas^enr,  Mar- 
jrnerite  et  M.  Madeleine  du  Bois,  Franc.  Savin,  Téièse  Gaulin, 
Louise  Mars,  Marie  du  Menu,  Marie  Angers,  Cath.  d'Ailleboust 
d'.îs  Musseaux,  Claire  Montmorency,  Cath.  Loignon,  Marie  M. 
d'Anionra  des  Chatixfonrp,  Gortrnde  Rose,  Marie  Térèse  La- 
conibe,  Jeanne  de  Viik'ncuve,  Anne  de  la  Vallée,  Mlle.  St'dilot 
des  Noyers,  Marie-Anne  Le  .Mire,  Anne  Bonhomme,  Jeanne 
Françoise  Normand,  ^L  Made.eine  Gauthier,  Margte.  Guyon, 
Marie  Tmdelle.  Louise  Denis,  Louise  du  Lanaudière  (R.  V.), 
M.  Madeleine  du  Pont  (depuis  Mme.  liCmoine  de  Maricourt), 
Mlle.  Blason,  T.  R.,  Margte.  Chorel  de  Saint-Romain,  Margte. 
Fiuard,  Cath.  Soulard,  Marie  Anne  Gauvrean,  (R.  H.  D.  ),  Su- 
Banne  La  Rose,  Marie-Anne  Bc-gin,  Isabelle  de  la  Vallée,  Marie 
Neveu,  Murie-Anne  Roborge,  Marie-Anne  Frérot  de  lu  Clies- 
naye,  Louise  de  Xaintes,  Marie  M.  Brassard,  M.  VJadeleine 
Guyon,  Isabelle  de  la  Garenne,  Louise  Fauvel,  Anne  Joly,  Anne 
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(^)  Cette  deinoiriolle  décéda  au  pensionuat  en  1C77,   après  deux 
jours  de  maUdie. 
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Chr'tien,  M.irie  C.  M  linville  di«  Chêne",  Anno  Poiiiiiinvillo, 
0«th.  Juchpretm  de  S.iint-Deiiis  (R.  (I.),  Minie-Anne  Oiiynn, 
Charlotte  Charost,  lîuibi*  Bélanger,  Anno  Ii«  Iliirdy,  Aime 
Picard,  Tsahcllo  du  Pdrat,  Louino  et  Charlotte  di>  Tiily.  Anne 
àSrdilot  Montreuil,  Loiiiso  Dion,  Mar^to.  Tessior,  Holène  Hottot, 
Miirio  M.  Gariépy,  Loni.se  Mathieu.  Charlotte  Guyon,  Anno  l'i- 
nelle,  Charlotte  Renaud,  Marjjto.  Brièro,  Charlotte  Côté,  Marie 
RouHi^ei,  Anno  de  Lauson  ('),  M.  Mad.  di'8  Moulins  ('),  Mlle. 
Le  Moyne,  T.  R.,  M.  Guidct.  T.  R..  Isabelle  Le  Fcbvrc,  T.  R., 
Mario  do  Lauson  (R.  U.),  t'ath.  Le  Fobvre,  Anne  de  Ijarooho, 
Louise  de  la  Ferti^,  Marj^to.  St'i<2;nouret,  Anne  do  la  Ch»"";!!  lye, 
Gen.  Rispot,  M.  Guilboui,  Mlle.  Anne  do  la  .Mart|UO  (3),  Chir- 
lotte  Béranfïor,  Marie  Chauvin  T.  R.,  Mario  B(!andry,  Claire 
Turpeon,  Marjrnerite  et  E  i«abih  Gravolle,  Marie  M.  R.icon 
(fiiictilp  de  Mme.  de  In  l'eltrio),  Fra>içoi.«o  de  la  Haye  (filleule  de 
Mme.  de  lu  Peltrie),  Marie  Do^iion,  Mlle.  Gloria,  Rosalie  Du- 
quel, Anne  Maoart,  Barbe  Denis,  les  deux  fille»  de  Jean  du 
Maine,  Mlle.  CouiHard  de  rEs|.in;iy,  Mlle,  des  Mu.«seaux,  Mlle. 


« 


'lit 


(1)  Entrée  au  pensiotinnt  à  l'âjète  de  trois  ans,  peu  après  la  mort 
tragique  de  son  père,  et  lécèiiéc  presque  Hubitcnient  le  13  uuvonibre 
1672,  deux  mois  «près  la  profession  de  sa  sœur  Marie,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  lurs  de  l'entrée  de  Mlle.  Angélique  de  Lauson,  en  KîTô. 

(*)  Mile,  des  Moulins  n'aviiit  qoe  quatre  ans  ior^qu'elle  fut  confiée 
à  nos  Mères.  "  Nous  avions  élevé  celte  cliôre  petite  dans  une 
(  grande  innocence.  Elle  avait  14  ans  lon-qu'elle  fut  frappée  d'une 
maladie  mortelle,  qui  l'emporta  le  22  juin  It)74.  A  ses  luslanleij 
priérea,  nous  l'avons  enterrée  clnz  nous  avec  les  lieligieuses.  Ses 
parents  par  reconnaissance  nous  lionnèrenl  cinq  cent-  livres,  Mlle, 
de  Lauson  et  elle  sont  déoédécs  dans  l'infirmerie  des  Religieuses." 

Ces  deux  aimables  jeunes  tille.s,  entrées  presque  en  même  temps  au 
pensionnat,  décédées  au  même  âge.  dai\s  la  maison  Je  Dieu,  n  êlant 
If'urs  cendres  à  celles  dç  nos  premières  Mères,  nous  paraisssent  bien 
privilégiées.  Tontes  deux  avaient  été  conduites  à  la  Véii.  Mère, 
peu  avant  son  départ  de  ce  monde.-  Cette  précieu.»e  bénédiction 
semble  avoir  eu  pour  effet  do  leur  ouvrir  le  ciel. 

(")  Demoiselle  noble  envoyée  par  le  Roi  en  1G63,  protégée  de  M. 
du  Douyt. 
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Lrînaîtr»  T.  R.,  Françoisi»  Savard,  Mlle.  Lafond,  Marie  Boi«8el, 
Mûrie  M   Pinguot,  Mlle.de  lu  Gurcnne,  Geneviève,  Catherine  et 
Ciiiire  Bi«Hot  de    Mingan,   M.   Jeanne   de   St.    Quontin,  Anne 
Gon  il,    Marie  l'errot,   Burbe  Julien,    St^haatienno  Ijopnon,   Si 
nioiint'  Bi>Kon,  Catherine  Maoart,   Marie  de;  Vilioncuvt',   Jeanne 
D.tndoniioau,    Marie   Maruto.  e»   Muric  Mad.   Gloria  ('),  Anne 
Durand,  Mnio  Cloutier,  Jeanne-Isabelle  Le  Mire,  Mnrie  Anoelin, 
M  irio  Viirnor,  Dorothée  Brassard,  Marguerite  La  Miirchère,  Si- 
monne Chalifoux,  M.irgte.  do  Villeneuve,  Marie  Fournier,  Marie 
M.  Bouryery  et  Anne  Biiillargeon  (  ),  Françoise  Ca|jet,  Marie 
Lambert,  Anne  Aub<^,  Mjoie-Anne  Berry,  Marie  Bisiiot,  M.  Ga 
lirpy,  M.  La  Roche,  Louisie  Béranger,  Mlle.  Sounjiinde,  Margte 
de  Tilly,   Klisahoih   Le  Mire,  Marsrte.   Drouin,  Françoise  Goby 
M.irie    Morin,    M  irio    Livoie,    Mirie  Creste,  Elisabeth    Aubd, 
Mirgte.  Çiiuture,  laubello  Létourneau,  iMarie  M.  Marsolet,  Marie 
M.  Pelfier,  Marie  Charlotte  Godefroy(K.U.),  Marie  Niel,Margte 
Poulain,  Mie.  Closse  (s),  Anne  Perrot,  la  tille  de  M.   de  Saint- 


« 


* 


III 


(  '  )  Ces  deux  denioiHflleB  furent  religieuses  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 
Elles  étaient  petiiefs-nieces  du  vaillant  Jean  Bourdon,  et  Be  nion- 
iréreiit  (lii:tie3  de  la  (atniile  de  saints  à  laquelle  elles  appartenaient 
Mlle.  Marie  Marguerite  Gloria  dite  du  Précieux  Sang,  eiuréeà  l'Hôiei- 
Dieu  en  1674,  â;iée  d'environ  quatorze  ans,  mourut  sr.bitement  le 
jour  de  Pâques  1697,  dans  l'exercice  actuel  de  la  charge  de  maîtresse 
des  novices.  Mlle.  M.  Mad.  Oloriaditede  l'Assomption,  entrée  sur  la 
fin  de  l'année  1677,  mourut  en  1724,  après  avoir  rempli  les  prin- 
cipales charges  de  sa  Tommunauté. 

C)  Captives  ramenées  des  Cinq-Cantons  par  le  Marquis  de  Tracy 
en  1666. 

'(*)  Cette  intéressante  fille  de  Mme.  Elisabeth  Moyen  fut  privée  de 
POU  père  dé^  l'âge  de  deux  ans.  M.  Lambert  Closse,  Major  de  villle 
à  Mt)ntréal,  était  un  de  ces  homniee  intrépides  que  Dieu  suscite  pour 
la  gloire  de  son  nom  et  la  défense  de  son  peuple.  D'une  valeur  au- 
des.wus  de  tout  éloge,  il  était  toujours  prêt  à  afironter  les  dangers  et 
brûlait  de  s'immoler  pour  salui  de  sa  patrie  adoptive.  Ses  amis, 
craignant  un  juiir  pour  ^a  vie  : — "  Messieurs,  repnlil,  je  ne  suio  venu 
à  Ville-Marie  qu'afin  d'y  mourir  pour  Dieu  en  le  servant  dans  lapro- 
fetision  des  armes,  et  si  je  savaiii  que  je  oe  duase  pas  y  périr,  jt 
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Lnçon,  Mlle,  du  CIoh  (»),  Mlle  liorlno.  An<n'M(|ii<'  Sii'y.  Mlle. 
Le  Fleur,  Mlle.  Dinis,  (i«b'ioll«  Monemi,  Miric  Lr  Min-,  M.  Îj« 

qnitterHirt  U-  payn  pour  aller  t-ervir  contre  le  Turc,  afin  de  n'être-  pan 
privé  «le  cette  gloire."  Sen  liéxirs  lurent  lilt-iilot  Maii^t'uitH.  Le  fi  février 
I0G2,  le.s  IiiMpu.iM  éunt  venus  IWmlre  sur  MoniréHl,  le  vaillent  iMajor 
courut  aux  urines:  it-n  ImrlnireH  turent  vigoureunernent  rep>iu>HéM, 
inai«  cette  victoire  lit  couler  bien  «leH  larnieH,  car  le  pays  avait  penlu 
un  héruH  qui,  depuis  dix  ans,  M'était  mainte  luia  8ac"itié  pour  ea 
d6l'en8<*. 

Ha  jeune  veuve  à  ipù  ce  maasucre  rappeltiit  Un  faits  accomplis  à 
l'IleauxOiert,  danii  la  maift«»:i  le  oec  inl'Drtunôi*  parentt»,  ne  clierclia 
de  consolation  qu'au  pisd  C'-'Z  :<ci):t3  autelo.  En  I(î6<.),  elle  fit  le 
voyage  de  Qiiélieo  pour  me. l;o  2,\\  pensionnat  m  fille  unique  Jeanne- 
Cécile.  Celle  eiiraiil,  doiiàu  iI«.m  plnsi  l)eIU';i  (!i.-po»itf'ji:H,  répondit  aux 
soiiiH  dont  elle  fut  l'olijtt,  vl  Miit  se  rendre  digiifl  de  .son  nom.  Elle 
épou.<«a  M.  iiizurd,  et  en  «ecoiidcj  nocet>,  M.  des  Ber^èrea  de  Ri- 
gauville. 

(')  Au  nioi.'i  d'octobre  I6(!9,  on  amena  au  pensionnat  trois  autre» 
denioi.Hel  e8  de  Montréal  •.•vcc  Iecq!iellc8  nos  lectriceH  fieront  bien 
aiweM  de  faire  connaisMance.  Ni.Miy  mentionneroiiH  d'abord  Mlle,  du 
Clos  dont  la  mère,  une  dert  plr.«  vertueu.«e«  fcMimefl  de  pon  temps,  tut 
auHHi  (iet»  plut"  iiilrépide--.  parmi  Itii  daineh  de  Montréal.  Au  mois 
de  février  Itilil,  Mtxe.  du  Cko,  ayant  aperçu  de  ^a  maison  une  horde 
d'InH:]UoiH  qui  ne  jcluient  inopiiiémeiit.  mir  des  Franc  lin  dispersé.-*  en 
dehorei  de  la  ville  t<aiiH  deft-nse  et  pan.^  armes,  prit  à  la  hâte  fur  ses 
épuule8  une  grande  charge  de  fu.<tilH,  et  courut  i\  leur  secours  au 
risque  de  sa  p-opre  vi»-.  Klle  fut  reçue  comme  un  ange  descendu  du 
ciel,  et  les  eiMiemis  (jui  avaient  déjà  entonné  leur  chant  de  victoire, 
furent  aussitôi  mi.-*  en  Inite. 

La  seconde,  qui  entra  au  moi-»  d'octobre  1669,  fut  Mlle.  Angélique 
Sailly  :  "  Le  17  du  dit  mois  et  an  est  entrée  en  notre  pensionnat  pour 
être  instruite  Mlle.  Ang,  Sailly;  c'est  Mlle.  Mance  qui  a  répondu  pour 
(>a  pennion."  L'année  Buivante,  Angélicjue  retourna  à  Montréal, 
niam  elle  revint  plus  tard  avec  jille.  Souart,  nièce  du  prêtre  Sulpi- 
cien  de  ce  nom,  et  pasHa  encore  quelque  temps  au  pensionnat  avant 
son  retour  en  B>ance. 

La  troisième  est  Mile.  Le  Duc,  la  première  Montréalaiee  qui  ait 
embrassé  la  vie  religieuse  à  Ville-Marie;  elle  lit  profession  chez  les 
HuypiiaUèrea  de  sa  ville  natale.    Dèa  son  entrés  au  pensionnat,  le 


î: 


HISTOIRE   nu    MONASTÈRE. 


3B5 


Noriniiiid,  Jiictmeliiu"  Rouli'j,  Anne  «lu  Fronnp,  Lo'ii^ie  Mord, 
M  iric  de  |;i  (iiironne,  M.  H  lyot,  Miirio  M.  Mdiiîi.  Mll<>.  Suint- 
Aimind,  Fr!iriÇ'ii<*e  Oriivelle,  Mllt^.de  liontrchmin),  Mll«.  (-h'ipt>;iii, 
Arijf.  BattiiiivilU'.  Mlle.  I/K!'p«''iiiiice,  M:lo.  (.'ourvillo.  M  ('liihi, 
Cnih.  I)ii(|iit't,  Mlle.  (J«  VilliiMu.  Mirie  Viiicont.  M.  MniitiiioriMicy, 
Miiiie  M.  Aii.ydt.  (II.  H.),  MIU.  Dmiain-  .le  Momiy,  M.  Aime  Hiit- 
g'.et  Milf.  Poirier,  Mile.  Nevi-u,  Miiric  M.  de  S  niit-Liiynn  M, le. 
Prévost,  Aiijjr.  Doiii^,  M.  Piziinl  do  LuToucht!,  Mm;;1«'.  Miiio 
Suvard,  Mile,  do  la  (ilardièro,  Mllen.  Duiti»  et  rlo  Liiitot  T.  R., 
Marie  Gauthier.  Ctertrude  du  Buisson,  Calli.  (îiulhior,  MaTu» 
Lonielin,  Claire  Gaiitliior,  Mrtlie  Béraiii;er,  Miiit«  de  La  Ki- 
vi6ro,  FrMi)i;(ti>e  Faradi».  Cith.  Fiii{j;iiet,  (11.  U.),  Miri'!  ije 
Maître,  Lo\iiHt'  et  Birbe  le  Vallon,  M  nie  MircliÙM»  dit  Lu 
lloche,  Marie  liai  iiie  ('),  M;id»'leiiie  (Jhatillon,  Loui>e  Morel, 
Jeuiino  liU  Ber,  M.  Anne  deh  (iratij;oH,  An<:iMif|Mt*  Dttii'*,  Louise 
St  Aniand,  M  nie  M.  Nevou,  Marie  Bt^dard,  Mirie  M.  La  Forge, 
Marie  Nolaiid,  Marie  Cr.ardonît,  M  irio  M.  et  Murgte.  Le  Gardeur, 
Gen.  Tliiide,  Tnrcîso  Poi.-ier,  M  irie-lIiHulo  Durand,  Marie  de  lu 
Bourboniiiôie,  ^Lu•ie  M.  BiTti'.cloI,  Mirio  La  Mouche,  Aii<^<î!i<|no 
de  Lauson,  Barth.  louiio  Miiiilot,  Cliarlottc  Le  Moino.  Antninttto 
des  Groisolliers,  ,\nnede  la  Garenoe,  Mlo-  Mnie  Artne  llobineau 
do  Bécancour,  (U.  U.),  Gabrielle  Mi;^eoti  du  Biunsac  ^  ^),Jo.uiiie 

Seigneur  seinhla  inanifenler  ses  ile«8eiii'^  particuliers  ,xiir  cdle  jeune 
deinuicielle.  Elle  aima  le  monde  néaimiuiijs  et  ne  pariu  «l'ulxird 
songer  (ju'anx  mo^'eiw»  de  M'étalilir  le  plii.s  avanlageiiseoicnt  punHilile. 
Céiaiit  entln  ù  la  grâce  qui  la  Hullicitait,  elle  eiitm  an  noviciat  de 
l'Hôtel  Dieu  en  1677,  à  l'âge  de  vingt  hiih,  t'I  tut  d'un   j^irund  HtcmirH 


à  la 


ODihiiinnau  é  nuiH.>un 


ite.      Elle  mourut  en  17  i2,  âyiée  de  .'iT  ans. 


(*)  •'.Mlle.  Marie  Kaoine  e.*>t  sortie  de  notre  penHionriut  le  "JO  avril 
Iti74  pour  monter  à  Miniliéal  et  entr»  r  cli'Z  len  MéreK  Ho-pitaliéres 
afln  de  demeurer  parmi  elles."  Elle  jr  mourut  à  l'âge  «le  80  ann, 
aprè-t  plus  lie  G')  ans  d'une  vie  ervente  et  régulière. 

(^)  Mlle,  (jabrielle  Migeon,  fille  du  Lieuleniitit  de  Montréal,  J.  B. 
Migeoii  (ie  Brannac,  sortit  du  pensionnat  à  l'à.'e  de  seize  aux.  Duuce 
et  modeste  comme  un  ange,  elle  était  douée  des  «jualilés  e.xté- 
lieureH  les  plus  propres  à  lui  faire  un  bel  avenir  selon  le  monde. 
Elle  8e  jeta  avec  ardeur  dans  le»  réunions  les  pluâ  brillantes,  el  faillit 
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lu  Vf'rdurc,  Marie  A.  Bolduc,  Mlles»,  du  Puy,Landron,  de  Ruinville 
Lii  Garenne,  Dainours,  de  Xaintes,  Isabelle  Chaille,  M  ir<.'uerite 
Boucher,  Ang.  de  la  Olardièrc,  Catherine  Denis  (R.  Hôtel-Dieu), 
Françoise  Cloutier,  Jeanne  Lemelin,  Agnès  Picard,  Maiie  Joly, 
Anne  Launan,  Charlotte  Fidiot  de  la  Chesnayc,  Geneviève  Fa 
rant,  Mile,  du  Pérat,  Louise  Xaintes,  Marguerite  Godefroy  de 
Vieuxpont,  Miles.  Guyon,  Mai. 68  et  Berthier,  M.  M.  Rende 
Chorel  de  St.  Romain,  M.  Anne  Perrot,  Marie>Agnès  Berihiaume, 
Mirie  TtVèse  Guyon,  Gen.  Damours  des  Chauxfours,  M.iri« 
Rnbitaille,  Marie  A.  Ménage,  Mlle.  Normand  des  lies,  Geneviève 
Racine,  Anne  Huuult,  M.  Madeleine  de  Tilly,  Marie-Térèse 
Lapierre,  Isalielle  La  Brèche,  Marie  M.  Drouard,  Marie  Thi- 
vierge,  Mlle.  ManjuiB,  Tdrèse  Parant. 


3Qoticc  sur  fUllt,  JFanne  le  Htx. 
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Mlle.  Jeanne  Le  Ber  naquit  à  Montri^al  le  5  janvier  1662,  et  fut 
baptisée  le  jour  même  soub  le  nom  do  Jeanne,  qui  était  le  nom 
de  sa  mère  comme  au^si  de  su  uiarraine  Mile.  Manoe.  Son  par- 
rain fut  M.  Paul  de  Chomedy,  Sieur  de  Maisonneuve  (^)  Gou- 

étre  prise coMJtne  "l'oiseau  imprudent,"  dans  les  fîlete  du  plaisir. 
Une  alliance  avantagense  ayant  été  lestement  résolue,  un  prêtre, 
ami  de  sa  tàmille,  lui  conseilla  de  faire  une  retraite  comme  prépara- 
tion prochaine  à  ses  noces.  Pendant  ces  jours  de  recueillement  et 
de  prière,  le  Seigneur  la  combla  de  grâces,  et  lui  manifesta  si  claire, 
ment  ses  desseins  sur  son  âme-,  qu'elle  ronipit  sans  retour  avec  le 
monde  et  entra  chez  les  Hospitalières  de  Ville-Marie,-  au  temps  même 
qui  avait  été  âxé  pour  son  mariage,  en  septembre  1687,  à  l'âge  de 
dix  neuf  ans.  Nos  lectrices  trouveront  ailleurs  d'intéressants  détails 
sur  sa  mère,  qui  se  fit  aussi  religieuse  Hospitalière,  sur  sa  jeune 
eœur  et  sur  sa  nièce,  qui  furent  religieuses  dans  notre  Monastère. 

(•>  Paul  de  Chomedy  de  Kaisonneuve  était  un  gentilhomme  de 
Champagne  d'une  vah  ur  peu  commune,  et  qui  dè.<i  l'âge  de  treize  ans 
servait  dans  les  guerres  de  Hollande.  Doué  d'une  sagesse  bien  extra- 
ordinaire dans  un  militaire  de  cet  âge,  il  craignait  sur  toutes  choses 
la  contagion  du  mauvais  exemple,  et  pour  s'eu  préserver,  il  égayait 
•M  loÏKirii  eu  jouant  du  luth.    La  lecture  des  Helatioos  lui  inspira  |e 
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verncur  do  Montr(5al,  hoiiuiie  aussi  pieux  que  vaillant  et  tîont 
l'exeuiplo  contribuait  grandement  à  faire  aimer  et  respecter  la 
religion  dims  la  colonie. 

La  petite  Jeanne  dtant  l'unique  6!le,  devait  être  l'objet  privilé- 
gié des  soins  de  sa  mère;  elle  reçut  sa  première  (éducation  à  la 
maison  paternelle  où  plus  tard  elle  devait  pratiquer  des  vertus 
tout  à  fait  extraordinaires. 

Elle  avait  atteint  sa  quatrième  annde  et  offrait  dans  son  exté- 
rieur le  type  d'un  de  cos  beaux  nnges  de  Raphaël  quand  le  bonheur 
de  cette  aimable  famille  reçut  un  nouvel  accroissement  par  l'arrivée 
de  Mlle.  Marie  Le  Bor.  l'endant  plus  de  deux  ans  cette  ver- 
tueuse demoiselle  partagea  avec  sa  b  'Ue-sœur  les  soins  de  l'édu- 
cation  de  ses  jeunes  enfants.  Elle  fit  alors  connaître  son  dessein 
d'embrasser  l'Institut  des  Ursulines.  Son  frère,  fidèle  aux  maxi- 
mes des  associés  de  Montréal,  mit  d'abord  tout  en  œuvre  pour  la 
retenir  dans  une  des  maisons  religieuses  qu'on  venait  d'y  fonder  ; 
mais  reconnaissant  que  telle  n'était  pas  la  volonté  de  Dieu,  M. 
Jacques  Le  Ber  fit  son  sacrifice,  et  malgré  bien  des  larmes, 
amena  lui-même  sa  soeur «bien-aimée  aux  Ursulines  de  Québec. 

M.  et  Mnie.  Le  Ber  étaient  depuis  longtemps  décidés  à  envoyer 
leur  fille  à  notre  pensionnat;  cependant  on  remettait  toujours  à 
plus  tard  cette  nouvelle  séparation.  Mlle.  Jeanne  Le  lier  était 
dans  sa  douzième  année  quand  parée  de  toutes  les  grâces  do 
l'innocence  et  de  la  beauté  elle  fut  présentée  à  nos  Mères.  Il  y 
avait  déjà  quelque  temps  que  sa  pieuse  tante,  la  Mère  de  l'An- 
nonciation, avait  fait  profession  dans  notre  Monastère. 

la  Vlevae  tte  Villt*fiAaxit  aux  drsulines. 

Dès  son  arrivée  au  pensionnat,  au  mois  d'avril  1674,  Jeanne 
se  fit  remanjuer  par  sa   piété,  sa  douceur  et  son   angolique  mo- 

déslr  de  ne  coa^aerer  à  l'œuvre  d'évangé'isation  que  les  RR.  Pères 
Jésuites  avaient  inaugurée  en  Canada.  Ayant  fuit  connaissance 
avec  le  li.  P.  Charles  Lalemant,  celui-ci  le  reconin)anda  à  M. 
Le  Royer  de  la  Dauversiére  qui.  de  concert  avec  le  iJaron  de  Fau- 
camp,  avait  acheté  de  M.  de  Lauson  l'île  de  Montréal.  Ces  mea- 
sieurs  le  choisirent  pour  gouverner  la  petite^"  colonie  itif-ulaire." 
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destie.  Ce  fut  surtout  à  l'époque  de  sa  première  communion 
que  la  vie  de  la  jeune  vierge  parut  admirable;  il  <!tait  évident 
qu'elle  posait  sur  un  fondement  solide  les  buses  de  sa  future 
sainteté. 

M.  de  Montrrolfior,  Sulpicien,  voulant  plus  t  .^ire  un  recueil 
des  vertus  de  Mlle.  LeBer,  vint  consulter  cell  3  ses  muîtreases 
qui  vivaient  encore,  et  voici  co-nnicnt  il  s'exprime. 

"  Les  dame!»  Ursulincs  de  Québec,  dont  un  des  principaux  en- 
gagements est  de  travailler  à  l'éducation  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe,  étaient  déjà  établies  depuis  quelque  temps  (trerUe-cinq 
ans)  à  Québec,  où  elles  s'acquittaient  de  ce  devoir  avec  zèle  et 
succès.  Leur  réputation  étiiit  déji  répandue  dans  tout  le  pays  ; 
elles  excellaient  surtout,  pour  le  spirituel,  dans  l'éducation  chré- 
tienne, et  pour  le  civil,  dans  les  ouvrages  de  broderie,  dont  elles 
faisaient  grand  usîige,  particulièrement  pour  les  ornements  d'église. 
La  jeune  Le  Ber  fut  envoyée  à  cette  école.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses  inclinations.  Sa  mère,  qui  l'ai- 
mait uniquement,  fut  viveuient  touchée  de  cette  séparation,  qui 
n'était  cependant  que  le  prélude  des  sacrifices  qu'elle  eut  ùk  faire 
dans  la  suite,  à  l'occasion  de  cette  chère  fille.  Jeanne  Le  Ber 
prévenue  de  bénédictions  au-dessus  de  son  âge,  entra  avec  plaisir 
au  Couvent  des  Ursulines,  où  retirée  dnns  l'enceinte  de  la  maison 
de  Dieu,  elle  faisait  ses  délices  d'être  élevée  parmi  les  jeunes  vier- 
ges, qu'on  y  formait  àla  piété  comme  à  la  plus  parfiite  observance 
de  tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Nous  sommes  du  moins 
assurés  que  pendant  tout  le  temps  que  Mlle.  LeBer  demeura  aux 
Ursulines,  elle  y  fit  l'édification  des  autres  pensionnaires  et  l'admi- 
ration des  religieuses  chargées  de  leur  conduite.  C'est  le  témoi- 
gnage qu'en  ont  rendu  ces  nâôrnes  religieuses,  et  c'est  sur  leur  dé- 
position que  nous  allons  raconter  ce  q  d  suit  : 

"  Mlle.  Le  Ber,  disent-elles,  étant  pensionnaire  dan?»  notre  mai- 
son, nous  a  donné,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  des  marques  de  la 
pins  sublime  vertu,  tout  à  faitrares  et  au-dessus  de  son  âge.  Elle 
avait  surtout  le  plus  grand  mépris,  disons  mieux,  une  véritable 
horreur  pour  le  monde,  ses  maximes,  ses  vanités  et  ses  plaisirs. 
Douée  d'un  attrait  singulier  pour  la  retraite  et  le  silence,  elle  avait 
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un  goût  très-décidé  pour  la  vie  intérieure,  et  l'esprit  de  prière  ab- 
sorbitit  toutes  les  puissances  de  son  âme;  enfin,  elle  était  pénétrée 
d'un  jrrand  respect  et  d'une  soumission  entière  envers  ses  maî- 
tresses. Voilà,  disent-elles,  ce  que  nous  avons  admiré  souvent,  efc 
voici  quelques  traits  qui  la  caractérisent  parfaitement.  Plusieurs 
personnes  de  la  ville  î\  qui  elle  avait  été  recommandée,  lui  en- 
voyaient de  temps  à  autre  des  douceurs  ou  des  bagatelles  d'amu- 
sement, comme  des  petits  meubles  dont  on  fait  usaire  dans  les  tra- 
vaux convenables  aux  demoiselles,  et  divers  objets  utiles  pour  la 
broderie,  qu'on  enseii^nait  dans  la  maison.  Pour  les  bagatelles  do 
pur  amusement,  ainsi  que  les  douceurs,  elle  n'y  touchait  jamais  ; 
son  esprit  de  mortification  en  eut  trop  souifert,  et  si  par  politesse, 
elle  les  recevait  quelquefois,  ce  n'était  que  pour  les  livrer  ensuite 
à  celles  do  ses  compagnes  t\  qui  cela  {;ouvait  faire  plaisir.  Quant 
aux  meubles  nécessaires  pour  ses  broderies,  Mlle.  Le  Ber  n'en 
voulait  jamais  que  desimpies,  et  lorsfju'on  lui  en  présentait  quel- 
ques-uns, sa  première  attention  se  portait  à  les  examiner  avec 
soin.  S'il  arrivait  qu'elle  y  aperçut  quelque  chose  qui  sentît  tant 
soit  peu  la  vanité,  elle  n'en  voulait  plus,  ou  si  elle  était  forcée  de 
s'en  servir  par  obéissance,  elle  se  soumettait  à  la  vérité,  mais  on  la 
vovait  arroser  l'ouvrage  de  ses  larmes. 

•'  Nous  étions  toujours  dans  l'admiration,  de  voir  une  enfant  de 
son  âge  douée  de  tant  de  mépris  et  d'éloignement  pour  ces  sortes 
de  bagatelles,  que  les  autres  enfants  recherchent  pour  l'ordinaire 
avec  tant  d'empressement.  Mais  c'est  que  dès  lors  Mlle.  Jeanne 
Le  Ber  jugeait  des  choses  selon  les  lumières  de  la  foi,  et  qu'elle 
discernait  déjà  dans  ce  qui  est  purement  inutile,  un  amusement 
d'esprit  en  rapport  avec  les  vanités  d'un  monde  réprouvé  qu'elle 
détestait  dans  le  fond  de  son  cœur.  Son  amour  pour  la  vie  ca- 
chée, la  retraite  et  le  silence,  se  manifestèrent  également  dans  une 
infinitc  circonstances.  La  jeune  élève  n'avait  pas  cependant 
de  raison  pour  craindre  de  parler,  car  elle  le  faisait  toujours  bien. 
Mais  comuie  elle  ne  voulait  le  faire  qu'à  propos,  c'était  avec  peine 
qu'elle  paraissait  en  certaines  occasions  où  elle  aurait  pu  être  re- 
marquée et  s'attirer  quelque  louange.  C'est  un  usage  dans  no8 
classes,  qu'aux  approches  de  certaines  fôtcsdc  l'année,  et  surtout 
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au  temps  de  Nool,  tant  pour  cultiver  la  niémoiro  des  enfanta  et  la 
remplir  de  bonnes  choses,  que  pour  leur  donner  de  la  çrâcc  dans  le 
port  et  les  mouvements  extérieur?,  on  leur  fait  apprendre  par  cœur 
quelque  pastorale  ou  autre  pièce  de  dévotion.  Dans  ces  sortes 
d'exercices,  chaque  élève  remplit  un  rôlo. 

"  L'on  se  conforme  autant  que  possible,  dans  la  distribution  des 
rôles,  à  l'inclination  et  au  caractère  des  jeunes  filles.  La  petite 
Jeanne,  qui  était  obligée  de  faire  comn)e  les  autres,  et  qui  aurait 
pu  se  charger  de  représenter  les  premiers  personnages  et  s'en  ac- 
quitter avec  honneur,  demandait  toujours  les  rôles  où  il  y  aurait 
moins  à  réciter  ;  elle  préférait  même  les  personnages  qui  suppose- 
raient l'acteur  dans  un  état  de  mépris.  Il  arriva  cependant  qu'ua 
Jour  son  tendre  amour  pour  Notre-Seigneur  lui  fit  trahir  sa  réso- 
/Ution,  et  l'on  n'en  connut  que  mieux  son  humilité.  Il  était  ques- 
tion de  faire  remplir  par  difiiérents  personnages,  l'adoration  des 
pasteurs  à  la  crèche  de  Jésus-Enfant.  On  lui  demanda  comme 
aux  autres  qui  elle  voulait  représenter  dans  cette  pastorale.  "  C'est 
l'Enfant-Jésus,  répondit  aussitôt  l'aimable  Jeanae  Le  Ber." 
"  Vous  ne  choisissez  pas  mal,  Mademoiselle,  répotidit-on;  mais 
nous  serait  il  permis  de  savoir  la  raison  de  ce  choix  ?'*  *'  C'est, 
répondit  l'enfant  sans  hésiter,  que  le  petit  Jésus  ne  dit  mot  et  ne 
se  remue  point,  et  que  je  voudrais  l'imiter  on  toutes  choses." 

"  De  ce  recueillement  intérieur  qui  faisait  toutes  ses  délices, 
naissait  l'esprit  de  prière  et  un  zèle  si  ardent  pour  la  méditation, 
dans  laquelle  le  Saint-Esprit,  ce  semble,  ait  voulu  être  son  premier 
maître,  que  durant  son  séjour  au  peri'i'.nnat,  dans  cet  âge  si 
tendre,  on  l'a  souvent  trouvée  treule,  occupée  de  la  prière,  en  des 
lieux  isolés  de  ses  compagnes.  Si  quelquefois,  durant  les  récréa* 
lions  communes,  la  pieuse  Jeanne  disparaissait  tout  ù  coup, 
l'on  était  sûr  de  la  trouver  prosternée  devant  le  très-saint  Sacre- 
ment ou  absorbée  en  Dieu  dans  quelque  oratoire  domestique." 

"  Outre  le  respect  qu'elle  avait  pour  la  présence  de  Dieu,  ajoute 
M.  de  Montgolfier,  ello  puisa  dans  la  maison  des  Ursulines,  trois 
sortes  de  dévotions  aussi  solides  dans  leur  nature  que  salutaires 
dans  leurs  effets.  La  première  avait  pour  objet  le  très-saint  Sa- 
crement, la  seconde,  la  sainte  Vierge,  la  troisième,  les  bons  Anges 
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et  surtout  l'Ange  Gardien  Dans  la  maison  des  Ursulines,  Mlle. 
Le  Ber  eut  occasion  de  se  former  à  la  première  de  ces  dévotions, 
parce  que  les  instruction!»,  les  exemples,  les  travaux,  tout  respirait 
l'umour  pour  ce  grand  mystère,  et  elle  sut  en  pr^^fiter.  Comnio  il 
était  alors  question  de  la  préparer  à  la  pretuière  communion,  toutes 
ses  actions  ainsi  que  les  instructions  qu'elle  recevaii,  devaient  avoir 
par  conséquent,  un  rapport  direct  à  cette  sainte  action,  dentelle 
comprit  bientôt  toute  l'importance  ;  aussi,  la  pieuse  enfant  fit-elle 
sa  première  communion  en  des  sentiments  de  ferveur  qu'il  n'est 
pas  possible  d'exprimer.  Ce  ne  fut  pas  seulement  une  ferveur 
passagère,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  plupart  des  autres  enfants. 
Au  contraire,  Mlle.  Le  Ber  se  sentit  puissamment  soutenue  et  for- 
tifiée dans  la  suite,  par  les  grâces  qu'elle  recevait  intérieurement 
dans  le  recours  fréquent  à  ce  divin  sacrement.  Elle  le  fut  aussi 
extérieurement  par  l'exemple  de  piété  que  lui  donnaient  ces  saintes 
religieuses,  dont  presque  tous  les  travaux  étaient  consacrés  à  l'hon- 
neur du  très-saint  Sacrement.  Les  voyant  toujours  occupées  à 
des  ouvrages  de  broderie  ou  de  dorure  pour  la  décoration  des  au- 
tels, la  jeune  Le  Ber  prit  tant  de  goût  à  ces  travaux  qu'elle  égala 
dans  la  suite  ses  maîtreHcs,  car  elle  y  consacra  toujours  depuis 
ses  veilles  et  ses  loisirs.  Comme  l'amour  tendre  envers  Marie 
suit  de  bien  près  celui  que  l'on  a  pour  son  divin  Fils,  aussi  celui- 
ci  est^-il  ordinairement  la  mesure  du  premier,  et  il  en  fut  ainsi 
pour  Mlle.  Le  Ber.  Enfin,  sa  dévotion  envers  les  bons  Anges  était 
aussi  ardente  que  généreuse.  La  pensée  (!■  ces  esprits  bienheureux 
qui  sont  sans  cesse  en  la  présence  ùe  Dieu,  l'afTectait  de  telle  ma- 
nière qu'elle  ne  pouvait  se  souvenir  d'eux  sans  éprouver  dans  son 
cœur  de  grands  sentiments  de  confiance  et  d'amour.  C'est  ainsi 
que  Mlle.  Jeanne  Le  Ber,  âgée  de  quatorze  à  quinze  ans,  sortit  des 
Ursulines  de  Québec,  vers  l'année  1677,  pour  revenir  à  Montréal 
dans  la  maison  paternelle." 
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%n,  ITietrge  be  ViWt'fSiaxit  trans  la  mafson  tre  son  pèrr. 


De  retour  à  Montréal,  Mlle.  Le  Ber  suivit  aussi  fidèlement  que 
possible  la  règle  du  pensionnat.  Elle  se  levait  à  une  heure  réglée, 
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entendait  ch.ujutj  jour  lu  sainte  inesoe,  faisait  de  «irand  inniin  la 
méditation,  et  avant  le  dîner,  l'exunien  de  conHcience,  accom- 
plissant avec  la  pi "18  scrupuleuse  exactitude  la  volonté  de  ses 
vertueux  parents.  Ceux-ci,  justement  fiers  de  leur  tille,  voulurent 
qu'elle  s'habillât  ■^f^^or)  non  rang,  et  elle  y  acquief'Ça  sans  résis. 
tance,  perb  ^ùéu  .,  j'on  ne  la  contraindrait  jaujais  à  transgresser 
en  ce  point  la  modestie  chrétienne.  Celte  jeune  fille,  éclairée  de 
l'Esprit  Saint  sur  la  frivolité  des  avantages  extérieurs,  comptait 
pour  peu  de  chose  le  fragile  éclat  d'une  beauté  peu  conunune,  et 
oile  ne  paraisbail  i;*:-  îom  «ans  se  faire  une  extrême  violence.  Son 
cœur  pur  ne  pu  ^'(/<(m:v  »u2  folles  joies  ni  aux  affections  de  la 
terre,  et  à  l'âge  de  f^ix-ec  l  ;'ns  elle  prit  une  résolution  dans  l'ac- 
complissei'ienl  de  laquelle  ct^v-  vierge  magnanime  s'éleva  à  la 
hauteur  de  .''béroï  ..•  'jh"étien.  ^  ;nfc  par  le  vœu  do  chasteté 
perpétuelle  que  l'innocenjfc  vif.''...  ,>  ,  figura  son  grand  sacrifice. 
Elle  eut  voulu  dès  lors  f;iiro  le  voeu  d«  réclusion  perpétuelle,  mais 
son  directeur,  M.  Séguenot,  n'y  doima  son  consentement  que 
cinq  ans  plus  tard. 

Pendant  ce  noviciat  sévère,  la  pieuse  vierge  eut  la  douleur  de 
perdre  sa  mère,  ce  qui  allait  ajouter  à  la  difficulté  de  son  entreprise. 
Enfin  elle  fit  le  vœu  si  ardemment  désiré  ;  quelque  douleur 
qu'éprouvât  M.  Le  Ber,  il  se  priva  de  cette  dernière  et  chère 
compagnie  de  ses  vieux  jours.  0  Religion  de  Jésus  crucifié! 
vous  seule  pouvez  inspirer  à  l'homme  assez  de  générosité  pour 
accomplir  de  pareils  sacrifices  t 

Voilà  donc  Jeanne  Le  Ber  séquestrée  par  son  propre  choix  dans 
la  maison  de  son  père,  et  y  menant  pendant  dix  ans  une  vie  plus 
ungélique  qu'humaine.  C'était  bien  alors  qu'elle  imitait  '*  le  saint 
Enfant-Jésus  dans  la  crèche,  qui  ne  dit  mot  et  qui  ne  remue 
point,"  et  qu'elle  voulait  au  pensionnat  ''  imiter  en  toutes  choses." 
Elle  n'avait  d'autre  vêtement  qu'une  robe  de  serge  blanche  ;  une 
ceinture  de  laine  noire  et  un  voile  blanc  d'un  tissu  grossier  oom> 
plétaient  son  habillement. 

Son  amour  pour  le  Dieu  caché  dans  l'Eucharistie  lui  inpira  le 
désir  de  s'approcher  de  plus  près  de  son  divin  Maître,  et  son  père, 
accoutumé  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  do  ses  plus  chères  affections 
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prit  lui-niÊmo  toutes  los  niusures  necestifiires  pour  l'i-rection  d'une 
cliapelle  de  cin  (uante-quatre  pieds  de  long  sur  viiigt-(]iiutre 
do  large.  Cette  chapelle  se  trouvait  continue  à  hi  nouvelle  église 
des  Sœurs  de  lu  Congr^'gutioti,  (^)  et  n'en  était  .séparée  que  pur 
une  simple  cloi»on.  Du  côté  de  l'évangile  était  une  petit*  gri.le 
par  laquelle  lu  pieuse  rocluse  pouvait  se  confesser  et  recevoir  la 
tiaintc  communion. 

%a  Vittti  de  TCKr^fVlarCe  passe  les  bfr«nrnf  lieru(èrrs  année* 

Hé  sa  ble  bans  une  cellule  près  Hé  la  (Congrégation 

Noire^Bame. 

Tout  étant  préparé  pour  lu  réception  de  Mlle.  Le  Bor,  il  fut 
jugé  expédient  pur  les  autorités  ecclésiastiquen,  que  l'entrée  do  lu 

(^)  La  fondatrice  des  sœur.^  dp  la  Congrégation  vivait  encore  à  cette 
époque.  Ce  fut  en  1653  que  la  pieuse  sœur  Bourgeois  passade  France 
en  Canada,  pour  aidera  la  fondation  de  Montréal  par  l'instruction  dea 
enfants.  Elle  ne  trouva  pas  d'abord  occasion  d'utiliser  son  zélé,  car 
"on  a  été  environ  huit  ans,  écrivait-elle,  sanspouvtiir  garder  d'enfants 
à  Montréal."  Sa  j)ereévérance  ne  se  lassa  pas,  et  en  1658  elle  ou- 
vrait une  école,  qui  devait  s'augmenter  d'un  pensionnat  pour  les  pe- 
tites filles  en  1666.  L'œuvre  de  la  Vén.  soeur  Bourgeois  eut  encore 
à  traverser  bien  des  épreuves,  puisque  ce  ne  fut  qu'en  1671  qu'elle 
obtint  l'approbation  royale.  Mais  à  partir  de  cette  époque,  l'Institut 
naissant  fit  de  rapides  progré-i,  ev.  il  en  est  venu  à  ce  beau  résultat 
dont  nous  nous  réjouissons  aujourd'hui. 

Vers  l'an  1690,  Mgr.  deSaint-Valier  appela  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation à  Québee,  pour  y  former  à  la  Basse- Ville  un  établissement  de 
la  Providence.  Elles  ouvrirent  ensuite  une  école,  qui  devint  de  plus 
en  plus  nécessaire  par  l'accroissement  de  la  population. 

Après  quarante-sept  années  de  travaux,  d'épreuves  et  de  souffran. 
ces,  la  Vén.  Marguerite  Bourgeois  mourut  à  Montréal  en  odeur 
de  sainteté,  le  12  janvier  1700,  dans  la  quatre-vingl'éme  année  de 
son  âge,  après  avoir  fondé  plusieurs  nus.sions  qui  témoignent  encore 
de  son  zèle  et  de  sa  piété.  Le  15  décembre  1878,  la  S.  C.  des  Rites 
ayant  rendu  un  rapport  favorable,  8.  S.  Léon  XIII  l'a  déclarée  Vé- 
nérable le  19  du  même  mois.  Espérons  que  le  Canada  verra  aug- 
menter  la  liste  de  ses  Vénérables,  et  aura  bientôt  ses  Bietiheurenx  et 
ses  Saints. 
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"  Recluse  "  lîans  son  étroite  cellule,  se  fît  avec  une  grande  solon» 
nit<5.  Ainsi,  le  5  août  1695,  à  la  suite  dos  vêpres,  le  jour  de  No- 
tre-Dame di;8  Neiges,  le  cleri;t?,  suivi  dos  fidèles,  se  rendit  i\  la  r«5- 
eidenoe  de  M.  J.  Le  Ber.  Ce  père,  que  Dieu  éprouvait  comme 
un  autre  Abraham,  parut  bientôt,  conduisant  par  la  main  cette 
fille  unique  et  chérie  pour  l'ofiFrir  à  Dieu;  la  procession  s'a- 
vança lentement  par  la  rue  Notre-Dame  jusqu'à  la  nouvelle 
égiiao  des  Sœurs.  Là,  la  sainte  fille  se  prosterna  devant  l'autel, 
pour  roccvoir  la  bénédiction  de  l'Eglise  et  offrir  à  Dieu  son  sacri- 
fice. L'émotion  do  l'auditoire  était  à  8on  comble,  mais  pour  un 
père  de  soixante-quatre  ans,  c'en  était  trop,  il  ne  put  assister  à 
l'immolation  de  la  victime;  impuissant  à  comprimer  les  sanglots 
qui  oppressaient  sa  forte  poitrine,  il  s'échappa  en  toute  hâte  du 
lieu  saint.  M.  Dollior  de  Casson,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpioe,  bénit  la  cellule  de  Mlle.  Le  Ber,  et  après  lui  avoir  fait 
une  exhortation  analogue  à  la  circonstance,  il  l'y  conduisit  pen- 
dant que  l'on  chantait  au  chœur  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

Voici  le  règlement  que  suivit  Mlle.  Le  Ber  pendant  les  dix-neuf 
années  qu'elle  passa  dans  cette  profonde  retraite,  où  elle  ne  voyait 
son  propre  père  qu'une  fois  l'anuée.  Elle  se  levait  à  quatre 
heures  du  matin  en  été,  et  à  quatre  et  demie  en  hiver,  faisait  trois 
fois  par  jour  la  méditation,  et  à  onze  heures  l'examep  particulier. 
Elle  se  confessait  une  fois,  et  recevait  la  communion  quatre  fois  la 
semaine,  entendait  toutes  les  messes  qui  se  disaient  à  l'église  et  se 
lovait  toutes  les  nuits  pour  faire  son  adoration  devant  le  S.  Sacre- 
ment, de  minuit  à  une  heure,  même  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse. Elle  récitait  tous  les  jours,  comme  les  religieuses  de 
notre  ordre,  l'office  de  la  très-sainte  Vierge.  Les  médecins  l'ayant 
obligée  de  continuer  l'usage  de  la  viande,  elle  se  restreignit  à  la 
soupe  et  au  bouilli  pour  le  r^sto  de  ses  jours,  et  ne  fit  jamais 
usage  de  vins  de  France,  alors  si  communs  dans  le  pays.  Elle 
prenait  ses  repas  à  genoux,  dans  la  posture  d'une  crimiaello  qui 
attend  sa  sentence.  Son  lit  était  une  paillasse  piquée  et  sa  chaus- 
Bore,  des  souliers  de  paille  de  blé-d'Inde,  qu'elle  faisait  elle- 
même.  Le  temps  qui  lui  restait  après  avoir  satisfait  à  ses  exer- 
oioes  spirituels,  était  consacré  au  travail  pour  l'ornement  des  au» 
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tels,  et  elle  donnait  gratuitement  aux  église;*,  ces  beaux  orne» 
ments  brodés  en  or  et  en  argent,  dont  elle  fournissait  olle-niême 
tous  les  matériaux. 

Au  mois  de  septembre  1714,  la  sainte  recluse  fut  atteinte  d'une 
forte  fièvre  accompngn<<e  d'une  toux  violente  qui  mit  bientôt  ses 
jours  en  danger.  Le  2  octobre,  fâte  des  saints  Anges,  elle  reçut 
les  derniers  sacrements,  et  ces  esprits  bienboureux,  visibles  à  ses 
yeux  san.s  doute,  remplirent  dès  lors  son  âme  d'une  puix  et  d'une 
douceur  toute  divine.  Intimement  unie  à  son  Dieu  depuis  tant 
d'années,  oettc  âme  céleste  vit  avec  bonheur  se  briser  les  derniers 
liens  qui  la  retenaient  à  la  terre  :  ce  fut  le  3  octobre  1714. 

Il  y  eut  une  ooincidonoe  remarquable  entre  la  mort  de  Mlle.  Le 
Ber  ù  Montréal,  et  celle  de  sa  vertueuse  tante  aux  Ursulines  de 
Québec.  Vers  le  milieu  de  septembre  1714,  toutes  deux  tombent 
malades,  frappées  d'accidents  à  peu  près  semblables,  fièvre,  toux, 
etc.  Toutes  deux  conservent  jusqu'au  dernier  soupir  le  libre 
usage  de  leurs  facultés  pour  louer  et  bénir  le  Seigneur,  puis  s'é- 
lancent avec  transport,  et  presque  en  même  temps  (*)  dana  le  sein 
de  Celui  qui  avait  toujours  été  l'unique  centre  de  leurs  affections. 

(1)  La  Mère  Marie  Le  Ber  de  l'Annoncialioa  décéda  le  2  octobre 
1714. 
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1686-1700. 

Le  Monastère  se  relève  une  seconde  fois  de  sei 
ruines  et  s'agrandit. 

CHAPITRE  I. 

MARIE  CONSOLE!  SES  FILLES  ET  RÉTABLIT  SA  MAISON. 
INCENDIE  de  1686;  La  Sainte-Ursule  à  l'Hôtel-Dieu;  Une  visite 
— Motifrt  lie  conilance — Retour  dans  la  maison  de  Mme.  de  la  Pel- 
trie— Dix-huit  moiM  dans  un  petit  Monastère  ;  un  nouveau  Beth- 
léem; zèle  et  piété  des  lieligicunen— Marie  iuBtulle  ses  fil  les  dans 
l'aile  de  la  Sainte-Famille  ;  l'ancien  corps  de  logia  se  rétablit  peu 
à  peu;  anciens  et  nouveaux  Bienfaiteurs— Saintes  joies  de  1688  et 
89 — Nouvelles  aspirantes  à  la  vie  religieuse — Le  50ième  anniver- 
saire de  l'arrivée  de  nos  premières  Mères — Hommage  de  gratitude 
à  Marie  et  Joseph — Départ  de  deux  Bienfuiteurs — La  Mère  Cécile 
Bicher  de  Sainte  Croix. 

§1. -INCENDIE  DE  1686  ;— 

LA  SAINTK-UBSULB  A  I,'HÔTEI.-»IKIT  ;  —  L'NE  VI811B. 

N  demi-siocle  ne  s'était  pas 
écoulé  depuis  la  fondation  du 
'Monastère  quand  nos  Mères  eu- 
lent  à  passer  pour  la  seconde  fois 
par  un  incendie  général,  qui  les 
iépouiila  de  tout.  Eu  égard  au 
temps  et  aux  circonstances,  ce  se- 
cond incendie  n'était  pas  un  dé- 
.sastre  égal  au  -"lomier;  cepen- 
dant que  de  souflrances  et  d'an- 
goisses pour  celles  qui  en  furent 
victimes  !  Marie,  cette  perpétuelle 
supérieure  et  céleste  Restauratrice, 
avait-elle  un  instant  abandonné 
ses  Kilos?  Oh  !  non;  elle  voulait  seulement  les  former 
à  la  même  école  que  leurs  devancières.  Le  Monastère 
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avait  c<nnmoncé  dos  agrandissemonts  qui  devaient  se 
développer  et  subsister  jusqu'à  nos  jours;  avant  d'en 
sanctiojjner  l'exécution,  la  divine  Vierge  les  arr«3te  ; 
elle  voulait  que  les  progrès  de  l'œuvre  des  IJrsnlines, 
de  niônie  que  ses  commencements,  n'euf^sent  point 
d'autre  appui  que  la  plus  entière  dépendance  de  Dieu 
et  confiance  en  sou  adorable  Provi<ience. 

Nos  lectrices  reconnaîtront  facilement,  en  tout  ce 
qui  va  suivre,  que  re8[)rit  de  la  Vén.  Mère  Marie  de 
l'Incarnation  est  toujours  vivant  au  milieu  de  ses 
iilles. 

Voici  comment  les  Annales  dans  letir  simplicité  à  la 
fois  persuHsive  et  touchante,  relatent  cet  événement. 

"  Cette  année  1686,  il  plut  à  Notre-tSeigiieur  de 
visiter  de  rochef  notre  Communauté  par  un  incendie 
général  qui  arriva  un  dimanche  20  octobre.  Nous 
étions  toutes  à  la  messe  de  Communauté  et  nous 
avions  laissé  tous  les  feux  en  très-bon  état.  Comme 
nous  étions  à  la  communion,  on  sonna  au  tour  plu- 
sieurs fois  de  suite  :  c'étaient  quelques  personnes  du 
dehors  qui  venaient  nous  avertir  que  le  feu  était  à  la 
maison,  ayant  aperçu  une  horrible  fumée  qui  sortait 
par  la  cuisine.  Aussitôt  notre  Rév.  Mère  sort  du 
chœur  se  rend  à  la  cuisine,  qu'elle  trouve  toute  en  feu. 
Elle  referme  la  porte,  accourt  au  chœur  à  la  hâte  di- 
sant :  "Mes  sœurs,  tout  est  perdu,  sortez  promi)te- 
ment  !"  On  sonne  le  tocsin,  toute  la  ville  voie  au  se- 
cours, mais  inutilement  ;  le  feu  fortement  poussé  par 
un  vent  du  nord,  courut  avec  une  telle  impétuosité 
qu'ayant  com.mencé  sur  les  huit  heures  du  matin,  il 
consuma  d'un  côté  le  grand  bâtiment,  les  parloirs  et 
le  noviciat,  le  magasin  et  une  partie  des  étables  ;  et  de 
l'autre  il  brilla  le  chœur,  l'avant-chœur,  la  chapelle 
des  Saints  et  celle  de  l'Eu  faut- Jésus,  l'église  et  la  cha- 
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pelle  sainte  Anno,  avec  Ia  sacristie  et  le  confessionnal, 
et  cela  en  deux  ou  trois  heures  de  temps.  Tout  ce  qua 
l'on  put  taire  fut  de  sauver  le  très-saint  iSacrement  et 
les  saintes  reliques,  qui  étaient  a  la  chapelle  des 
Saints  au-dessus  du  chœur  ;  encore  les  fallut-il  des- 
cendre par  deux  fenêtres  qui  étaient  au-dessus  de  la 
Yoûre  de  l'église,  pur  laquelle  voûte  l'on  lit  aussi  des- 
cendre la  religieuse  (^)  qui  avait  été  assez  généreuse 
que  d'exposer  sa  vie  pour  les  sauver.  L'on  put  aussi 
enlever  les  ornements  qui  étaient  dans  la  sacristie  ; 
mais  les  plus  beaux,  qui  se  trouvaientdans  une  armoire 
au  bout  du  grand  dortoir,  furent  brûlés.  Pour  garantir 
la  boulangerie  et  la  buanderie,  on  les  avait  entière- 
ment découvertes,  en  sorte  qu'il  ne  nous  restait  que 
le  petit  bâtiment  que  feu  Madame  notre  Fondatrice 
avait  donné  autrefois  pour  le  séminaire  ;  ce  petit  logis 
nous  fut  conservé  par  la  bonté  divine  pour  nour  servir 
une  seconde  fois  de  refuge  dans  nos  disgrâces. 

•' Ce  coup,  quoique  très-rude  et  imprévu,  ne  nous 
fut  presque  pas  sensible;  la  grâce  se  rendit  tellement 
maîtresse  de  nos  cœurs  dans  ce  moment  où  Dieu,  se 
donnant  tout  à  nous  dans  son  sacrement  d'amour, 
nous  ôtait  tout  le  reste,  que  nous  ne  sentions  pas  la 
privation  des  choses  de  la  terre. 

"  Ce  fut  surtout  en  cette  rencontre  que  Mgr.  de 
Saint-Valier  se  porta  avec  des  bontés  et  des  tendresses 
toutes  paternelles  à  pourvoir  aux  nécessités  de  ses 
pauvres  filles.  S'étant  en  toute  hâte  transporté  chez 
les  Rév.  Mères  Hospitalières  pour  examiner  le  lieu  où 
elles  nous  pourraient  loger,  il  trouva  en  ces  chères 
Mères  des  cœurs  remplis  de  charité  pour  nous,  et  il 
revint  aussitôt  pour  mettre  ordre  à  tout  et  prendre  les 

(1)  Cette  digne  fille  de  Marie  de  l'Incarnation  était  Sr.  Marie 
Montniesnil  de  Ste.  Cécile,  converse,  native  de  Nortuandie. 
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mesures  nrcesuniros  pour  nous  taire  conduire  à  l'ITôti»!- 
Dieu,  où  il  l'ut  convenu  que  vingt  de  nous  irions  de- 
meurer, tandis  «jue  les  huit  autres  resterniont  dans  la 
petite  maison  de  Madame  notre  Fondatrice,  tant  pour 
avoir  soin  de  la  basso-courque  pour  veiller  sur  lt»8  ou- 
vriers (jui  travailleraient  i\  réparer  les  clôturef;,  la  bou- 
langerie et  la  buanderie,  et  aussi  à  accommoder  les 
lieux  réguliers  dans  ce  petit  bfttiment  qui  devait  îious 
servir  de  Monastère,  jusqu'à  ce  qu'il  plut  i\  Dieu  de 
nous  en  d'>nner  un  autre. 

•*  Après  la  grand'messe  à  la  cathédrale,  entre  midi 
et  une  heure,  le  R.  P.  Boscheler  vint  quérir  celles  qui 
devaient  aller  a  l'IIôtel-Diou.  Les  Rév.  Mères  Hospi- 
talières nous  reçurent  avec  toute  la  >  ikarité  et  cordia- 
lité possibles.  Etant  entrées  par  l'hôpital,  on  nous 
conduisit  droit  au  chœur  où.  ;i  genoux  devant  le  S. 
Sacrement,  nous  chantrimes  !<■  Laudal*'  pour  rendre 
grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il  avait  accompli  en  nous 
sa  sainte  volonté  en  nous  dépouillant  de  tout,  et  le 
Memorare  à  la  sainte  Vierge,  notre  Mère  et  principale 
Supérieure,  la  suppliant  de  prendre  soin  de  noa». 
Nous  entendimes  ensuite  la  sainte  messe,  que  le  R.  P. 
iieschef'er  avait  eu  la  bonté  de  di Itérer  jus(jue-là  aiiu 
de  nous  consoler  plus  elficacement. 

"  Ayant  satisfait  à  nos  dévotions,  nos  charitables 
hôtesses  nous  conduisirent  à  leur  réfectoire  pour 
dîner.  Elles  nous  donnèrent  pour  logement  le  noviciat 
et  les  chambres  voisines,  pourvoyant  à  tous  nos  be- 
soins avec  une  extrême  bonté  et  nous  prêtant  du 
linge,  car  nous  n'avions  sauvé  que  ce  que  nous  avions 
sur  nous." 

"  Le  lendemain  d^i  notre  incendie,  jour  desainte Ur- 
sule notre  bienheureuse  patronne,  la  l'été  s'en  lit  avec 
solennité  chez  nos  chères  hôtesses:  Ton  y  chanta  la 
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grand'messe,  les  vê^ires  et  le  salut.  Mgr,  de  Saint- 
Valier  nous  fit  la  grâce  de  nous  venir  dire  la  messe 
et  nous  communia  toutes,  puis  il  nous  fit  une  très, 
belle  exhortation,  se  venant  consoler  avec  nous  sur 
notre  accident,  dont  il  paraissait  plus  touché  que  nous- 
mêmes." 

Cette  fête  patronale  à  l'Hôtel-Dieu  est  une  d^p  plus 
vivantes  traditions  de  notre  Monastère.  Du  haut  du 
ciel  sans  doute,  sainte  Ursule  et  ses  Compagnes  se 
plurent  à  répandre  des  faveurs  insignes  sur  ces  pieu- 
ses amies,  qui  exerçaient  la  charité  comme  les  saints 
seuls  savent  le  Taire. 

"  Pendant  notre  séjour  chez  les  charitables  Mères 
Hospitalières,  nous  assistions  à  toutes  leurs  observan- 
ces, {'j  disant  l'office  avec  elles,  les  accompagnant  à 
l'oraison,  à  la  messe,  au  réfectoire  et  à  la  récréation  ; 
nous  allions  aussi  servir  les  pauvres;  le  reste  du  jour 
nous  nous  tenions  en  notre  département.  Notre  Mère 
sortait  tous  les  jours  pour  aller  avec  une  compagne, 
visiter  nos  chères  sœurs  dans  la  petite  maison  de  Mme. 
de  la  Peltrie,  et  pour  hâter  le  rétablissement  du  Mo- 
nastère. 

'*  Nos  supérieurs  ayant  jugé  qu'il  était  de  conve- 
nance que  notre  Mère,  accompagnée  de  plusieurs 
d';  ^♦re  nous,  allât  rendre  visite  à  M.  et  à  Mme.  do  De- 
nonville,  cela  fut  exécuté  le  dimanche  dans  l'octave  do 
la  Toussaint.  iVlme.  Bourdon  et  Mme.  de  Villeray  vin- 
rent à  midi  nous  prendre  en  leurs  voitures,  pour  nous 
mener  au  château  S.  Louis,  où  M  et  Mme.  la  Mar- 
quise nous  firent  tout  l'accueil  possible,  nous  donnant 
tous  les  témoignages  imaginables  de  bonté.  Nous  ne 
sortîmes  du  château  que  sur  les  quatre  à  cinq  heures 

(ï)  La  ConimunaïUé  de  l'Hôtel-Dieu  se  composait  alors  de  ringt 
•t  une  Religieuses  Ue  chœur  et  six  converses. 
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du  soir.  Après  avoir  pris  congé  du  Marquis  ot  do  sa 
fiiraille,  nous  nous  rendîm«s  à  l'hôtel  do  M.  l'Inten- 
dant, et  comme  Madame  était  au  lit,on  nous  conduisit 
à  sa  chambre  où  nous  lûmes  comblées  d'amitiés.  Mais 
il  fallut  bientôt  partir,  car  il  se  faisait  tard,  et  nous 
voulions  aller  donner  le  bonsoir  à  nos  pauvres  sœurs, 
qui  étaient  dans  la  petite  maison  de  Madame  notre 
Fondatrice.  Enfin  nous  rentrâmes  vers  sept  heures  à 
l'Hôtel-Dieu,  bien  lasses  d'avoir  tant  couru  et  voyagé" 

§2. — MOTIFS   DK   CONFIANCE. 
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Tout  concourait  à  répandre  un  baume  consolateur 
dans  l'âme  des  Ursulines,  qui  purent  dès  lors  entre- 
voir que  Dieu  leur  rendrait  ce  qu'il  venait  de  leur  en- 
lever. 

"  Notre  charitable  Pasteur  non  content  de  ce  qu'il 
avait  déjà  fait  pour  nous,  nous  donna  trois  mille  francs 
en  aumône,  et  son  exemple  anima  tons  les  autres  à 
nous  secourir.  Le  jour  de  notre  incendie,  il  avait  lui- 
même  prêché  à  la  Cathédrale  exhortant  le  peuple  à 
nous  venir  en  aide  ;  et  comme  il  devail  prochaine- 
ment partir  pour  la  France,  il  adressa  à  tous  les  curés 
une  circulaire  (^)  dans  les  termes  les  plus  tendres  et 
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O)  "Jean-Baptiste  de  Saint- Valier,  nommé  à  l'Evêchè  de  Qué- 
bec      A  tou.s  ceux  et  celles  qui  cea  pié.oentes  lettres   verront, 

salut  en  Notre  Seigneur. 

'*  Si  l'amour  que  les  Pt^ateurs  doivent  à  leurs  ouailles  les  oblige  à 
leur  procurer  dans  leurs  besoins  len  .soulagements  et  les  assistances 
qui  peuvent  dépendre  d'eux,  il  faut  avouer  que  parmi  celles-là  lea 
^mes  consacrées  À  Dieu  par  les  vœux  de  la  religion,  exigent  de  leur 
charité  des  secours  d'autant  plus  abondants  qu'elles  leur  doiveniêtre 
plus  chères,  étant  comme  elles  sont,  au  sentiment  des  Saints  Fères, 
l'une  des  plus  illustres  portions  du  troupeau  de  Jésns-CiiriHt,  et  entre 
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les  plus  forts  pour  exciter  leurs  paroissiens  à  nous  faire 
du  bien. 

Plus  tard,  nous  reçûmes  sur  le  pays  la  somme  de 
10,000  francs,  tant  en  argent  qu'en  bons  effets. 

"  M.  le  Marquis  de  Denonville  notre  Gouverneur  et 
Mme.  la  Marquise  sa  femme,  se  portèrent  avec  un 
grand  zèle  à  nous  assister  ;  outre  leur  première  offran- 
de de  mille  livres,  argent  de  France,  Mme.  de  Denon- 
ville voulut  bien  prendre  la  peine  de  faire  pour  nous 
une  quête  par  la  ville,  allant  elle-même  de  porte  en 
porte,  et  se  faisant  un  plaisir  de  nous  remettre  jour- 
nellement les  otfrandes  qu'elle  avait  recueillies. 


toutes  l'on  peut  dire  que  celles  qui  par  leur  profession  sont  dévouées 
au  service  du  prochain  doivent  tenir  le  premier  rang. 

"  Ces  raisons  jointes  aux  grandes  obligations  que  les  habitants  de 
la  Nouvelle  France  ont  aux  religieuses  Ursulines,  qui  ee  sont  em- 
ployées depuis  tant  d'années  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès  à 
l'instruction  et  l'éducation  des  jeunes  filles  du  pays,  nous  obligent  à 
vous  exhorter  et  vous  conjurer  de  tout  notre  cœur,  de  porter  vos  pa- 
roissiens par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  touchant,  à  leur 
rendre  toutes  les  assistances  que  demande  la  nécessité  pressante  où 
l'incendie  de  leur  église  et  de  leurs  bâtiments,  arrivé  depuis  peu  de 
joura,  les  a  réduites. 

"  Ce  triste  accident  qui  a  effrayé  tous  ceux  qui  en  ont  été  specta- 
teurs, et  dans  lequel  tout  le  Canada  se  trouve  intéressé,  est  une  ex- 
hortation assez  touchante  pour  exciter  toutes  les  personnes  charitables 
et  reconnaissantes  à  faire  aux  dites  religieuses,  tous  les  biens  qui  dé- 
pendront de  leurs  moyens. 

"  C'est  pourquoi  je  n'ajouterai  rien  davantage  à  cette  lettre,  dont 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  publiquement  la  lecture  à  vos  parois- 
siens, me  persuadant  que  votre  zèle  et  leur  bonne  volonté,  suppléeront 
abondamment  au  défaut  de  nos  paroles. 

"  Je  supplie  la  divine  bonté  de  vous  remplir  et  eux  aussi  de  ses 
plus  grandes  bénédictions." 

(Signé)        J£ÀN,  Evéque  de  Québec. 
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"  Les  Messieurs  du  Séminaire  se  portèrent  pareil- 
lement avec  affection  à  soulager  notre  détresse.  Ils 
nous  assurèrent  les  messes  gratis  et  la  remise  des  dî- 
mes pendant  trois  ans,  ayant  aussi  agréé  que  leur 
donnée  Mme.  Drouart  blanchît  gratuitement  une  an- 
née entière  tout  notre  menu  linge.  Ils  nous  donnè- 
rent de  plus  vingt  minots  de  blé. 

•'  M.  l'Intendant  et  plusieurs  autres  amis,  marchands 
et  bourgeois,  nous  ont  aussi  aidées  avec  beaucoup  de 
charité,  plusieurs  nous  donnant  de  150  à  500  Ibs. 

•*  Les  MM.  de  Saint-Sulpice  (^)  nous  ont  fait  tenir  250 
Ibs.,  les  Mères  Hospitalières  de  Montréal,  200  Ibs.,  M. 
Le  Ber,  500  Ibs.,  MM.  de  Coulonge,  de  Comporté, 
Hazeur  et  de  la  Chesnaye,  de  150  à  300  Ibs.,  etc." 

"  Nos  Révérends  Pères,  anciens  et  véritables  amis, 
nous  ont  secourues  de  toutes  les  manières  les  plus 
obligeantes  du  monde,  pourvoyant  à  tous  nos  besoins 
en  bons  et  véritables  pères.  Dieu  seul  connaît  toutes 
nos  obligations  à  leur  égard  et  la  reconnaissance  de 
nos  cœurs.  Notez  que  depuis  l'an  1639,  les  Révé- 
rends Pères  ont  toujours  fait  nos  affaires  de  France 
gratis;  ils  nous  ont  dit  la  messe  plus  de  trente  ans, 
fourni  de  confesseurs  et  de  prédicateurs,  et  tout  cela 
gratis  et  par  une  pure  charité.  Le  lendemain  de  ce 
second  incendie,  le  R.  P.  Dablon,  pour  lors  Recteur 
du  Collège,  nous  envoya  mille  francs  en  argent,  nous 
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(})  C'est  en  1657  que  messieurs  Galiriel  de  Qiiélus,  abbé  de  Loc- 
Dieu,  docteur  en  théologie,  Souart,  baclielier  «n  droit  canon,  Galinier 
et  d'Allet,  de  la  maison  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  vinrent  H'étulilir  là 
où  est  actuellement  la  ville  de  Montréal.  En  1677,  ils  'ondèrent  leur 
séminaire  dans  le  but  de  former  les  jeunes  léviteH  destinés  au  «anc- 
tuaire,  et  cet  établissement  est  maintenant  un  des  plus  florissants  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  il  en  est  ainsi  du  collège  qu'ild  ouvrirent  peu 
ftprèb  la  ceenion  dn  Canada. 
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témoignant  le  regret  qu'il  avait  do  ne  pouvoir  faire 
plus.  Les  Kévérenda  Pères  nous  fournirent  bien, 
outre  cet  argent,  la  valeur  de  cinq  ou  six  cents  livres 
en  bons  effets  et  autres  coramodités. 


§3. —  KtTUUR   DANS   LA    MAISON    I)B   MmE.    DK    I,A    PKI.TRIB. 
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Les  chères  Mères  de  THôtel-Dieu  comblaient  de 
bienfaits  leurs  amies  éprouvées  "  avec  une  grande 
bonne  volonté  de  leur  rendre  encore  longtemps  ces 
bons  offices,"  mais  le  jeudi  7  novembre,  avait  été  fixé 
pour  le  retour  des  Ursulines  dans  la  petite  maison 
que  le  Seigneur  leur  avait  conservée.  "  Nous  prîmes 
donc  congé  de  nos  charitables  hôtesses,  mais  non  sans 
verser  bien  des  larmes  de  part  et  d'autre.  Leurs  cœurs 
généreux  ne  se  contentant  pas  de  ce  qu'elles  avaient 
déjà  fait  pendant  que  nous  étions  dans  leur  maison, 
elles  voulurent  de  plus  partager  avec  nous  leurs  pro- 
visions avec  une  insigne  charité,  de  sorte  qu'illes 
nous  donnèrent  bien  pour  huit  cents  livres." 

Suivons  nos  Mères  dans'leur  petit  voyage  de  retour, 
leur  cortège  se  grossissant  insensiblement  d'un  grand 
nombre  d'amis,  de  curieux  aussi  sans  doute.  Voici 
comment  la  voix  du  fasse  rend  compte  de  l'aimable 
trajet  qui  ramenait  ces  exilées  dans  leur  sainte  et 
chère  solitude.  "  Trois  des  Mères  Hospitalières  vin- 
rent nous  reconduire  chez  nous.  Le  R.  P.  Bosohefer 
nous  mena  d'abord  au  Séminaire  où  Mgr.  de  Saint- 
Valier  et  M.  des  Maizerets,  notre  supérieur,  nous  con- 
duisirent par  tonte  la  maison,  depuis  le  grenier  jusque 
dans  les  caves  et  les  jardins.  Nous  nous  rendîmes  en- 
suite au  petit  séminaire  où  l'on  donna  en  notre  hon- 
neur grand  congé  aux  écoliers.  Nous  visitâmes  aussi 
la  Cathédrale,    puis  nous  allâmes  rendre  visite  aux 
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bons  Pèn>s  du  Collège  ;  de  là  nous  entrâmes  à  la  cha- 
pelle de  la  Conr^régation  pour  y  chanter  un  motet  à 
la  sainte  Vierge.  Finai»'ment,  on  nous  conduisit  à 
notre  petit  Monastère,  où  étant  arrivées  avec  i^ne 
foule  de  personnes  qui  nous  accompagnaient,  Monsei- 
gneur visita  tous  les  lieux,  qu'il  trouva  très-étroits  et 
fort  propres  à  nous  faire  beaucoup  souffrir.  Cela  sem- 
blait le  toucher  vivement  ;  mais  nous  le  consolâmes 
par  la  joie  que  nous  avions  et  qui  paraissait  sur  nos 
visages,  de  nous  voir  toutes  réunies  en  un  même 
lieu." 

Qu'avons-nous  à  ajouter  à  cette  dernière  parole?  O 
céleste  charité,  divine  union  des  cœurs,  quels  sont 
donc  tes  charmes  pour  adoucir  à  ce  point  une  situa- 
tion dont  la  réalité  est  si  propre  à  effrayer  la  nature  ! 
C'est  bien  ici  que  nous  pouvons  nous  écrier:  Ecce 
quàm  honu7n  et  quàm  jucundwn  hahitare  fratres  in  unum  ! 

"  Mgr,  de  Saint-Yalier  congédia  tout  le  monde,  et 
nous  ayant  exhortées  à  la  constance  avec  une  bonté 
toute  paternelle,  il  nous  donna  sa  bénédiction  et  se 
retira,  nous  laissant  dans  l'admiration  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  nous." 

Les  charitables  Mères  de  l'Hôtel- Dieu  les  quittèrent 
aussi,  attendries  de  leur  reconnaissance,  et  leur  sou- 
haitant bon  courage.  Ces  bonnes  Mères  leurs  lais- 
saient quantité  d'effets  :  matelas  et  traversins,  pièces 
d'étamine,  serge  noire  pour  robes,  vaisselle,  etc.  "Nous 
ne  croyions  pas  pouvoir  trouver  une  plus  belle  occa- 
sion d'exercer  la  charité,  écrivaient-elles  à  cette  épo- 
que, que  d'assister  ces  épouses  de  Notre-Seigneur, 
pour  qui  d'ailleurs  nous  avions  beaucoup  d'estime,  et 
qui  nous  édifièrent  extrêmement  pendant  leur  séjour 
chez  nous.  Nous  les  connaissions  déjà  particulière- 
ment presque  toutes,  plusieurs  d'entre  nous  leur  étant 
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alliées  par  parenté,  et  les  autres  ayant  été  élevées  chez 
elles  ;  nous  renonâmes  ainsi  notre  ancienne  amitié,  et 
de  part  et  d'autre  l'on  se  donna  mille  assurances  d'une 
sainte  et  solide  union.  ' 


i 


§4. — DlX-HtllT   MOIS  DANH  VS  PETIT  MONASTERE;  —  UN    NOUTBAH    BKTH- 
LÊEM  ;  — ZÈLK  BT  l'IBTK  DEB  URSVIJNBS, 


Iti^  if( 


Trois  de  ces  chères  Mères,  (*)  qui  allaient  séjourner 
dans  la  petite  maison  de  Mme.  de  la  Peltrie,  l'avaient 
habitée  trente-six  ans  auparavant  dans  une  circonstance 
analogue.  Que  d'en  cou  raj^oants  souvenirs  à  rappeler 
de  la  douce  et  généreuse  Fondatrice,  de  la  bien-airaée 
Mè^re  S.  Joseph,  de  la  Vén.  Mère  de  l'Incarnation  !  Si 
d'un  côté  les  moyens  do  subsistance  étaient  plus  fa- 
ciles à  cette  seconde  époque,  la  situation,  d'un  atitre 
côté,  était  plus  gênante  et  plus  pénible.  Mais  ces 
vingt-huit  religieuses,  obligées  de  s'abriter  dans  un 
local  de  trente  pieds  sur  vingt,  à  deux  étages,  se  mon- 
treront dignes  de  leurs  devancières:  elles  aussi  trou- 
veront le  secret  d'y  vivre  "  d'une  manière  strictement 
conforme  aux  saints  canons  de  l'Église  et  aux  Consti- 
tutions de  notre  Ordre." 

Ne  pouvant  exercer  les  fonctions  de  l'Institut  faute 
d'espace,  elles  employèrent  ce  premier  hiver  à  se  faire 
du  linge,  utilisant  les  toiles  qu'elles  avaient  reçues  en 
aumône;  elles  confectionnèrent  aussi  des  ouvrages 
au  montant  d'environ  cent  écus  pour  les  personnes  du 
dehors. 


♦ 


(i)  La  Mère  Cécile  Richcr  de  Ste.  Croix,  venue  en  1639,  la  Mère 
Marguerite  de  Fléoelles  de  8.  Athanaee  (1640),  la  Mère  Charlotte 
Barré  de  S.  Ignace,  qui  ax^ait  accompagné  Mrae.  de  la  Peltrie  en 
1639  et  <j|ui  tut  la  première  proltâse  de  uotx'e  maisou. 
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Mais  il  tardait  à  ces  Ursulines  de  reprendre  lenrs 
principale»  et  plus  chères  fonctions  ;  "  dès  le  prin- 
temps, on  iit  construire  entre  notre  habitation  et  le 
frêne,  une  allée  de  pieux  en  coulisse  avec  une  couver- 
ture pour  l'aire  des  classes,  et  les  externes  s'y  rassem- 
blèrent aussitôt  au  nombre  de  cinquante  à  soixante." 

M  os  Mères  jouissaient  de  cette  amélioration,  quand 
un  accident  vint  rendre  leur  situation  plus  pénible 
que  jamais.  La  rougeole,  qui  s'était  répandue  dans  la 
ville,  leur  fut  communicjuée  par  les  élèves  qui  fréquen- 
taient les  classes.  "Vers  le  14 juillet  les  maîtresses  eu 
étant  prises  ainsi  que  plusieurs  autres  religieuses,  on 
reconnut  que  le  mal  était  communicatif  et  l'on  cher- 
cha les  moyens  de  séparer  les  malades.  Mais  n'ayant 
pour  tout  logement  qu'un  très-petit  biitiment,  il  fallut 
dresser  des  couchettes  dans  notre  buanderie,  où  nos 
pauvres  malades  ne  man((Uorent  pas  d'incommodités, 
quoique  l'on  en  prit  tout  le  som  possible.  Ce  lieu  fut 
habité  jusqu'à  huiin  d'août,  que  la  plus  grande  partie 
de  la  Communauté  ayant  été  malade  et  revenant  en 
convalescence,  chacune  reprit  sa  pauvre  cabane,  qui 
lui  servait  de  lit,  de  table  et  de  chambre." 

Nos  lectrices  ne  se  demandent-elles  pas  ici  où  était 
la  chapelle,  certaines  qu'un  si  généreux  dévouement 
devait  avoir  pour  principe  et  pour  soutien  le  Cœar  de 
Jésus  dans  son  sacrement  d'amour.  Ces  Religieuses 
dont  l'admirable  piété  ij'avait  pu  s'émouvoir  de  la 
perte  des  choses  de  ce  monde,  au  moment  où  venant 
de  recevoir  la  sainte  communion  elles  possédaient  en 
elles  le  Créateur,  n'avaient  ou  garde  de  s'éloigner  de 
cet  Hôte  divin  ;  plus  que  jamais  il  devait  être  la  con- 
solation et  l'appui  de  leurs  âmes. 

Dès  le  lendemain  do  l'accident,  les  huit  Ursulines 
restées  dans  la  maison  de  Mme-  de  la  Feltrie,  avaient 
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eu  la  consolation  d'entendre  la  sainto  messe  dans  une 
chapelle  pratiquée  dans  leur  petite  demeure,  mais 
quand  les  vingt-huit  rehgieuses  s'y  furent  réunies,  la 
chose  n'était  plus  possible,  et  nos  lectrices  ne  seront 
pas  peu  surprises,  quand  elles  sauront  qu'il  n'y  eut  pas 
d'autre  alternative  que  d'approprier  un  très-petit  bâti- 
ment qui  avait  appartenu  à  la  basse-cour.  "  Ce  fut  là 
que  Notre-Seigneur  voulut  renouveler  le  mystère  do 
la  Nativité,  prenant  tous  les  jours  une  nouvelle  nais- 
sance au  S.  tSacreraent,  dans  un  pauvre  lieu  qui  avait 
autrefois  servi  d'étable,  et  qui  pour  lors  devint  cha- 
pelle et  chœur, et  le  fut  pendant  plus  de  dix-huit  mois." 
Ce  misérable  réduit,  qui  présentait  tant  de  ressem- 
blance avec  l'étable  de  Bethléem,  servit  deux  fois  à  la 
célébration  des  fêtes  de  Noël.  Trois  mois  après  l'in- 
cendie, on  y  lit  la  touchante  cérémonie  d'une  profes- 
sion religieuse;  c'était  celle  de  la  Mère  Catherine  Ju- 
chereau  de  Saint-Denis  dite  des  Séraphins,  fille  d'un 
des  plus  braves  défenseurs  du  pays,  M.  Nicolas  Ju' 
chereau,  et  petite-tille  de  M.  Juchereau  de  Maure,  an- 
cien conseiller  de  Québec,  qui  poussa  jusqu'à  90  ans 
sa  vigoureuse  carrière.  Sa  mère,  Mme.  ïérèse  Gilfart, 
était  fille  de  Robert  Gifi'art,  "chirurgien  du  Roi  en  la 
Nou\  ciie-France  et  jjremier  seigneur  de  Beauport." 
Entrée  au  noviciat  le  21  octobre  1(384,  et  revêtue  du 
saint  habit  le  25  janvier  suivant,  cette  petite  novice 
de  16  ans  fut  fortement  sollicitée  de  suspendre  son 
noviciat,  sa  famille  voulant  à  tout  prix  la  ramener  à 
Beauport,  du  inoins  jusqu'au  rétablissement  du  Mo- 
nastère. L'énergique  novice  tint  ferme,  heureuse  d© 
préluder  à  ses  engagements  par  une  réelle  expérience 
de  la  pauvreté  et  des  incommodités  de  la  crèche.  Ce 
fut  donc  en  toute  connaissance  de  cause  que  le  5  fé- 
vrier 1687,  elle  voua  à  Dieu  Pauvretéy  Chasteté,  Obéi$- 
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sanee.  Inutile  d'ajouter  que  sa  ferveur  première  ne  lit 
que  s'uccroitre  pendant  les  trente-sept  années  de  sa 
vie  reli«^it'use. 

Le  printemps  venu,  il  fallait  une  salle  do  catéchisme 
pour  les  instructions  préparatoires  h  la  première  com- 
munion ;  il  ne  s'en  trouva  pas  d'autre  que  le  pauvre 
petit  chœur,  et  c'est  là  que  bon  nombre  de  j»>unes  de- 
moiselles de  cette  villo,  disposées  à  cette  grande  action 
par  nos  Mûres,  reçurent  pour  la  première  fois  le  Pain 
des  Anges. 

Un  peu  plus  tard,  ces  ferventes  Religieuses  y  fai- 
saient la  rénovation  solennelle  des  vœux,  s'engageant 
à  imiter  de  plus  près  que  jamais  l'humble  obéissance 
et  l'étroite  pauvreté  du  Sauveur. 

Le  fait  le  plus  mémorable  de  cette  époque  fut  sans 
contredit  le  décès  de  la  Mère  Cécile  Uicher  de  vSte. 
Croix,  une  des  trois  foudatricns,  qui  devait  comme  la 
Mère  S.  Joseph,  mourir  au  milieu  des  incommodités 
inconcevables  occasionnées  par  un  incendie.  La  rou- 
geole avait  à  peine  disparu  quand  cette  vénérable  re- 
ligieuse, aux  prises  avec  une  lièvre  mortelle,  dut  être 
transportée  dans  la  pauvre  buanderie,  o\x  deux  de  ses 
sœurs  la  veillèrent  jusqu'au  15  septembre,  jour  heu- 
reux où  le  Seigneur  couronna  ses  lonirs  travaux.  Dans 
quelle  situation  se  trouvèrent  alors  nos  pauvres  Mères  ! 
Mais  il  fallut  dévorer  ces  angoisses  et  regarder  le  ciel 

en  attendant  des  jours  meilleurs  Pour  se  faire 

une  idée  des  souffrances  des  IJrsulines  en  cette  occa- 
sion, il  n'y  a  qu'à  lire  les  lignes  qui  suivent:  "  Le 
corps  de  notre  chère  défunte  n'ayant  pu  entrer  dans 
notre  chœur,  il  demeura  dans  un  petit  porche  à  l'en- 
trée de  l'église  pendant  tout  le  service.  Nous  réci- 
tâmt^s  l'office,  et  aussitôt  après  la  grand'raesse,  nous 
transportâmes  le  corps  dans  les  masures  du  chœur 


1   t 


i 


M 


1  ■■ 


'Hjii 


41Q 


LES  UR5LUM9B  DE  QUÉBEC 


I 


brûlé,  où  l'on  avait  creusé  sa  tbsso  près  de  colle  qui 
l'avait  précédée.  Il  pleuvait  à  verso  en  sorte  que  nous 
étions  mouillées  jusqu'aux  os.  JSous  pouvons  bien 
nous  souvenir  de  cette  cérémonie,  n'en  ayant  jamais 
l'ait  de  si  lugubre  eu  égard  à  toutes  ces  circonstances. 
Cette  chère  Mère  était  âgée  de  soixante  et  dix-huit 
ans,  dont  elle  avait  passé  quarante-huit  en  notre 
Communauté,  dans  une  pratique  générale  de  toutes 
les  vertus,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après." 

Il  semble  que  le  bon  Dieu  ait  voulu  sanctifier  toutes 
nos  cérémonies  religieuses  au  contact  de  lu  sainte  ab- 
négation de  cette  étable  bénie.  Trois  semaines  après 
les  funérailles  de  la  Mère  Ste.  Croix,  on  y  donnait  le 
voile  à  Sœur  Geneviève  Gravel  dite  de  la  Vjisitation, 
qui  depuis  cinq  ans  aspirait  au  bonheur  d'être  sœur 
converse  Ursuline. 

Nos  Mères  firent  aussi  plusieurs  l'ois  dans  cet  hum- 
ble sanctuaire  les  prières  des  quarante-heures,  son- 
géant  sans  doute  que  le  Dieu  caché  qui  avait  appelé 
les  bergers  à  l'adorer  dans  sa  crèche,  aimerait  aussi, 
dans  ce  Bethléem  dii  cloître,  à  se  voir  entouré  d'hum- 
bles adoratrices  de  son  Cœur  anéanti  pour  l'amour 
de  nos  âmes. 

A  la  suite  de  ces  souvenirs  de  l'incendie  de  1686, 
nous  trouvons  un  mot  qui  résume  les  admirables  dis- 
positions des  Ursulines,  à  cette  époque  d'épreuve  et 
de  souffrance. 

•'  Pendant  cette  année,  pour  seconder  les  desseins 
de  la  Providence  sur  nous,  chacune  s'appliqua  à  faire 
progrès  dans  la  vertu,  par  des  exercices  publics  de  pé- 
nitence et  de  piété.  Il  se  faisait  tous  les  jours  de» 
prières  générales  et  particulières,  tant  pour  remercier 
Dieu  du  secours  qu'il  nous  donnait  que  pour  implorer 
sa  protection  sur  nos  bienfaiteurs  et   bienfaitrices. 
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Entre  antres  dévotioriR,  nous  dimes  tous  les  jonrs  les 
litanies  des  Saints  avec  les  suii'rages  comni(i  aux  Roga^ 
tions.  Mais  le  20  octobre  1687,  jour  anniversaire  de 
l'incendie,  il  y  eut  une  sainte  émulation  pour  redou- 
bler de  ferveur  et  ce  jour  se  passa  dans  une  dévotion 
extraordinaire.  Dès  la  veille,  chacune  s'y  étuit  pré- 
parée par  des  exercices  particuliers  de  pénitence,  et  lo 
matin  du  20  octobre  la  communion  lut  générale. 
L'après-midi  nous  fîmes  une  procession  autour  de  nos 
masures,  chantant  les  litanies  de  la  très-sainte  Vierge, 
notre  bonne  Mère  et  Protectrice. 

"  Nous  n'avons  pas  été  confondues  dans  nos  espé- 
rances, car  jusqu'ici  cette  Mère  de  bonté  a  tellement 
pourvu  à  nos  besoins  que  dans  nos  plus  grandes  di- 
settes le  nécessaire  ne  nous  a  jamais  manqué." 


ilfi 


§5. — Makik  installe  hks  fu.lksdans  l'aile  pk  la  Saintk-Famille; 

—  LkMûNA.SXÈKE  s'achève  PKC  a  PEU; — ANCIK\a  ET  NOrVKAL'X 

BIENFAlTKrRS. 

Par  un  acte  capitulaire  en  date  du  6  février  1687,  les 
Ursulines  avaient  entièrement  remis  au  jugement  de 
M.  ùes  Maizerets,  leur  Supérieur,  des  lili.  PP.  Jésuites, 
et  de  M.  de  Soumande,  Chanoine  de  rEvèché,  les  dé- 
cisions à  prendre  par  rapport  à  leur  rtUablissement. 
Dans  une  assemblée  tenue  au  Collège  des  Révérends 
Pères  le  3  mars,  il  fut  résolu  que  le  bâtiment  neuf 
(aile  de  la  Sainte-Famille),  serait  continué  comme  ou 
l'avait  commencé,  seulement  qu'on  l'allongerait  du 
côte  du  sud-ouest  de  manière  à  ce  qu'il  joignit  l'ancien 
bâtiment.  L'angle  formé  par  ce  prolongement  consti- 
tuerait la  cuisine,  qui  serait  séparée  du  corps  de  logis 
par  un  mur  de  refan  s'élevant  jusqu'au  toit,  aiin  de 
prévenir  les  accidents.  L'ancien  bâtiment  élevé  par 
la  y  en.  Mère  sous  la  direction  de  la  sainte  Vierge,  de- 
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Tait  ço  refaire  sur  les  mémos  fondomentji,  les  murs  en 
ayant  (''té  trouvés  bons.  Les  choses  ainsi  arrêtées,  o» 
s'était  mis  à  l'œuvre  sous  la  direction  du  R  P.  Kafeix. 

Le  ll>  juillet,  la  proniière  pierre  de  la  nouvelle  cui- 
sine fut  posée  par  une  demoiselle  du  pensionnat,  fille 
du  marquis  de  Denonville,  gouverneur  de  la  colonie. 
On  se  hfttait  en  même  temps  do  couvrir  l'aile  de  la 
Sainte-Famille,  afin  de  disposer  le  premier  étage  pour 
y  recevoir  des  pensionnaires  ce  même  automne.  Quelle 
consolante  perspective  pour  cesdigne.s  filles  d'Ursule, 
qui  comptaient  non-seulement  les  mois  mais  encore 
les  jours,  dans  l'attente  de  cet  heureux  moment  !  '*  Ce 
fut  le  9  novembre,  disent-elles,  douze  mois  et  dix-neuf 
jours  après  notre  accident,  que  nous  reçûmes  nos  pen- 
sionnaires; on  leur  avait  préparé  une  belle  salle  de 
quarante  pieds  dans  l'étage  d'en  bas,  où  elles  passèrent 
l'hiver  au  nombre  d'une  vingtaine." 

Enfin,  au  printemps  de  1688,  au  mois  de  mai,  un 
samedi,  la  très-sainte  Vierge  mettait  ses  filles  en  pos- 
session de  la  nouvelle  aile,  où  une  salle  de  quarante 
pieds  au  second  étage,  et  treize  petites  cellules  au 
troisième,  leur  semblaient  une  magnificence,  après  les 
souifrances  des  dix-huit  mois  qui  avaient  précédé. 

"  Le  18  mai,  la  bénédiction  du  nouveau  bâtiment 
étant  faite,  on  y  chanta  un  salut  en  l'honneur  de  la 
sainte  Faiiiille,  et  dès  le  lendemain,  qui  était  i\n  mer- 
credi, on  commença  à  déménager.  Les  lits  des  élèves 
furent  transportés  du  premier  étage  du  bâtiment 
neuf  au  second  étage  de  la  maison  de  Mme.  de  la 
Peltrie,  où  le  bas  devait  servir  encore  quelque  temps 
de  réfectoire  et  de  cuisine.  La  salle  de  quarante  pieds 
occupée  jusque-là  par  les  pensionnaires,  (ancienne 
lingerie  des  Religieuses),  fut  aussitôt  convertie  en 
chapelle.  On  usa  de  tant  de  diligence  que  le  samedi 
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suivant,  à  cinq  heures  du  soir,  on  y  transporta  pro- 
cessionnellement  le  trci^  *»aint  îSacrtMnent."  Quelle  joie 
pour  nos  Mères  et  comme  elles  durent  respirer  à  l'aise 
dans  le  nouveau  local  !  Le  petit  sanctuaire  avait  été 
tendu  de  tapisseries  et  orné  le  mieux  possible.  On  y 
voyait  entre  autres  objets  précieux  les  chi\sses  des 
saintes  reliques  et  les  vases  sacr^^s  de  l'ancienne  église 
de  Mme.  de  la  Feltrie,  ainsi  que  les  ornements  faits 
de  son  magnifique  tour  de  lit  d'antique  damas  dont  il 
se  trouve  encore  quelques  restes  à  l'autel  de  rillufant- 
J  ésus. 

Le  Dieu  caché  de  l'Eucharistie  honora  pendant 
treize  mois  de  sa  présence  cette  partie  du  Monastère, 
dont  la  destination  devait  être  si  ditlérente  soixante- 
douze  ans  plus  tard  sous  le  G^énéral  Murray. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  lu  nouvelle  cui- 
sine étiiil  en  état  de  servir,  et  au  printemps  de  1(380, 
on  passait  de  la  "petite  dépense"  au  réfectoire  luîuf 
(aujourd'hui  vieux  réfectoire),  l'ancien  corps  de  logis 
se  rétablissant  petit  ù  petit. 

Marie  ne  fit  pas  cette  fois  le  miracle  de  liquider 
elle-même  les  comptes,  mais  comme  nos  lectrices  ont 
déjà  pu  le  voir,  elle  provoqua  un  élan  de  charité  ad- 
mirable. "  Outre  les  aumônes  et  contributions  du 
pays,  le  R.  P.  Vautier,  procureur  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  France,  nous  envoya  6,400  Ibs.,  dont  «3,000 
de  gratification  extraordinaire  du  Roy,  et  2,000  de 
Messieurs  les  fermiers,  obtenus  surtout  par  le  moyen 
de  Mmes.  Le  Peltier  de  la  Ville  L'Kvesque.  Nos  UR. 
Mères  de  Paris  ayant  fait  imprimer  une  circulaire 
,)our  faire  appel  à  tous  les  couvents  de  notre  Ordre, 
lous  procurèrent  plus  de  4,500  Ibs.  et  quantité  d'efi'ets 
très- utiles.  L'infatigable  famille  de  Fiécelles  nous 
envoya  2,000  Ibs.,  Mme.  du  Tronchay  notre  fidèle 
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amie,  400  Ibs.,  la  fiaraille  de  la  Mère  des  Anges,  700 
Ibs.,  etc." 

Nos  lectrices  trouveront  à  la  Ku  de  ce  volume,  une 
longue  liste  de  ces  nouveaux  Bienfaiteurs  qui,  de 
même  que  les  anciens,  ont  laissé  dans  nos  cœurs  une 
mémoire  aussi  précieuse  que  leurs  bienfaits  ont  été 
durables. 


§6. — SAINÏK8  JOIKS  DE  1688  KT  89. 


lî  !' 


L'année  1688  ne  devait  apporter  que  des  consola- 
tions. Ce  fut  d'abord,  le  3  juin,  l'arrivée  de  Mgr,  de 
Laval,  passé  en  France  prés  de  quatre  ans  aupara- 
vant, dans  le  principal  but  d'obtenir  un  successeur, 
"Son  retour  causa  une  joie  universelle,  d'autant  plus 
grande  que  nous  avions  presque  perdu  l'espérance  de 
le  revoir  jamais," 

Le  1er  août  suivant  arrivait  Mgr.  Jean-Baotiste  de 
la  Croix  Chevrières  do  Saint-Valier,  lequel  après  avoir 
parcouru  le  pays  comme  Grand  Vicaire  ùe  Mgr.  de 
Laval,  était  repassé  en  France  pour  y  être  sacré  Évo- 
que de  Québec.  Il  n'avait  encore  que  85  ans,  et  venait 
avec  une  grande  bonne  volonté  de  consacrer  ses  biens 
et  sa  personne  à  la  continuation  de  l'œuvre  apostoli- 
que de  son  saint  prédécesseur. 

Après  avoir  dit  la  magnilique  réception  faite  au 
second  évêque  de  la  Nouvelle-France,  sur  les  2  heures 
de  l'après-midi,  à  sa  descente  du  vaisseau,  les  Annales 
ajoutent  :  "  La  fatigue  ne  l'empêcha  pas  de  nous  ho- 
norer  de  sa  visite  le  soir  môme.  11  était  près  de  7  h. 
lorsqu'il  vint,  accompagné  du  R.  P.  Dablon,  supérieur 
des  Missions  de  la  Compagnie  de  .Tésus,  du  R.  P,  Bes- 
chefer  notre  confesseur,  de  M.  de  Meilac,  aumônier 
de  Mgr.  et  de  M.  le  Major.  Us  cnlrèreut  ton^  et  furent 
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conduits  à  notre  petite  chapelle  où  uoiv<  chantâmes  le 
Te  Deum  avec  une  joie  nonpareille.  Comme  il  était 
trop  tard  pour  prolonger  sa  visite,  ce  bon  Prélat  re- 
vint le  cinq  nous  dire  la  messe  et  nous  communia  de  sa 
main,  puis  il  visita  notre  nouveau  Monastère,  nous 
réitérant  les  témoig^nages  de  son  aifection  et  de  sa 
bonté  toutes  paternelles.  A  son  retour  de  Montréal,  le 
samedi  des  quatre-temps  de  septembre,  il  voulut  nous 
donner  la  consolation  de  voir  conférer  les  Ordres 
dans  notre  petite  chapello,  qui  tut  remplie;  nos  deux 
Prélats  y  étaient  et  environ  dix-huit  prêtres.  M.  Trem- 
blay (^)  fut  fait  prêtre  et  M.  Doucet,  diacre. 

Nous  verrons  encore  ailleurs  avec  quelle  délica- 
tesse ce  bon  Pasteur  s'appliquait  à  consoler  ses  ûlies 
de  l'exiguité  et  de  la  pauvreté  de  leur  sanctuaire. 

"  Mgr.  de  Saint-Valier  avait  apporté  de  France  une 
relique  considérable  de  l'apôtre  S.  Paul.  La  Mère 
Marie  des  Anges  entreprit  de  lui  faire  une  châsse. 
Elle  la  lit  de  papifoche  en  imitation  d'orfaiverie  à  denx 
faces,  et  réussit  si  parfaitement  que  plusieurs  per- 
sonnes crurent  que  la  chiXsse  était  d'argent  înassif. 
Cela  nous  procura  l'avantage  de  posséder  près  d'un 
mois  ce  précieux  trésor.  Mgr.  avait  fait  publier  une 
procession  extraordinaire  pour  la  translation  de  la 
relique  le  jour  de  la  Conversioïi  de  S.  Paul.  La  veille, 
nous  l'exposâmes  dans  notre  petite  chapelle  et  limes 
le  salut.  Mgr.  nous  fit  baiser  à  toutes  la  relique,  nous 
en  laissa  une  particule,  pais  forma  la  chAsse.  ^ur  les 
6  h.  du  soir,  trois  ecclésiastiques  vinrent  quérir  la 
châsse,  laquelle  était  posée  sur  un  brancard  garni 
d'une  toilette  de  moire  d'argent  cramoisie,  avec  une 

{^)  M.  Tremblay  a  été  nn  des  hommes  éminent8  du  Séminaire  des 
Miasions  Étraugèrey  de  Québec.  Il  rébidait  ordinairement  à  Paris. 
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grando  frange  d'or;  elle  était  couverte  d'une  échf\rpe 
brochée  or  et  argent  appartenant  à  M  le  Marquis  de 
Denonville.  Les  prêtres  entrèrent  dans  la  chapelle  où 
nous  étions  toutes,  en  manteaux,  im  cierge  ardent  à  la- 
main.  Nous  chantâmes  l'hymne  en  l'honneur  du 
Saint,  puis  entonnant  le  Laudate  Dominum,  onines  gén- 
ies, poursuivîmes  processionnellement  jusqu'à  la  porte 
conventuelle,  où  nous  nous  rangeâmes  des  deux  côtés 
pour  laisser  passer  la  châsse,  que  suivaient  nos  pen- 
sionnaires et  nos  séminaristes.  Nous  la  couvrîmes 
alors  d'une  tavaioUe,  ces  messieurs  ayant  ordre  de  la 
porter  secrètement,  d'abord  à  l'Hôtel-Dieu.  puis  à  la 
chapelle  de  l'Évêché,  où  Mgr.  la  veilla  toute  la  nuit. 
La  procession  du  lendemain  fut  raagnihque,  on  n'en 
avait  pas  encore  vu  une  si  belle;  nos  deux  seigneurs 
Evêques  s'y  trouvèrent  dans  leurs  habits  pontificaux. 
Après  l'office,  Mgr.  donna  à  diner  à  treize  pauvres 
puis  traita  magiiitiquement  Mgr.  l'Ancien,  M.  le  Doyen, 
etc.  Il  officia  à  vêpres,  fit  le  sermon,  et  donna  la  bé- 
nédiction du  S.  Sacrement.  Ainsi  finit  cette  grande 
journée." 

La  première  quinzaine  de  février  fut  consacrée  à  la 
visite  épiscopale  de  notre  Monastère  "  qui  se  fit  avec 
grande  consolation  de  part  et  d'autre  et  abondance  de 
bénédictions  célestes,  Mgr.  poussant  la  condescen- 
dance jusqu'à  venir  plusieurs  fois  dîner  dans  notre  ré- 
fectoire (petite  dépense)  et  faire  la  récréation  avec  la 
Communiinté.  Le  16  février,  jour  de  la  conclusion,  il 
donna  d'abord  la  confirmation  à  une  postulante  et  à 
une  vingtaine  de  pensionnaires.  Après  la  messe,  il 
monta  à  la  Communauté  où  il  nous  fit  une  courte 
niais  fervente  exhortation.  Ce  bon  Prélat  nous  conti- 
nuant ses  faveurs,  venait  nous  voir  au  moins  tous  les 
quinze  jours." 
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Mî?r.  honora  encore  notre  chapelle  quasi  souterraine 
à  la  fête  de  S.  Joseph,  nous  disant  la  messe  et  donnant 
la  bénédiction  du  S.  Sacrement  le  soir. 

"  Enfin  le  15  mai,  à  la  Teille  de  partir  pour  son 
voyage  de  Plaisance,  il  nous  dit  la  messe,  nous  com- 
munia toutes  et  nous  fit  une  pressatite  exhortation  sur 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  et  l'esprit  de  forveur.' 

Nos  Annales  nous  citent  encore  une  grande  conso- 
lation de  cette  année  lt)89,  due  à  la  complaisance  des 
MM.  du  Séminaire  ;  "  ce  fut  de  recevoir  chez  nous 
notre  Dieu  triomphant  le  dernier  jour  de  l'octave  de 
la  Fête-Dieu  ;  la  pluie  ayant  empêché  la  procession  de 
venir  le  jour  de  la  fête,  ces  messieurs  se  firent  un  plai- 
sir de  réparer  la  perte  que  nous  avions  faite.' 

Les  Annales  font  remarquer  que  le  reposoir  avait 
été  dressé  dans  le  bout  du  bâtiment  où  l'on  préparait 
la  chapelle,  en  attendant  les  moyens  de  bâtir  l'église. 
Les  deux  années  précédentes,  le  i>eposoir  avait  été  fait 
à  l'entrée  de  la  porte  du,  Frêne. 

"  Nous  n'eûmes  l'exposition  du  S.  Sacremeni  que 
le  jour  de  la  fête  et  le  dimanche  dans  l'octave,  les 
autres  jours  pendant  la  messe  de  communauté  et  do 
4^^  h.  à  5}  le  soir,"  sans  doute  à  cause  de  la  position 
de  cette  chapelle  au  milieu  des  offices  communs. 

§7. — DÉPART  DE  DEUX  BIKNKAITKItRS  ; — RETOUIl   DU    COMTE  DE 

FRONTENAC. 

Dans  l'automne  de  lf>89,  le  R.  P.  B(»schefer,  qui  s'é- 
tait rendu  deux  fois  cher  et  précieux  à  la  maison  par 
son  dévouement  à  l'époque  du  second  incendie,  fut 
rappelé  en  France  pour  y  être  Procureur  des  mis- 
sions. "  Le  19  novembre,  disent  les  Annales,  il  vint  dire 
ici  la  messe  et  nous  communier  pour  la  dernière  fois. 
Ce  coup  fut  vivement  senti  de  toute  notre  Commu- 
nauté, qui  avait  en  ce  bon  Père  une  parfaite  con- 
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fiance.  C'était  un  homme  d'un  mérite  distingué,  un 
directeur  t  ^^  f'ojairé  et  expérimenté,  et  d'une  pru- 
dence au-dessus  du  commun.  La  soumission  aux 
ordres  de  la  divine  Providence  a  seule  pu  non»  con- 
soler dans  la  privation  d'une  personne  qui,  pendant 
plus  de  seize  ans,  avait  su  remplir  le  vide  causé  par 
la  mort  du  vénérable  P.  J»  Lalemant.  Le  R.  P.  Ger- 
main fut  nommé  à  la  place  du  K.  P.  iJeschefer,  qui 
s'embarqua  pour  la  France  en  compagnie  d'un  autre 
bienfaiteur,  M.  le  Marquis  de  Denonville." 

Nous  dirons  d'abord  un  mot  du  prédécesseur  du 
Marquis  de  Denonville.  "  Ce  1er  jour  d'octobre  1682 
(')  arriva  en  ce  pays  pour  être  gouverneur,  M.  le 
Général  de  la  Barre.  Il  logea  chez  les  RR.  PP.  Jésui- 
tes jusqu'après  le  départ  de  M.  le  Comte  de  Fron- 
tenac, qui  l'avait  précédé  en  cet  emploi  et  l'avait 
exercé  dix  ans." 

M,  de  la  Barre  était  âgé,  et  ses  forces  se  trouvaient 
peu  en  rapport  avec  les  difficultés  sans  cesse  suscitées 
par  l'intrigante  politique  des  Iroquois.  "  Pendant  son 
séjour  en  ce  pays,  il  nous  a  gratifiées  d'un  morceau 
de  terre  à  proximité  do  nos  étables  et  très-avantageux 
à  notre  communauté." 

•'  Dans  l'été  de  1685  arriva  M.  le  Marquis  de  De- 
nonville avec  Mme.  sa  femme  et  Mlles,  ses  filles  "  (^). 

(1)  A  l'été  de  1G82,  pg  rattache  l'incendie  de  la  Basse- Ville  où 
lea  magasina  furent  consumés  avec  tout  ce  qu'ils  contenaient,  '<  On 
perdit  plus  de  ricliesKes  dans  cette  triste  "t  que  ^'■"'1  le  Canada  n^en 
possède  à  présent,"  dit  l'Hi^^toire  de  l'Hôtel- Dieu.  La  perte  était 
commune  aux  marchande  de  Montréal  et  à  ceux  de  Québec.  M.  Au- 
bert  de  la  Chesuaye,  dont  la  maison  fut  seule  sauvée,  témoigna  sa 
reconnaissance  envers  Dieu  en  épuisant  ees  foi^ds  pour  fair«  des 
avances  à  ses  voisins  affligés. 

(')  M.  de  Chaniplain,  M.  d'Ailleboust  et  M.  le  Marquis  de  Denon- 
ville août  lea  seuls  gouverneurs  qui  amenèrent  leurs  épouses  en  Oa* 
oada. 
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Le  Marquis  de  Denonville,  si  peu  heureux  dans  ses 
entreprises  contre  les  Iroquois,  fut  rappelé  à  la  cour, 
où  le  Roi,  qui  l'honorait  de  son  estime,  le  fit  sous- 
précepteur  des  entants  (^)  de  France  fils  du  grand 
Dauphin  :  les  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de 
Berry.  "  Tout  le  pays  témoigna  une  grande  douleuy 
de  son  départ." 

Le  Marquis  do  Denonville  sut  conserver  dans  cette 
haute  position  la  rare  piété  qui  faisait  pour  ainsi  dire 
le  fond  de  son  caractère,  puisque  le  duc  de  S.  iSimon, 
le  censeur  le  plus  rigide  de  la  cour,  ne  peut  se  défen- 
dre do  lui  accorder  le  tribut  suivant  :  "  Denonville 
mourut  aussi  (1710),  br&ve  et  vertueux  gentilhomme 
qui  avait  été  gouverneur-général  du  Canada  où  il 
avait  très-bien  servi." 

Sa  fille,  Mlle.  Marie-Catherine  de  Brisay  de  Denon- 
ville, conserva  au  milieu  du  grand  monde  la  tendre 
piété  dont  elle  avait  fait  preuve  pendant  son  séjour  au 
pensionnat.  Plus  tard,  elle  se  fit  religieuse  chez  les 
Carmélites  de  Chartres,  où  elle  se  rendit  remarquable 
pas  la  sainteté  de  sa  vie;  elle  gouvsrna  assez  long- 
temps la  maison  en  qualité  de  supérieure.  Le  Mar- 
quis de  Denonville  avait  un  fils  qui  était  dans  l'armée 
et  qui  ne  vint  jamais  en  Canada. 

Nos  lectrices  se  rappellent  les  bienfaits  de  M.  et  de 
Mme.  de  D  ji^^on ville,  surtout  à  l'époque  du  second 
incendie. 

"  Le  12  octobre,  Mgr.  de  Québec  revenant  de  sa  vi- 
site de  Plaisance  ou  terre  de  l'Acadie,  arriva  heureu- 
sement avec  M.  de  Frontenac,  qui  revenait  de  Franco 
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(>)  Ces  jeunes  princes  eurent  pour  précepteur»  trois  hommes  hau- 
tement renotnniés  pour  leurs  vertup  ;  le  duc  de  Beauvillierf»,  Féné- 
loQ,  depuis  Archevèqi,\e  de  Cambrai,  et  le  Marquis  de  Denonville. 
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pour  prendre  une  seconde  fois  le  gouvernement  da 
pays."  Mrtlfrré  les  occupations  sans  tin  occasionnées 
par  les  trahisons  et  les  surprises  d^s  Iroquois,  "  le  5 
décembre,  M«  le  comte  entra  sur  les  3  h.  de  l'après- 
midi  en  notre  Monastère  nons  l'aire  visite.  Mgr.  de 
Québec  Je  conduisait,  accompagné  du  Capitaine  des 
Gardes  et  de  quelques  autres  officiers.  Pendant  son 
premier  gouvernement,  il  s'était  toujours  porté  pour 
ami  de  notre  communauté,  qu'il  a  obligée  en  tout  ce 
qu'il  a  pu"  Ts'os  lectrices  verront  que  cette  gracieuse 
visite  du  Comte  de  Frontenac  ne  lut  pas  la  dernière. 


§8. — NOUVELLES  APPIKANTE8  A.  LAVIR   RELIOIKUSE. 


• 


L'héro](|ue  vertu  et  l'admirable  piété  qui  éclatèrent 
dans  nos  Mères,  à  l'époque  du  second  incendie,  pa- 
raissent avoir  donné  à  leurs  élèves  une  haute  idée  de 
la  vie  religieuse;  six  d'entre  elles  n'attendaient  que  la 
réouverture  du  noviciat  et  l'âge  requis  pour  solliciter 
leur  entrée. 

Ce  fut  d'abord,  en  1688,  le  11  octobre,  Mlle.  Marie- 
Elisabeth  d'Ailleboust,  iille  de  "  noble  homme  Messire 
Charles  d'Ailleboust  de  Conlonge,  Sieur  des  Mus- 
seaux,  et  de  Damoiselle  Marie  Le  Gardeur  de  Repen- 
tigny,  née  et  baptisée  à  Ville-Marie  de  Mont-Koyal." 
Cette  petite-nièce  du  troisième  gouverneur  de  la  colo- 
nie fut  digne  de  ses  ancêtres  par  sa  piété  et  son  dé- 
vouement. Elle  prit  à  sa  vêture,  qui  eut  lieu  le  29 
janvier,  le  nom  de  Marie  de  tSte.  Croix.  Mgr.  fit  la  cé- 
rémonie et  le  sermon,  le  tout  ayant  lieu  pour  la  pre- 
mière fois  l'après-dînée.  Comme  il  fallait  entrer  dans 
la  clôture  pour  assister  à  la  cérémonie,  Mgr.  jugea  des 
permissions  ù  accorder.  La  petite  chapelle  fut  littéra- 
lement encombrée.  "  On  avait  ménagé  un  petit  réduit 
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au  milieu  duchœur  i)0uv  faire  la  céK'monit»,  et  au-delA 
des»  bancs,  qui  faisaient  cette  séparation,  étaient  d'au 
côté  nos  pensionnaires,  et  de  l'autre,  les  dames  sécu- 
lières. Les  messieurs  étaient  avec  les  ecclésiastiqu'i^s.  La 
cérémonie  terminée,  Mgr.  voulant  donner  entière 
satisfaction  à  l'assistance,  dit  que  ceux  et  celles  qui 
désiraient  voir  le  bâtiment  neuf  le  suivissent.  Prenant 
alors  par  la  main  M,  le  Marquis  de  Denonville,  et 
accompagné  de  M.  de  Champigny,  Intendant,  de 
nombre  d'Ecclésiastiques,  de  la  plupart  des  Pères 
Jésuites,  et  d'une  suite  considérable  de  messieurs  et 
de  dûmes,  il  parcourut  en  entier  le  Monastère,"  sans 
oublier  ces  petites  cellules  à  loquets  de  bois,  sans  luxe 
ni  superflu,  qui  aujourd'hui  excitent  si  fort  la  curio- 
sité des  visiteurs  et  l'intérêt  des  antiquaires.  La 
tournée  fut  tellement  aimable  qu'il  était  6  h.  du  soir 
quand  on  put  fermer  /es  grandes  portes.  Le  12  février 
1691,  la  Mère  Ste.  Croix  prononça  ses  vœux  "  en  pré- 
sence de  M.  Joseph  de  la  Colombière,  prêtre,  direc- 
teur du  Séminaire  de  Montréal.  Mme.  l'Intendante 
et  Mademoiselle  Babel  entrèrent,  dînèrent  à  notre 
réfectoire,  passèrent  la  récréation  avec  nous,  et  sorti- 
rent sur  les  3  h." 

Six  semaines  après  l'entrée  de  Mlle  d'Ailleboust,  le 
25  novembre  1688,  se  présenta  au  noviciat  Mlle 
Louise-Rose  de  la  Naudière,  "  fille  de  noble  homme 
Thomas  de  la  Naudière,  Commandant  à  Montréal,  et 
de  Damoiselle  Marguerite-Kenée  Denis."  Le  19  avril 
suivant,  Mgr.  lui  donna  le  saint  Habit  sous  le  nom  de 
Louise-Kose  de  Ste.  Catherine  ;  cette  petite  postulante 
n'avait  pas  encore  quinze  ans,  ce  qui  obligea  de  re- 
tarder sa  profession.  "  Cette  cérémonie  se  ht  encore 
dans  notre  petite  chapelle  sous  la  communauté,  et  le 
privilège  de  visiter  la  maison  fut  accordé  comme  à  la 
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préci'donto  vèture.  Il  était  7  h.  du  soir  quo  la  pre- 
mièro  table  n'était  pas  Unie.  Toutes  les  religieuses 
étant  l'XtrômernPtit  fatiguées,  nous  remîmes  au  len- 
demain à  dire  Matines,  nous  consolant  de  cette  irré- 
gularité par  la  pensée  que  c  était  la  dernière  cérémo- 
nie qui  se  faisait  ainsi  à  l'nitérieur  du  cloître.  La  Mère 
Ste.  Catherine  lit  profession  le  26  mai  16î)l,  entre  les 
mains  de  M.  Claude-Louis  Trouvé,  prêtre  du  sémi- 
naire S.  S.  de  Montréal.  Mme.  l'Intendante  et  ses 
deux  demoiselles  entrèrent,  mais  seulement  pour  la 
cérémonie,  que  M.  le  Comte  de  Frontenac  honora  de 
sa  présence." 

Le  14  avril  1680,  les   Trois-Rivières  fournissaient 
leur  contingent  au  Monastère  dans  la  personne  de 
Mlle.  Marie-A  une  Robiiieau,  "  fille  du   Baron   René 
Robineau,  ancien  officier  du  régiment  de  Turenne  et 
Chevalier  de  l'ordre  de  S.  Michel,  et  de  Mme.  Marie- 
Anne  Le  Neuf  de  la  Potherie.  Elle  nous  fut  amenée 
l'après-dinée  par  Mme.  sa  mère,  Mme.  la  Marquise  de 
Denonville,   Mlle   sa  iille  aînée  et  Mme.  l'Intendante. 
Mme.  sa  mère  eut  en  cette  occasion  permission  do 
visiter  le  Monastère,  ce  q-.ii  lui  fut  une  grande  satis- 
faction et  la  conso'a  beaucoup."  Mlle.  Robineau  prit 
le  saint  habit  sous  le  nom  de   Marie-Anne  de  la  Tri- 
nité, le  18  juillet  1689,  dans  la  nouvelle  chapelle  dont 
nous   parlerons   ci-après,    "  Mme.   de   Bécancour,  sa 
mère,  eut  de  nouveau  la  satisfaction  d'entrer  à  l'inté- 
rieur du  Monastère,  ainsi  que  Mme.  sa  bru  et  sa  sœur 
Mlle.  Denis;  c'étaient  d'anciennes  élèves  et  l'agrément 
fut  récii)roque.  A  la  cérémonie  de  profession,  "  Mme. 
l'Intendante,  qui  était  entrée  avec  Mme.  de  Bécan- 
cour, emmena  cette  dernière  dîner  chez  elle.  M.  le 
Comte  honora  encore  de  sa  présence  la  cérémonie  et 
tout  se  passa  avec  bien  de  la  joie  et  de  la  douceur." 
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Le  25  avril  de  la  même  annt'o  (1080)  se  prOsonti^rent 
deux  jeunes  demoiselles  de  Québec  :  La  première  lut 
Mlle.  M.  Madeleine  de  Comporte,  lille  de  AL  Philippe 
Grauthier,  sieur  de  Comporté,  Conseiller  du  Koy  et 
Prévost  des  Maréchaux  de  France  en  ce  pays,  et  de 
Mme.  Marie  Busiro,  elle  porta  en  Religion  le  nom  do 
Mère  Ste.  Agathe.  "  Mgr.  notre  Prélat  lui  donna  l'ha- 
bit et  permit  l'entrée  du  Monastère  à  Mme.  IMnten- 
dante  et  à  Mlle.  Pugibault,  sa  cousine,  à  Mme.  la 
Lieutenante  du  Roy, tante  de  lanovice,  à  Mlle  G-rand- 
ville  et  à  Mlle.  Gobin  sa  tutrice."  Deux  ans  plus  tard, 
"  M.  le  Comte  honorait  de  sa  présence  la  cérémonie 
de  sa  profession." 

La  seconde  postulante  de  Québec  fut  Mlle.  Marie- 
Made!  ine  Drouard,  en  religion  de  S.  Michel,  lille  de 
M.  Jean  Drouard  et  de  Mme.  Marguerite  Pilote.  Elle 
était  née  à  la  Canardière  près  Quéliec,  et  poussa  sa 
vigoureuse  et  utile  carrière  jusqu'en  1756. 

Le  13  novembre  1689,  le  village  de  Champlain  dé- 
putait à  son  tour  vers  le  cloître  une  de  ses  enfants, 
Mlle.  Jeanne  Chorel  de  yaint-Romain,  en  Religion  de 
Ste.  Ursule,  tille  de  M.  François  Chorel  de  .^^aint- 
Komain  et  de  Mme.  Marie- Anne  Aubuehon.  A  sa 
prise  d'habit,  Mme.  l'Intendante  et  Mme.  de  la  Prade 
seules  entrèrent  dans  le  Monastère  ;  l'infatigable 
Comte  de  Frontenac  se  trouvait  encore  à  cette  profes- 


sion religieuse. 


De  ces  six  novices,  la  plus  Agée  avait  dix-sept  ans; 
leurs  mères  avaient  été  formées  à  la  vertu  par  la 
Vén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  et  à  l'exception 
d'une  seule,  elles-mêmes  allaient  transmettre  au  second 
siècle  de  la  fondation  les  traditions  du  50ième  anni- 
versaire. 
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Nos  lectric»'S  se  rappellent  cette  petite  ch;«pelle  de 
28  +  17,  au  bout  du  bâtiment  (extrémité  est  du  mo- 
nastère primitit")  où  les  saints  mystères  furejit  cél6- 
br«'*8  pour  U  première  lois,  sur  cet  emplacement  oc- 
cupé encore  aujourd'hui  p'»r  la  famille  Ursuline.  De- 
puis un  demi-siècle,  il  s'était  i)assé  bien  des  choses: 
les  Martyrs  avaient  cueilli  la  palme  et  ceint  l'immor- 
telle couronne  ;  nos  Fondatrices  étaient  allées  à  leur 
éternel  repos;  une  seule  d'entre  elles,  la  vénérée 
Mère  de  Flécelles  de  S.  Athanase,  était  là  comme  un 
monument  vivant  des  traditions  primitives,  reliant 
après  deux  conflagrations  désastreuses,  les  souvenirs 
du  passé  à  ceux  que  le  troisième  monastère  devait 
transmettre  à  notre  génération  actuelle.  Après  bien 
des  pérégrinations,  elle  revenait  adorer  le  Cœur  de 
Jésus  dans  son  sacrement  d'amour,  à  l'endroit  même 
où  elle  s'était  ag«Miouillée  pour  la  première  fois,  sur  le 
site  de  la  Haute-Ville. 

"  Ce  fat  le  23  juin  1689,  que  M.  de  Merlac,  Grand- 
Yicaire  de  Mgr.  de  Québec,  ayant  dit  la  messe  dans 
notre  petite  chajielle  sous  la  communauté,  porta  le  S. 
{Sacrement  dans  la  nouvelle  chapelle  au  bout  du  bâ- 
timent. On  avait  fait  une  allée  d'arbres  et  de  bran- 
chages, et  jonché  de  fleurs  le  chemin  par  où  devait 
passer  le  y.  Sacrement.  Toute  la  communauté  mar- 
chait processionnellement.  portant  le  manteau  d'église 
et  un  cierge  ardent  à  la  main  ;  les  pensionnaires  sui- 
vaient. On  chanta  pendant  la  procession  le  Pange 
lingtia,  puis  l'antienne  O  Sncrvni,  le  verset  et  l'oraison. 
Le  lendemain,  jour  de  la  Nativité  de  S.Jean-Baptiste, 
la  sainte  messe  fut  dite  en  ce  lieu." 
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C'est  là  (ju»»  U^  1er  août  on  ct'lébra  le  r>Oiènie  an- 
niversaire de  l'arrivée  de  la  Vùu.  Mère  Marie  de 
riiicarnation  et  de  ses  compu«rnes.  liaiiM  quels  sen- 
timents eos  Religieuses,  dont  le  premier  mouvement 
du  cœur  au  milieu  de  l'épreuve  était  un  élan  de  re- 
connaissance, célébrèrent  elles  cet  anniversaire? 

A  l'époque  même  où  nous  sommes,  elles  avaient  be>oin 
de  se  rappeler  le  courage  «les  premières  Mores  et 
leur  conliance  en  la  protection  de  Dieu,  car  le  cri  do 
guerre  des  Iroquois,  avait  de  nouveau  jeté  l'épouvante 
dans  la  colonie.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces 
nouvelles  épreuves,  disons  que  le  petit  sanctuaire  où 
le  bon  Dieu  vient  de  ramener  les  Ijr.sulines  (bien  con- 
nu de  nos  lectrices  sous  le  nom  de  vieux  dépôt),  a  tenu 
lieu  d'église  pendant  plus  de  58  ans  :  de  1(J42  à  KjôO, 
de  1652  à  1067,  où  le  service  divin  l'ut  transféré  à  la 
jolie  église  de  Mme.  de  la  l'eltrie  ;  enlin  do  1689  à 
1724,  o\\  l'on  prit  possession  de  l'église  actuelle. 

Voyons  maintenant  introniser  deux  antiques  statues, 
que  nos  lectrices  ont  bien  des  fois  saluées  pendant  leur 
séjour  au  Monastère.  Le  7  Déceml)re  (1689)  une  proces- 
sion forraéedes  Religieuses  et  de  leurs  élèves  se  dirigeait 
en  chantant  des  hymnes  vers  la  salle  de  communauté, 
portant  sur  un  brancard  soigneusement  orne,  deux 
jolies  statues:  l'une  de  Marie  conçue  sans  fiérhé,  l'autre 
du  bon  père  S.  Jose/ih.  Arrivée  au  lieu  désigné,  la 
procession  fait  halte  ;  on  place  avec  respect  la  Vierge 
dans  sa  petite  niche  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  et 
toute  l'assistance  tombe  à  genoux.  On  entonne  le 
Tola  pif/chra  esy  chnnt  pieux  que  la  tradition  nous  a 
transmis  dans  sa  naïve  harmonie,  et  qui  se  répète 
chaque  année  au  retour  de  cette  solennité  touchante. 

Après  ce  salut  à  la  Vierge  tutélaire,  la  procession 
prend  la  route  du  grand  escalier  IS.  Augubtiu,  et  l'oa 
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pose  la  statue  de  S.  Joseph  que  Ton  y  v<^nère  encore 
Quelques  jours  auparavant,  c  ost-à-dire  le  21  novem- 
bre, on  avait  placé,  d'une  manière  non  moins  solen- 
nelle, une  statue  de  la  fn^nf  Madone  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée  du  Monastère,  et  au-dessus  de  la  porte 
de  la  cuisine,  la  belle  petite  statue  de  l'aimable  et  tant 
aimé  père  S.  Joseph,  qui  a  été  depuis  transférée  à  la 
chapelle  du  chœur  actuel.  Au  sujet  de  ces  petits  ora- 
toires domestiques  notre  vénéré  Père  Thomas  Ma* 
guire,    dont    l'Ame    pieuse   s'épanouissait     à   la  vue 
de  tout  objet  qui  élevait   sa  pensée  vers  le  ciel,  a 
laissé    dans  ses  notes  historiques   les   réflexions  sui* 
vantes:  "  Qui  pourrait  décrire  les  douces   émotions 
qui  s'élèvent  dans  l'Ame  à  la  vue  de  ces  monuments 
de  la  ferveur  du  temps  passé  !  Ici,  c'est  un  autel  au 
saint  Enfant-Jésus  érigé  autrefois  par  la  piété  la  plus 
tondre  :  là  c'est  une  antique  image  de  la   Mère  de 
Dieu  placée  en  ce  lieu  dans  un  temps  d'affliction,  et 
devant   laquelle   tant  de  vierges  pieuses  ont  depuis 
épanché  leurs  cœurs  !  Ailleurs,  c'est  un  petit  oratoire 
orné  par  des  mains  pures,  et  dédié  au  dernier  mem- 
bre de  la  sainte  Famille,  le  père  nourricier  de  Jésus. 
Quel  cœur  ne  serait  attendri  jusqu'aux   larmes   en 
contemplant  ces  objets  et  tant  d'autres,  qui  parlent 
aux  yeux  et  qui  rappellent  d'une  manière  si  sensible 
les  chastes  joies,  les  douleurs  profondes,   le  couragiî 
soutenu  des  saintes  fondatrices,  et  de  tant  d'autres 
vertueuses  filles  de  sainte  Ursule,  qui  ont  fait  la  gloire 
de  ce  Monastère  et  qui  sont  maintenant  placées  dans 

le  sein  de  Dieu! C'est  du  haut  de  ce  séjour  de 

paix  et  de  bonheur,  qu'elles  contemplent  avec  un 
tendre  intérêt  leurs  sœurs  qui  sont  encore  dans  la  cat- 
rière  ;  elles  suivent  d'un  œil  attentif  leurs  progrès 
dans  la  ferveur,  épiant,  pour  ainsi  dire,  le  moment  où 
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quelqu'une  dVilefi  doit  hrisor  se»  chaîne»  pour  aller 
Be  réunir  à  elles." 

l.«|«èrr  Cérllt  »(rfrr  Je  âitCiitr^eroCr, 
DroCrosr  Dr  IDl  ^^t,  1630-1687. 

La  Mère  C«?cile  Richer  de  Sto.  Croix  nous  reporte  à  crtte 
époque  où  le  Cœur  de  Jt^sus  fiiyonnnit  lui-iiiéiiic  en  (juelquc  sorte 
les  pierres  fondainentalea  de  IVdifico  de  notre  Monastère. 

Aux  deux  rirHiiliiics  do  Tours  devait,  dans  lo  principe,  s'ad- 
joindre une  Ursnliiie  de  Paris,  eommunauttî  solidement  <5tubU«', 
capable  de  porter  j:rand  secours  à  cette  nouvelle  fondation  eu 
pays  sauvage;  personne  n'avait  f^onj^ë  aux  IJrsulines  do  Dieppe, 
comniunHut(j  pauvre  et  fondée  assez  récemment.  (')  Cependant, 
c'était  une  religieuse  de  cette  maison  que  la  Providence  avait 
destinée  à  accompagner  les  premières  femmes-apôtres  de  la  Nou- 
velle France.  "  Nous  trouvâmes  à  Dieppe,  dit  lu  Vén.  Mère, 
la  Mère  Cécile  de  Ste.  Croix,  religieuse  très-vertueuse  et  très- 
sage,  qui  était  en  des  ardeurs  incroyablfw  d'exposer  sa  vie  aux 
tempêtes  et  aux  dangers  de  lu  mer,  pour  coopérer  avec  nous, 
dans  les  emplois  propres  à  notre  Institut,  au  glorieux  des-sein  do 
la  conversion  de  ces  nations  barbares."  ' 

La  Mère  Ste.  Croix  a  traversé  toutes  les  phases  difficiles  du 
premier  demi-siôole:  petite-vérole  à  la  Basse-Vilb;,  étude  des 
langues  sauvages,  premier  et  second  incendie,  alarmes  des  Iro- 
quois,  disettes,  etc.,  etc.  Elle  semble  avoir  toujours  eu  à  l'esjrit 
cette  parole  de  la  Vén.  Mère  :  C'esc  peu  à  un  voyageur  d^entrer 
dans  h  droit  chemin  qui  doit  le  conduire  au  terme,  s^il  n'y  mar- 
che et  s'il  n'y  avance.  Elle  s'était  donnée  au  Canada  avec  toute 
la  générosité  d'une  victime  qui  s'immole,  bien  décidée  à  ne  point 
compter  les  sacrifices.  Tout  d'abord,  elle  se  rendit  compte  des 
qualités  éniinentes  delà  Mère  iVlariede  l'Incarnation  et  de  la 
Mère  Marie  de  S.  Joseph,  et  se  réjouit  de  cette  occasion  favora- 
ble de  cultiver  son  attrait  pour  l'obscurité  et  l'oubli  ;  modeste 
violette,  elle  cachait  sa  fraîcheur  sous  le  ujagnifique  épanouisae- 
ment  de  la  rose  et  du  lis. 

{})  La  oonimunauté  de  Dieppe  tut  ioudée  en  1624  par  les  Urso- 
Unes  d'Eu. 
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La  Mère  Ste.  Croix  était  de  la  con^j^rogation  de  Paris  ;  dôs  son 
arrivée  en  Canada,  **  elle  un  laissa  conduire  cotnme  un  enfant 
prenant  fans  examen,  dit  la  Yen.  Mère,  notre  habit  et  m  s  coutu- 
Dies,  afin  do  se  confoi  nier  à  nous." 

Aux  élections  de  164Ô,  elle  fut  mise  Assistante  :  lors  du  pre- 
mier incendie,  son  éneriiic  «^t  ^a  présence  desprit  «lontribuèrent 
grandement  à  c<i  q>-.  a^.'une  ne  pérît  ;  aidée  de  la  Sr.  S.  Laurent, 
tlle  rompit  la  j^rille  du  p;:rloir  qui  était  à  l'extrémité  du  dortoir, 
et  c'e^t  par  cotte  issue  que  la  plupart  échappèrent  aux  fiuumes. 
A  plusieurs  reprises,  on  la  mit  assistante  et  maîtresse  des  novi- 
ces, et  ce  fut  là  'sa  plus  i^rande  croix."  Cet  éloigncment  des 
charges  n'était  nullement  ^hez  elle  manque  d'énenjie  ou  apathie, 
"  il  provr  .ait  uni(juement  de  son  amour  particulier  pour  la  vie 
humhle  et  cachée  à  l'exemple  de  son  Sauveur,  et  aussi  des  bas 
sentiments  qu'elle  avait  d'elle-même,  quoi((u'el!e  fût  très-capable 
des  emplois  dont  on  la  chari^^eait.  Son  humilité  se  portait  avec 
ardeur  aux  travaux  communs;  elle  était  du  reste  très-laborieuse." 

En  1658,  i\  l'ouverture  du  premier  externat,  la  Mère  Ste. 
Croix,  qui  était  assistante,  fut  mise  à  la  tête  de  ce  nouveau  dé- 
partement. "  Jusqu'à  sa  mort,  elle  eut  un  grand  zèle  pour  notre 
saint  Institut,  uns  tendresse  toute  spéciale  pour  ses  écoHères  ex- 
ternes, faisant  ses  clières  délices  des  ei.fant;'.  surtout,  de  celles  qui 
étaient  paavres,  en  un  mot,  c'était  une  véiitable  v  rsuline." 

On  ne  voit  pas  (jue,  pendaiil  sa  loncrne  carrière,  la  Mère  Ste. 
Croix  se  soit  relâchée  un  instant  dans  sa  résolution  d'arriver  au 
ternie,  par  la  voie  de  l'abnégation  et  de  l'oubli  ;  elle  semble 
niêuu!  avoir  obtenu  cette  grâce  pour  son  heure  dernière,  par  les 
circonstances  exceptionnelles  qui  accompagnèrent  sa  moit  et  ses 
ob'ièijues,  ainsi  que  nos  lectrices  ont  pu  le  remarquer  à  l'occasion 
du  second  incendie. 

Encore  ici,  cun.-inc  à  l'égard  de  quelques  autres  relitrieiises, 
nous  nian(}uon9  de  documents  quant  à  la  famille,  aux  premières 
années  et  à  la  date  de  profession  de  la  .Mère  Cécile  llicher  de 
Ste.  Croix.  Nous  savons  qu'elle  comptait  plusieuis  années  do 
profession  à  son  départ  de  Dieppe,  Elle  (h  céda  le  15  .septembre 
1687,  âgée  de  78  ans,  dont  elle  avait  pasbo  plus  de  48  eu  ce  pays. 
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LA  GUERRE  ET  SES  ALARMES  ; 
MARIE  PROTÈGE  ET  BÉNIT  SA  MAISON. 

Lef  Iroquoia  répandent  la  terrenr  dans  la  colonie  entièrp;  Prières 
publique» — Expéiiliioiis  dans  !a  NDiiveile-Angletorre— Quéliec  a»- 
8iégé  par  le'^  Anirlais;  les  Ursuiines  ouvrent  le»r«  ;Mirte,s  an  peu- 
ple—  Une  ant\ée  d'une  nouvelle  espèce;  Perte  de  vai-seanx-,  Un 
petit  fort  au  milieu  d'une  furteresne — Visite  des  Fondatrices  de 
l'Hôpital-Géiiérai  ;  visite  rendue;  les  Ursuiines  prises  au  piéiie — 
Di-rniéres  Novicea  au  «lix-septièine  siècle:  Une  cérétnrinie  niénio- 
rable;  une  captive  de  g\ierre — Arrivée  d'une  Ursulioe  de  France 
— Fondation  des  Ursuiines  des  Trois  Rivières — Dernières  expédi- 
tions au  pays  des  Iroquois  ;  les  Ursuiines  soldent  et  é(|uipent  deux 
soldats  pour  la  guerre — Mort  du  Comte  de  Frontenac — l'-ncore  un 
mot  des  séminaristes — Rapports  de  Mjir.  de  Saint-Valier  avec  les 
Ursuiines — Première  Supérieure  Canadienne — Lettre  de  ia  Mère 
Mar'e  Le  Maire  des  Anges— Coup  d'œil  à  l'intérieur  du  châtre  en 
17Pi) — Liste  de?  Religieuses— La  vénérée  Mère  Mar>:n(rile  (le 
B'iécelles  de  Saint-Aihanase — La  Mère  Marie  Le  Vaillant  de  Vo- 
celles  de  Sainte-Cécile — Sœurs  de  la  Visitation,  Suinte-Anne  et 
Sainte-Madeleine. 

§1. — LkS    IrOQL'OJS     BÉPANnENT     IA    TKRRKPIl  DANS    I,A    COLONIE    KN- 
TlÈliE  ;    PkIÈREH   PCBLIQIBS. 

ROIS  causes  pr  cipales  nous 
ont  valu  les  détails  ciroonstan- 
ciés,  souvent  même  minutieux, 
^  ;qne  renferment  nos  Annales  sur 
iÇ-^  les  événements  extérieurs.  Pre- 
1^  miercuient,  Wa  llrsulines,  par 
ancienneté  de  leur  Ibndatiot»,  tou- 
chaient  à  l'établissement  de  h  Foi  en 
ce  pays  ;  en  second  lieu,  elles  se  trou- 
vaient, par  leur  œuvre,  constamment 
en  contact  avec  les  familles  appelées  à 
constituer  la  société  canadienne  ;  enfin 
.'S  habitaient  la  ville  qui,  par  sa  posi- 
tion, est  la  oief  du  Canada,  par  consé- 
quent le  point  de  mire  des  attaques  de  l'ennemi  :  tout 
ce  (jui  était  de  nature  à  affecter  le  ^alut  de  la  colonie 
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était  donc  d'un  immense  intérêt  pour  elles.  "  L'IIis 
toire  des  llrsulines  de  Québec,  a  dit  avec  une  grande 
justesse  d'appréciation   M.  le  Chevalier  J.  C   Taché, 
se  trouve  intimement  liée  à  l'Histoire  du  pays.'' 

Ce  sera  encore  en  suivant  les  Annales  du  Monas- 
tère que  nous  traverserons  les  alarmes  et  les  dangers 
de  1689  et  90,  Au  chapitre  précédent,  nous  n'avons 
parlé  que  dos  consolations  de  1689,  aiin  de  réunir  en 
un  même  chapitre  le  récit  des  dernières  luttes  contre 
les  indigènes» 

Les  atfreux  massacres  de  La  Chine  C),  provoqués 
par  la  politique  malheureuse  du  Marquis  de  Denon- 
viile,  et  aussi  sans  doute  par  rnidio^ne  conduite  des 
trafiqueurs  d'eau-de-vie,  qui  attirait  sur  le  pays  la 
colère  de  Dieu,  avai^'ut  glacé  d'épouvante  toute  la 
colonie;  jamais  leslroquois  n'avaient  été  plus  redou- 
tés qu'en  1689.  "  Encouragés  par  les  Anglais,  disent 
les  Annales,  ils   faisaient  jour  et  nuit  le  guet  sur  nos 


♦ 


(')  Co  uiasHacreest  le  pluK  terrible  épisode  des gmrree  iroquoisen. 
Quatorze  cents  Jroqimis  s'etant  asi^emhléH  maiw  hruii  de«cei)'iirent 
]«  fliuve;  le  i  aiiftt,  au  milieu  d'unt  Uti.jiet»-  de  pluie  et  de  grêle,  ils 
traversèrent  le  lac  S.  Louis  et  tombèrent  iiiopiTienieni  sur  le  haut 
de  l'île  de  Montréal.  Le  lendemain  dana  la  nuit,  ilt  ne  répandirent 
»ur  une  étendue  de  ti^^iH  lieuen  et  commencèrent  un  massacre  gé- 
néral "  où  ila  se  Borpawsertnt  eux-mêmes  en  liaibarie  inouïe."  Dieu 
Bemblait  avoir  abandonne  le  conseil  dew  t'rançHiH;  partout  iia  turent 
honteunement  vaincue,  insuliéH  et  moqués  i)ar  les  Hauvaj^eH,  qui 
paraissaient  être  les  luiniptres  de  la  justice  de  Dieu  pour  châiier  lea 
dértcrdreH  tie  l'ivrosmetie.  DauR  le  aeul  canton  de  Lachine,  qui  avait 
été  le  principal  théâtre  de  ces  dé.«ordrea,  les  Iroquois  en  evèrent 
plus  de  120  perMOunes  et  en  brûlèrent  p.-és  de  deux  cents  ;  les  Icin- 
me-  étaient  empalées,  les  entants  rotin  à  la  broche  ou  sous  les  cen- 
drofl  chaudes,  et  autres  horreurs  indescriptibles.  Ijes  Iroquois  resté» 
maîtres  d»"  la  campajrtie,  se  pron.fnérftit  en  vain(}ueur^  jiis(|u'aui 
mois  d'octobre,  laissant  partout  dfs  traceB  sanglantes  de  leur  pas- 
sade.—M.  de  i'elxuout,  M.  i  «riabU,  poêtim. 
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frontières,  nous  tenant  dans  de  continuelles  alarmes. 
Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  avaient 
été  appelés  par  le  Marquis  de  Denonville,  et  l'on  ne 
voyait  guère  dans  les  villes  et  les  campagnes  que  des 
enfants,  des  vieillards  inlirmes  et  de  pauvres  mères, 
qui  tremblaient  au  seul  souvenir  des  horreurs  que  les 
Iroquois  avaient  exercées  ù  Montréal." 

L'avenir  était  sombre,  mais  le  peuple,  soutenu  et 
animé  par  ses  pasteurs,  mit  plus  que  jamais  sa  con> 
liance  au  Seigneur.  "  Le  10  juillet  16H9,  par  ordre  de 
Messieurs  les  Grands  Vicaires,  on  commença  les 
prières  des  quarante  heures  à  la  cathédrale,  et  ensuite 
chez  les  Mères  de  liiôtel-Dieu  ;  la  semaine  suivante, 
elles  se  Hrent  chez  les  Rïi.  PF.  .Jésuites,  puis  aux  Ré- 
collets, et  enlin  dans  notre  petite  chapelle.  A  la  tin 
des  prières  des  quarante  heures,  l'on  lit  une  proces- 
sion solennelle,  où  la  relique  de  ÎS.  Paul  et  celles  de 
S,  Flavien  et  de  sainte  Félicité,  turent  portées  en 
station  aux  trois  églises  de  la  Haute-Ville.  L'on  lit 
encore  d'autres  processions,  et  l'on  continua  à  chanter 
des  grand'messes  et  des  saints  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu.  Le  pays  resta  donc  plongé  dans  un  état 
d'etFroi  impossible  à  décrire. 

"  Une  lettre  du  Marquis  de  Denonville,  en  date  da 
commencement  d'août,  augmenta  encore  notre  déso- 
lation Cette  lettre  portail  qu'il  avait  quinze  ou 
seiae  centh  [roquois  sur  les  bras,  et  qu  un  autre  parti 
de  quatre  cents  sauvages,  venaient  fondre  sur  la  ville 
des  Trois-liivières  et  les  habitations  d'alentour.  Cela 
causa  d'autant  plus  d'effroi  que  dans  toute  la  ville  de 
Québec,  il  ne  se  trouvait  que  deux  cent  quarante 
hommes,  dont  la  plupart  étaient  marchands  et  arti- 
eans.  Cependant  M.  le  Major  ré.solut  d'élever  des 
fortilicalions  pour  uou»  défendre,  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 
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"  Une  palissade  du  côté  de  l'Ouest  traverse  la  ville 
en  pas*siiiit  par  le  milieu  de  notre  cour  et  de  notre 
jardni  :  voilà  nos  lortifications.  Tous  les  homraes  en 
état  de  combattre  ont  été  divisés  en  quatre  compa- 
gnies, et  l'on  fait  faire  la  sentinelle  aux  postes  les  plus 
dangereux;  outre  cela,  des  gardes  veillent  jour  et 
nuit  autour  de  la  ville  en  cas  de  surprise. 

"  Figurez-vous  une  ville  sans  portes  ni  murailles,  et 
dont  les  hiibitants  sont  allés  secourir  une  autre  place: 
voilà  l'ét  )t  où  nous  sommes  réduits.  Nc"«  avons  mis 
toute  notre  confiance  en  Dieu,  lui  seul  pe\.t  remédier 
à  nos  maux  ;  c'est  pourquoi  nous  sommes  dans  des 
prières  crtntinuelles  pour  apaiser  fja  justice  et  attirer 
sur  nous  sa  protection.  S'il  est  pour  nous,  nous  n'avons 
rien  à  craindre  ;  mais  s'il  est  contre  nous,  nous  sommes 
perdus  !  Jamais  1m  pays  ne  s'est  vu  dans  l'état  où  il 
est  et  en  de  si  grandes  misères.  Dieu  est  le  maître, 
que  sa  sainte  volonté  soit  faite  !" 

Penda:.t  que  nos  Mères  courbùent  ainsi  la  tète  sous 
le  poids  des  fléaux  de  Dieu,  elles  n'oubliaient  pas 
qu'une  Communauté  cloîtrée  ne  vit  dans  la  solitude, 
que  pour  être  plus  libre  d'apaiser  le  ciel  et  attirer 
ses  miséricordes  sur  le  monde.  Tout  en  ajoutant  à 
leurs  pratiques  ordinaires  de  piété  les  exercices  pu- 
blics de  dévotion  et  de  pénitence,  elles  s'en  imposaient 
de  spéciales, 

"  Le  jour  de  S.  Laurent,  la  Communauté  fît  une 
procession  où  l'on  alla  en  station  à  l'autel  des  pen- 
sionnaires et  à  l'inlirinorie.  Notre  Rév.  Mère  portait 
dans  sa  eh;Vsse  le  corps  de  S.  Clément  martyr;  tous 
les  reliquaires  furent  exposés  dans  la  chapelle  exté- 
rieure pendant  trois  jours,  à  la  grande  consolation  du 
peuple.  Dt!!  plus,  il  fut  résolu  que  nous  comnience- 
j-ions  les  dévotions  suivantes,  dévotioi»s  qui  devront 
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se  pratiquer  tonte  cette  année  pour  obtenir  de  Didi 
lii  conservation  du  pays,  rhainili;itioii  <les  Iro({uois.  et 
le  bon  succès  des  aii'iires  tant  générales  que  parti- 
culières. 

1°  "  Une  communion  générale  chiKjue  semaine. 

2°  "  Tous  les  jours  a  l'élévation  de  la  sainte  Hostie, 
le  chant  de  O  Sn/ufaris  Hos/ia,  et  le  soir  à  la  tin  de 
matines,  celui  du  Sa/ve  Résina. 

3"  "  Il  sera  nommé  chaque  semaine  pour  prier  à 
ces  intentions  cinq  religieuses,  <lont  (piatre  de  chœur 
et  une  converse:  deux  diront  chaque  jour  devant  le 
S.  Sacrement  l'oflice  d«' l'Immaculée  Conce{)tion  ;  les 
deux  autres,  le  petit  ollice  de  S.  Joseph,  et  la  sœur 
converse,  neuf  Jlve  Maria  et  neut  (Uoria  l'atri.  Toutes 
les  pénitences  et  autres  bounes  œuvres  devront  titre 
appliquées  à  ce.s  mêmes  lins.  " 

Les  colons  étaient  strictement  tenus  do  no  s'exposer 
en  aucune  manière  aux  coups  des  Iroc^uois,  d'iiboid 
pour  leur  avantage  personnel,  et  ensuite  pour  em|)ê- 
cher  les  Troquois  de  se  prévaloir  de  ces  triomphes 
pour  s'enhardir.  Malgré  ces  satres  mesures,  il  arri- 
vait incessamment  des  accidents  t'ui»estes,  surtout 
dans  les  environs  dt^  Montréal  et  des  Trois-Kivicres. 
Le  trait  suivant  des  Annales  donne  une  idée  de  l'état 
des  choses.  "Le  2  septembre,  on  apprit  que  six 
Fran(,'ais  étant  à  scier  du  bl  '  dans  l'ile  Jésus,  trois 
avaient  été  tués  et  trois  pris  vifs  par  les  Iroquois.  Nos 
sauvages  ayant  poursuivi  ces  barbares,  les  surprirent 
endormis.  Mais  pendant  qu'ils  discutaient  s'ils  de- 
vaient les  tuer  ou  les  prendre  vifs,  les  autres  s'éveil- 
lant  se  sont  enfuij<,  laissant  là  nos  trois  Fr mçais  que 
l'on  nous  a  ramenés.  Les  lro(|uoiR  qui  ont  fait  ce  coup 
n'étaient  que  treize."  Le  13  novembre.  c«'s  barbares 
renouvelaient  aux  habitations  de  LaChesnaye,  visa- 
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vis  Je  bout  de  J'île  de  Montréal,  une  partie  des  hor- 
reurs exercées  quatre  mois  auparavant  dans  l'île. 

52. — Expéditions  dans  la  Nouvellk-Anoleterrb. 


L'arrivée  du  Comte  de  Frontenac  avait  relevé  les 
espérances;  il  était  homme  de  guerre  et  infatigable 
encore  malii^ré  ses  68  ans,  bien  connu  et  estimé  des 
sauvages.  Toutes  ses  démarches  pour  arriver  à  la  paix 
étant  rendues  inutiles  par  les  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  qui  approvisionnaient  d'armes  et  pous- 
saient à  la  guerre  les  hordes  Iroquoises,  il  résolut  de 
porter  le  désastre  au  cœur  même  des  colonies  an- 
glaises, et  de  leur  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  à  l'abri 
des  malheurs  qu'ils  provoquaient  dans  toute  l'étendue 
des  établissements  français.  Trois  partis  de  guerre 
furent  organisés,  à  Montréal,  aux  Trois-Rivières  et  à 
Québec,  et  l'on  reste  stupéfuit  au  récit  des  prodiges 
de  courage  et  de  force  qui  furent  alors  accomplis  par 
une  poig  '  d'hommes,  dans  la  rigueur  de  l'hiver,  à 
traveis  les  ' orêts  et  les  montagnes,  à  des  centaines  de 
lieues  du  i-iiys»  "  Le  6,  6  et  7  février  165;>0,  disent  les 
Annales,  nous  avons  eu  l'exposition  du  S.  Sacrement 
pour  les  nécessités  publiques,  surtout  pour  l'heureux 
succès  d'un  parti  qui  est  allé  contre  les  Iroquois  no» 
ennemis.  Les  Messieurs  de  la  cathédrale  vinrent  on 
procession  à  notre  chapelle  le  6,  qui  était  le  lundi  de 
la  quinquagésime,  portant  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
pour  obtenir  sa  protection  et  les  grâces  du  ciel  sur 
tout  ce  pays,  particulièrement  sur  nos  guerriers." 

Les  succès  de  ces  détachements  tinrent  du  prodige. 
Deux  cent  dix  hommes  de  Montréal  dont  114  français, 
ayant  à  leur  tête  MM.  de  Sainte  Hélène,  d'Aiileboust 
deîlaiitMi  d'iber? ille  et  d»  Repeutigny,  après  environ 
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trois  semaines  d'incroyables  fatigues  ('),  enlevèrent  le 
fort  Corlar  ou  Sheuoctady  (près  Albany,  capitale  de 
la  Nouvelle-Angleterre)  ;  vingt-cinq  sauvages  et  vingt- 
sept  français,  commandés  par  l'ancien  prisonnier  des 
Iroqnois,  le  sienr  François  Hertel  des  Trois- Rivières, 
suivi  (le  trois  de  ses  fils,  emportèrent  le  fort  Sai- 
mon-Falls,  après  trois  mois  de  marche  à  travers  cent 
lieues  de  neiges  dans  les  vallées  du  !S.  François  et  du 
Connecticnt;  enfin  les  sieurs  de  Portneuf  et  de  Courte- 
manche,  partis  de  Québec  à  la  tête  de  50  français  et 
de  60  sauvages,  atteignirent  après  quatre  mois  de  mi- 
sères et  de  périls,  le  grand  fort  Casco  (aujourd'hui  Fal- 
mouth,  Port-Elizabeth  et  Portland),  qu'ils  anéanti- 
rent. C). 

(')  "Le  fusil  en  bandoulière,  le  paquet  de  provisions  eur  leB 
épaules,  les  raquettes  aux  pieds,  la  çaieté  et  l'eppérauce  au  cœur, 
ceis  braves  guerriers  poursuivait  ut  gaîuient  leur  pénible  voyage.  Ils 
couchaient  (<ur  la  neige  sana  abri,  sous  un  ciel  pur  et  brillant  comme 
celui  de  Naplee,  mais  glacé  comme  celui  de  la  Sibérie;  ils  brisaient 
leur  pain  avec  la  hache  et  l'arrosaient  d'une  eau  qu'ils  obtenaient 
sous  une  couche  de  glace  épaisse  déplus  d'un  pied,  traversant  ainsi 
des  centaines  de  lieues  à  travers  les  profondes  solitudes  de  la  forêt, 
souvent  plongés  dans  l'eau  jusqu'au-dessus  des  genoux."  M.  l'abbé 
Ferland,  t.  II,  p.  198  de  son  Cours  d'Histoire  du  Canada. 

(2)  Quelques  écrivains  ont  voulu  faire  retomber  sur  \et  Français 
les  cruautés  exercées  parfois  sur  les  prisonniers  ennemis  par  leurs 
alliés  sauvages,  notamment  dans  ces  expéditions  contre  les  colonies 
ang'aises.  M.  l'abbé  Ferland,  dans  son  Cours  d'Histoire  du  Ca- 
nada, t.  TI,  p.  204  et  suivantes,  fait  d'abord  remarquer  que  ces  ex- 
péditions avaient  été  provoquées  par  les  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  lesquels,  alors  même  que  les  Iroqiiùis  exerçaient  leurs 
horreurs  dans  le  gouvernement  de  Montréal,  les  excitaient  à  conti- 
nuer leur  guerre  d'extermination  j  que  les  B'rançais  n'avaient  plua 
d'autre  moyen  de  défendre  lour  pays,  leurs  foyers,  leurs  biens  et 
leurs  familles  contre  la  confédéraiion  iroquoise,  alliée  des  Anglais  ; 
que  leur  petit  nombre  les  obligeait  de  s'adjoindre  des  sauvages,  et 
que  malgré  tous  les  efforts,  il  n'était  pas  toujours  possible  d'arrêter 
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De  plus,  "  le  3  juin,  los  Français  qui  montaient  aux 
Outaouais,  ayant  tait  rencontre  de  50  à  60  Iroquois, 
se  battirent  vaillamment;  quatre  des  nôtres  furent 
tués,  et  deux  ou  trois,  blewsés,  mais  les  ennemis  furent 
défaits,  et  laissèrent  bien  pour  mille  éons  de  bagage. 
Cette  nouvelle  fut  apportée  ici  le  16  juin.  Le  28  du 
môme  mois,  à  6  h.  du  soir,  arrivèrent  MM.  de  Port- 
neuf  et  Le  Gardeur  de  Couitemanche,  qui  revenaient 
de  l'expédition  de  l'Acadie.  M.  Hertel  est  revenu  de 
la  même  expédition  à  la  lin  de  juillet." 

L'honneur  des  armes  françaises  avait  été  relevé,  les 
Iroquois  étaient  interdits,  au  moins  pour  le  moment, 
et  les  tribus  sauvages  qui  avaient  été  ébranlées,  se 
ralliaient  à  la  cause  française. 

Les  colonies  anglaises,  en  butte  aux  incursions  de 
leurs  voisins  les  Abénaquis,  amis  des  Français,  et 
exaspérées  du  succès  des  expéditions  récentes,  se  déter- 
minèrent à  prendre  leur  revanche  sur  Québec  même. 
La  déclaration  de  guerre  faite  à  Louis  XIV,  l'année 
précédente,  par  Guillaume  d'Orange,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne,  semblait 
les  y  autoriser.  Ils  fondaient  leurs  assurances  de 
succès  sur  leurs  ressources  en  tout  genre  et  leur  supé- 
riorité numérique.  (^). 

leur  cruauté  naturelle,  surtout  après  les  excès  dont  les  Troquois  ve- 
naient de  donner  des  exeniplea.  Nous  ferons  remarquer  ici  que 
soixante  ans  plus  tard,  après  une  longue  paix  où  le  naturel  sauvage 
eut  dû  être  adouci,  leMtirquis  de  Montcalm  alla  jusqu'à  exposer  a& 
vie  pour  empêcher  ses  sauvages  de  torturer  les  prisonniers. 

(^)  La  population  de  la  Nouvelle-Angleterre  comprenait  alors 
200,000  habitants  d'origine  britannique;  le  Canada  ne  comptait 
qu'environ  12,000  français. 
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i3.~QuÊBk;0  AflSlKOÉ  PAR  LK9  ANGLAIS  J— LES    UrsULINKS 
Ol'VRBW  LKUR8  PORTES  AU  PKUPLK. 

Les  Annales  nous  ont  conservé  des  dé t ails  si  circons- 
tanciés du  siège  de  1690,  que  nous  n'avons  qu'à 
abréger  ci  et  là  l'auto  d'espace.  Le  langoge  simple  et 
vrai  d'un  récit  fait  pour  rester  à  jamais  dans  l'intimité 
de  la  famille  du  cloître,  nous  parait  avoir  son  impor- 
tance. Nos  lectrices  souriront  probablement  avec 
nous,  en  vo^int  le  ton  patriotique  que  prend  de 
temps  en  tempsla  plume  de  notre  judicieuse  Annaliste. 

•'  Le  7  octobre,  on  reçut  la  nouvelle  qu'  une  flotte 
anglaise  de  trente-quatre  vaisseaux  venait  pour  se 
rendre  maîtresse  du  pays,  et  que  dès  le  second  jour 
du  mois  les  Anglais  étaient  déjà  à  la  Malbaie.  Cette 
nouvelle  surprit  extrêmement;  l'on  n'était  pas  en  état 
de  résister  ;  il  n'y  avait  dans  la  ville  qu'environ  deux 
cents  hommes  de  la  bourgeoisie,  M.  le  Gouverneur 
étant  à  Montréal  avec  toutes  les  troupes.  Aussitôt 
l'on  dépêcha  un  canot  pour  porter  ces  nouvelles  à 
Montréal.  En  attendant,  M.  le  Major  fortihait  la  place. 
On  dressa  des  batteries  de  canons  à  la  basse-ville,  on 
mit  des  barricades  dans  les  rues,  on  fit  venir  les  gens 
des  côtes  pour  défendre  la  ville  ;  ensuite  on  pensa  à 
nous  envoyer  à  Montréal,  mais  il  ne  se  trouva  point 
de  barques  ;  alors  il  fut  résolu  de  nous  envoyer  à 
Lorette,  qu  .4ques  religieuses  avec  des  provisions  de- 
vant partir  d'avance  afin  de  disposer  toutes  choses. 
Dès  que  les  voiles  des  ennemis  paraîtraient,  on  devait 
envoyer  toutes  les  autres.  On  ht  une  cache  dans  notre 
caveau  où  l'on  mit  le  linge,  habus,  etc.  On  commença 
une  neuvaine  aux  Saints  Anges,  puis  une  autre  à  S. 
Joseph  patron  du  pays,  faisant  dire  tous  les  jours  la 
messe  en  son  honneur  avec  un  petit  éloge  de  ce  grand 


11 

1    i 

i 

'■    ; 

438 


LEH  UHSULINLS  DE  UIJI^'HRC. 


I 


saint.  L'on  iaisait  aussi  une  ncuvaint»  à  sainte  Anne 
et  une  autre  aux  âmes  du  puvij^atoiro,  n'éparjriiant  rien 
pour  tâcher  d'apaiser  la  divine  justice  et  attirer  sur 
le  pays  la  miséricorde  de  Dieu. 

"  Le  ciel,  exauçant  nos  vœux,  envoya  des  vents  si 
contraires  à  nos  ennemis  qu'ils  ne  lirent  pas  en  neuf 
jours  ce  <|u'ils  pouvaient  luire  en  un  demi-jour.  Entin 
ils  arrivèrent  le  IH  du  môme  mois,  à  six  heures  du 
matin,  la  ville  étant  en  état  de  se  détendre,  ayant 
environ  deux  raille  hommes  [)our  sa  garde,  y  compris 
les  troupes  qui  étaient  descendues  avec  M.  le  Comte 
de  Frontenac;  M.  de  (/aliières  était  aussi  venu  avec 
les  trou})es  canadiennes  d'en  haut  pour  secourir  Qué- 
bec. 

"Ce  même  jour,  leH  Anglais  envoyèrent  un  trom- 
pette pour  sommer  M.  notre  Gouverneur  de  se  rendre. 
Leur  lettre  était  si  insolente  qu'ils  voulaient  qu'ai)rès 
avoir  livré  torts,  armes,  munitions,  magasins,  on  leur 
livrât  même  les  personnes  à  discrétion,  ne  leur  donnant 
qu'une  heure  à  délibérer.     M.  le  Gouverneur  leur  ré- 
pondit comme  ils  méritaient,   savoir:    Que  Dieu  ne 
favoriserait  pas  des  tvaitres  à  leur  roi  et  à  leur  religion, 
et  qu'il  n'avait  pas  d  autre  réponse  à  leur  rendre  que 
par  la  bouche  de  ses  canons.    Il  renvoya  ainsi  l'An- 
glais sans  seulement  un  mot  de   lettre,  de  quoi  le  gé- 
néral de  la  Hotte,  nommé  Guillaume  Phipps,  autrefois 
charpentier,  se  fâcha  fort  et  ne  pensa  plus  qu'à  nous 
attaquer  de  son  mieux.  Ce  fut  un  mercredi,   IS  du 
courant,  fête  de  S.  Luc,  que  sur  les  deux  heures  après 
n»ldi,  il  t^-nta  la  descente  entre  Québec  et  Beauport. 
Quinze  à  seize  cents  Anglais  prirent  terre  ;  le  combat 
s'engagea,  et  ils  furent  repoussés  avec  perte  au  moins 
de  cent  hommes  et  d'autant  de  blessés,  quoiqu'il  n'y 
eiit  pas  plus  de  deux  cent  cinquante  Français  et  Sau- 
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vagfis  à  leur  résister.  (*)  Cependant  nous  ne  perdî- 
mes dans  ce  choc  que  quatre  pers(»nno8,  et  n'eûmes 
que  sept  ou  huit  blessés  dont  un  seul  mourut  ce  soir- 
là  même.  Sur  les  cinq  heures  du  soir  ce  même  jour, 
ils  commencèrent  de  leurs  voisst-aux  n  canoniier  la 
ville  et  continuèrent  jusque  sur  les  huit  heures.  Le 
lendemain,  ils  recommencèrent  encore  le  matin  et  le 
soir,  mais  avec  moins  de  furie  (jue  le  jour  pr«^céd«>nt. 

"  Dhs  le  premier  soir,  U!i  })oulet  de  canon  entra  par 
une  fenêtre  de  notre  Communaut»',  ayant  rouipu  le 
châssis  et  le  volet,  et  vint  tomber  au  pied  du  lit  d'une 
de  nos  pensionnaires.  Un  autre  boulet  de  canon  em- 
porta le  coin  du  tablier  d'une  de  nos  sœurs.  Quantité 
d'autres  boulets  sont  tombés  dans  nos  cours,  jardina 
et  parcs;  mais  par  la  grâce  et  protection  de  Dieu, 
personne  n'a  été  blessé,  nous  eu  avons  été  quittes 
pour  la  peur. 

"  Pendant  ce  choc,  noire  mai.son  était  remplie  de 
personnes  séculières,  outre  que  notre  classe  des  exter- 
nes était  encoml)rée  de  meubles  et  de  marchandises, 
servant  de  magasin  a  beaucoup  de  j)ersonnes  qui 
avaient  apporté  leur  ba<»:age.  Notre  pensionnat  ei  la 
classe  de  nos  sauvagesses  étaient  occupés  par  des  fa- 
milles de  la  ville.  Notre  Communauté  servait  de 
classe  à  nos  j)ensionnaires;  notre  réifctoiro,  notre  no. 
viciât,  et  les  trois  caves  étaient  remplis  de  femmes  et 
d'enfants,  et  à  peine  pouvions-nous  sortir  de  notre 
cuisine  dans  laquelle  il  y  avait  souvent  des  personnes 
séculières.  Nous  y  pren'-^ns  nos  repas  debout,  à  la 
hâte,  à  peu  près  comme  les  Israélites  lorsqu  ils  nian- 


il 


(^)  C'ept  alors  que  s'illustra  le  vaillant  Jucheroau  <ie  Saint-Denis, 
père  de  notre  religieuse,  à  la  tête  de  cette  p?lite  troupe  où  figuraient 
quarante  élèves  du  Séuuuuire  de  Québec. 
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geaient  l'agneau  paschal,  et  dans  les  mêmes  disposi* 
tions. 

"  La  première  luiil,  nous  la  passâmes  devant  le  très- 
saint  Sacrement  en  prières.  Le  It.  P.  G-ermain  6tait 
aussi  resté  eu  prière  au  pied  de  l'autel,  dans  la  cha- 
pelle extérieure,  afin  de  nous  assister  au  moment  du 
danger.  A  minuit,  voyant  que  tout  était  tranquille,  il 
pensa  que  les  soldats  pourraient  avoir  un  plus  grand 
besoin  de  son  ministère,  et  il  se  rendit  dans  les  corps 
de  garde,  pour  exhorter  ces  braves  gens  à  se  mettre 
bien  avec  Lieu  par  une  vraie  pénitence.  Pour  les  au- 
tres nuits,  quelques-unes  prenaient  leur  repos  dans  la 
sacristie,  les  autres  dans  leur  cellule,  toutes  vêtues, 
attendant  à  chaque  instant  le  moment  qui  devait  ter- 
miner sa  vie.  Monseigneur  était  à  Montréal  lorsque  la 
nouvelle  du  siège  lui  parvint.  Il  interrompit  aussitôt 
sa  visite  pastorale  et  le  12,  il  était  aux  portes  de  la 
ville,  où  il  lit  son  entrée  à  la  lueur  des  flambeaux  vers 
dix  heures  du  soir.  Dès  le  lendemain,  il  vint  nous 
consoler  et  ne  manqua  pas  de  nous  visiter  tous  les 
jours  que  dura  le  siège. 

"Pendant  tout  ce  temps,  nous  étio)»s  en  prières  con- 
tinuelles; il  y  avait  dans  le  chœur  les  ligures  de 
Jésus,  Marie,  Joseph,  devant  lesquelles  brûlait  conti- 
nuellement un  cierge,  et  où  il  y  avait  toujours  une 
religieuse  en  prière.  Nous  prêtâmes  aussi  en  cette  oc- 
casion notre  tableau  de  la  sainte  Famille,  qui  l'ut  ex- 
posé au  haut  du  clocher  de  la  Cathédrale,  pour  témoi- 
gner que  c'était  sous  les  auspices  de  cette  sainte  Fa- 
mille et  sons  sa  protection,  que  l'on  voulait  combattre 
les  ennemis  de  Dieu  et  les  nôtres.  La  plupart  des  sol- 
dats recherchaient  avec  empresseniejit  des  passe- 
ports de  l'Immaculée  Conception  ;  nos  sœurs  ne  ]>oa- 
vaient  suaire  à  en  écrire  pour  contenter  la  piété  de  ces 
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bonnes  gons.  Enfin  les  ennemis,  après  avoir  vaine- 
ment tenté  (le  83  rendre  maîtres  du  p:«88ajifo  et  de  la 
petite  rivière  (S.  Charles),  ayant  été  repousses  vigou- 
reusement par  nos  braves  Canadiens,  désespérèrent  de 
venir  à  bout  de  leur  entreprise  et  se  retirèrent,  la  nuit 
du  samedi  au  dinianche,  22  du  courant. 

"  La  veille,  jour  de  sainte  Ursule,  Monseigneur  vint 
dire  la  messe  à  laquelle  les  religieuses  communièrent. 
Ensuite,  voyant  que  la  guerre  et  le  trouble  (ju'elle 
apportait  empêchaient  que  nous  eu.>*sion8  le  sermon, 
il  emmena  avec  lui  M  de  la  Colombière  sur  les  deux 
heures  de  l'après-midi,  leiiuel  nous  lit  un«  très-fer- 
vente exhortation  en  l'honneur  de  sainte  Ursule,  ob- 
servant que  le  grand  danjçer  où  nous  étions  de  mourir 
pour  la  conservation  et  maintien  de  la  foi,  par  la  main 
des  ennemis  de  la  sainte  Église,  était  la  plus  illustre 
manière  de  célébrer  cette  fête.  Ensuite  il  nous  ex- 
prima de  grandes  conjouissances  sur  notre  bonheur 
prochain  d'être  vierges  et  martyres,  imitant  de  si  près 
notre  glorieuse  i>atronne.  Comme  il  finissuit  son  ex- 
hortation, Mon.seigneur  commença  d'un  ton  plein  de 
ferveur  Maria  Muter  ^raliœ,  ce  qui  nous  persuada 
presque  à  toutes  que  nous  étions  arrivées  au  dernier 
moment  de  notre  vie,  La  consternation  était  d'autant 
plus  grande  que  l'on  devait  livrer  un  grîuul  ct»mbat  ce 
jour-là  m»  nie,  sur  les  (juatre  heures  du  soir. 

"  La  veille  de  la  Sainte-Ursule,  on  avait  jngé  le 
danger  si  pressant,  que  sur  les  onze  heures  du  mutin, 
le  R.  P.  (rermain  était  venu  consommer  les  saintes 
hosties,  et  nous  re-stàmes  sans  avoir  le  S.  î^acrement  ; 
mais  Monseigneur  nous  étant  venu  voir  l'après-dinée, 
ordonna  que  dès  le  lendeniiiin  m.Ttin  on  nous  le  rendit, 
ce  qui  fut  exécuté.  Nous  ne  pûmes  dir(?  les  grandes 
matines  de  sainte  Ursule,  faute  de  livres  pour  l'office, 


i 


w 


441 


LES  URSULITfEB  DE  QUâflEC. 


I 


la  cache  tenant  englontie  la  plus  fyrande  partie  de  noê 
livres  dechœnr  ;  Monseigneur  voulut  que  l'on  fît  une 
demi-heure  d'oraison  extraordinaire,  afin  de  ne  rien 
diminuer  du  temps  destiné  au  service  de  Dieu.  */epen- 
dant  les  premières  et  les  secondes  vêpres  furent  chan- 
tées aussi  bien  que  le  salut,  où  Monseigneur  nous 
donna  lui-même  la  bénédiction  du  S.  Sacrement. 

'•  Le  lendemain  de  leur  déroute,  les  ennemis  ayant 
voulu  se  hasarder  à  reprendre  quelques  pièces  de 
canons  et  autres  bagages,  abandonnés  le  soir  précé- 
dent sur  les  rives  de  Beauport,  ils  furent  si  chaude- 
ment reçus  qu'ils  se  sauvèrent  en  toute  hâte. 

"  Ce  qui  leur  déplaisait  davantage  était  qu'ils  ne 
pouvaient  mettre  à  terre  en  aucun  endroit  proche  des 
habitations  sans  être  aussitôt  battus  par  nos  habitants, 
qui  leuT  tuaient  toujours  quelques-uns  de  leurs  gens. 
Ils  perdirent  tout  à  fait  cœur  et  courage  quand  ils 
apprirent  que  l'armée  qui  devait  venir  par  en  haut 
n'avait  eu  aucun  effet.  (^)  D'ailleurs  le  froid  com- 
mençait à  se  f lire  sentir  assez  vivement  à  des  per- 
sonnes vêtues  à  la  légère,  qui  avaient  pris  leurs  me- 
sures pour  être  ici  à  la  mi-soptembre.  Quelques-uns 
de  leurs  vaisseaux  avaient  été  fort  endommagés  par 
nos  canons,  qui  avaient  presque  toujours  fait  effet  ; 
l'Amiral  ne  pouvait  suivre  les  autres  ;  on  ne  parvenait 

(^)  Une  armée  de  4,000  liommes,  y  compris  les  auxiliaires  Iro- 
quois  et  Loups,  devaient  agir  de  'îonoert  av»-c  iefi  forces  riavalen,  et 
foiidro  rtur  Montréal,  aiinsitôt  que  les  troupes  le  Pliipps  se  seraient 
concentrées  8ur  QiiéJteo.  Mai?'  Dieu  déconcerta  tous  ces  projets;  la 
petite  vérole  s'étaut  déc'arée  parmi  les  soldats  anglais,  les  Iroquois 
abandonnèrent  avec  int^ultee  et  reprociies  leurs  alliés  malheureux. 
Ces  seize  cents  horiimeH  vêtun  à  la  lé.'en-,  souffrin-nt  extraordinaire- 
Ment  du  troid  quand  ils  eurent  traversé  noN  frontières,  et  après  quel- 
ques  vains  efFort^  pour  approcher  des  habitations,  ils  durent  triele- 
nient  reprendre  la  route  de  leur  pays. 
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point  à  Tétancher  quoiqu'on  fût  aux  pompes  nuit  et 
jour. 

"  Lorsque  la  flotte  ennemie  fut  à  quelques  lieue»  de 
Québec,  ils  envoyèrent  redemander  leurs  prisonniers; 
ils  en  rendaient  prt^s  de  vingt  des  nôtres,  mais  ils  fu- 
rent obligés  de  se  contenter  de  seize  des  leurs,  encore 
la  plupart  étaient  des  enfants.  Ils  sa  retirèrent  ensuite 
le  plus  vite  qu'ils  purent,  laissant  le  pays  dans  une 
grande  et  universelle  joie  de  se  voir  libre  d'un  si  fâ- 
cheux voisinage  (*) 

"  On  ne  savait  comment  témoigner  sa  gratitude  à  la 
divine  Majesté,  reconnaissant  que  c'était  un  coup  de 
sa  puissance  qui  nous  avait  délivrés  et  que  nous  n'a- 
vions aucune  part  à  cette  victoire.  Pour  cet  effet, 
Monseigneur  ordonna  une  procession  générale  d'ac- 
tions de  grâces;  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Tous- 
saint, 7  novembre,  l'on  porta  l'image  de  la  sainte 
Vierge  aux  quatre  églises  où  l'on  alla  en  station,  et  l'on 
chanta  le  Te  Dettm  à  la  Cîathédrale.  On  lit  aussi  un 
feu  de  joie  ce  même  soir.  De  plus,  Monseigneur  a  dé- 
signé que  la  chapelle  que  Ion  doit  faire  à  la  Basse- 
Ville  serait  bAtie  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la 
Victoire,  conformément  au  vœu  que  l'on  en  avait  fait. 


, 
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(^)  Cette  victoire  gagnée  à  Quétpc  par  une  poignée  de  Français 
et  (le  CariadienH  fit  j^rand  bruit  en  Europe,  eiirtnit  a  Pacs  où  l'on 
admira  l>eamoiip  l'audace  et  le  sang-froid  guerrier  dn  Comte  de 
Froritenac.  Fier  de  «es  su  jeta  du  Canada,  Louis  XIV  fit  frapper  une 
méiladle  pour  perpétuer  lei-ouvenir  de  cet  exploit.  D'un  côté  du  mé 
daillon,  or.  voit  la  léte  da  Roi  ;  de  l'autre,  la  France'  cunijnérante 
assise  sur  de?»  trophées  au  pie  i  de  deux  arbre?»  du  pay.-»,  yur  des  ro- 
chers d'où  M'échappe  un  torrent  j  un  caBtor  va  «e  réfugier  soub  un 
bouclier.  Piuir  devise  on  y  a  inscrit  ces  mots  :  Ktheca  liberaia  M. 
DC.  XC  ;  et  au  revers  ;  Fr'tnciii  in  nov  nrhe  vic(rt.r.—  Québec 
délivré,  1690  ;~La  France  victorieuse  diins  le  ^'ouveau  Monde . 
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Chaque  année,  il  y  aura  une  fête  et  une  procession  en 
l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  le  quatrième  di- 
manche d'octobre." 

Tout  en  bénissant  Dieu,  il  y  avait  encore  grand 
sujet  d'implorer  sa  miséricorde,  car  "nous  étions  me- 
nacés d'un  autre  lléuu  non  moins  terrible  que  celui  de 
la  guerre;  la  famine  était  d<>jà  si  grande  que  nous 
étions  obligées  de  préparer  de  gran<ies  marmites  de 
potage  pour  donner  aux  pauvres  et  aux  soldats.  Dans 
notre  extrême  Ixsoin  nous  implorions  le  secours  du 
ciel  pour  l'heureuse  arrivée  des  vaisseaux  de  France. 
La  8Hi>!ion,  qui  était  déjà  avancée,  excitait  néanmoins 
nos  cr;iinte8  ;  muis  enhn  le  ciel  eut  encore  pitié  de 
nous,  en  préservant  de  la  rencontre  de  l'ennemi  les 
navires  qtii  venaient  à  notre  secours.  Ces  vaisseaux, 
chargés  de  lard  et  de  farine,  d'argent  et  de  munitions, 
parurent  le  15,  le  16  et  le  17  novembre,  mais  le  froid 
était  si  grand  qu'à  penie  pouvaient-ils  aborder  au  quoi 
à  raison  dos  glaces,  et  ce  que  l'on  n'avait  jamais  vu, 
la  rivière  S.  Charles  était  si  bien  prise  que  l'on  passait 
sans  crainte  sur  la  glace  comme  au  cœur  de  l'hiver. 
On  désespérait  qu'aucun  vaisseau  pût  retourner  en 
France  pour  y  porter  de  nos  nouvelles,  quand  tout  à 
couple  temps  s'étant  f(»rt  ado  ci,  les  glaces  s'éclip- 
sèrent de  telle  sorte  que  le  26  novembre,  sur  les  5  h. 
du  soir,  la  Frégate,  qui  était  un  des  trois  vaisseaux, 
partit  et  eut  un  vent  si  favorable  que  le  lendemain 
sur  les  8  h.  du  matin  elle  passa  à  l'Ile  aux  Coudres, 
mais  avec  une  si  grande  agilité  que  des  canots  qui 
voulaient  la  rejoindre  ne  le  purent  jamais. 


J 


HISTOIRE  DU  MONAHTKRB. 


445 


64.  — TNK    AMiiï   n'i'NIt    KOaviùl.I.B    B- pèfîK  ;    PKRTK    I»K    VAISSKAl'X  ; 
IN    PKTIT    rOKT    kV    MII.IKU    u'irNIC    t'iiKTKHICS.'.K. 


L'hiver  de  1690-91  fut  compiirfttivement,  pour  la 
population  do  Qiirbec,  une  époque  de  trnîKjuillité,  et 
tous  semblent  en  avoir  profité  pour  re'ourner  à  leurs 
loyers (t  mettre  ordre  à  leurs  affaires.  Les  nombreuses 
familles  auxquelles  les  IJrsulines  avaient  donné  l'hos- 
pitalité s'étant  retirées  chez  elle»,  les  élèves  françai^'es 
ainsi  que  les  séminaristes  reprirent  régulièrement 
leurs  classes,  et  nos  bonnes  Mères  se  livrèrent  de  nou- 
veau avec  joie  aux  fonctions  de  l'Institut. 

En  septembre  1692,  les  Annales  disent;  "  Les  Iro- 
quois  et  les  Anglais  continuant  à  nous  luire  la  guerre, 
nous  ont  donné  tout  l'été  de  fréquentes  alarmes.  De 
plus  ce  pays  a  encore  été  affligé  d'un  autre  fléiiu." 

Nos  lectrices  !-e  demandent  sans  doute  quelle 
épreuve  peut  être  appelée  fléau  au  milieu  de  si  griindes 
misères.  Peut-être  aussi  sotit-elles  versées  dans  les 
traditions  de  nos  campagnes,  et  se  r:q)|)elleiit-elles 
qu'en  certains  eudroiis,  on  chante  encore  aujourd'hui 
••  la  grand'messe  pour  les  chenilles." 

En  effet,  '•  ce  fléau,  dit  l'Annaliste,  était  une  multi- 
tude de  chenilles  si  prodigieuse  qu'elles  ont  en  moins 
de  rien  dévoré  tous  les  foins  et  l'herbage,  détruit 
ensuite  le  blé-d'Jnde  et  l'avoine,  tellement  que  la 
ruine  entière  des  grains  paraissait  inévitable.  Elles 
eussent  tout  consumé  si  Dieu,  Héohi  par  les  vœux  et 
les  prières  de  son  peuple,  n'euf  ai)aisé  .sa  colère  et  usé 
envers  nous  de  sa  grande  miséricorde,  en  faisant 
périr  ces  insectes  à  la  suite  d'une  procession  solen- 
nelle où  l'on  porta  les  saintes  reliques.  Du  moment 
que  cette  procession  fut  rentrée  dans  l'égùbe,  on  vit 
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sortir  des  champs  tonte  cette  vermine,  et  en  si  grande 
quantité  que  les  chemins  en  6tui«'nt  couverts  d'un 
denii-pi«d  d'rpais.  (')  Ces  insectes  taisaient  en  mar- 
chant une  espèce  de  bruit  qui  s'enteinlait  d'assez 
loin,  et  nllrtient  se  jeter  dans  le  lleuve  ou  dans  les 
ruisseaux,  on  mouraient  sur  les  grands  chemins. 

**  Dans  cette  aliliction  générale,  notre  Communauté 
a  eu  la  plus  grande  obligation  à  la  divine  Bonté,  car 
bien  que  nos  grains  aient  été  environnés  d'une  armée 
de  cette  vermine,  nous  n'avons  pas  perdu  un  seul  épi 
de  blé  ou  d'autres  grains,  quoique  ces  insecles  n'aient 
pas  épargné  les  chardons  et  autres  mauvaises  herbes 
qui  les  entouraient. 

"  Le  pays  a  aussi  «ouflert  par  le  naufrage  de  plusieurs 
vaisseaux,  dont  trois  ont  péri  en  s'en  retournant  d'ici 
l'an  dernier.  En  outre,  trois  navires  chargés  de  pro- 
vision.* et  de  marchandises  pour  la  colonie,  qui  tirent 
voile  pour  notre  port  au  mois  d'août,  ont  été  perdus  : 
le  premier  a  coulé  à  fond  en  pleine  mer,  le  second 
appelé  le  "Jacob"  a  été  pris  par  les  Anglais,  et  le 
troisième  a  péri  en  vue  de  Québec  avant  d'être  dé- 
chargé! Tous  ces  accidents  augmentaient  le  prix  des 
vivres  et  nous  étions  dans  un  état  de  gène  fort  voisine 
de  la  misère.  Cependant  une  nouvelle  des  plus  agré- 
ables vint  bientôt  nous  réjouir.  Le  i»  août  l'on  apprit 
que  Mgr.  de  Saint-Valier  revenait  de  France  en  bonne 
santé  ;  cela  nous  causa  une  joie  d'autant  plus  vive 
que  nous  n'avions  pas  eu  de  ses  nouvelles  depuis 
longtemps.     La  lloliile  était   de  dix   vaisseaux,  mais 

(1)  Nous  avons  trouvé  au  Monastère  une  anciGiiue  bannière 
cominèinorativedu  '*  miracle  des  chenil its"  ;  elle  neportr  pasjo  date, 
mais  à  sefl  inarque"  de  vétusté  elle  doit  retnonter  a  cette  époque. 
On  y  voit  quantité  declieiiillet*  atluchécH  aux  grains  etau^  arbuBtee,  se 
déluuruaul  précipiiauiuieut  pour  courir  à  la  mort. 
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dès  Irnr  arriv»'»  à  ïadoussuc,  ce  diçne  Évéque  avait 
tant  hîHe  <le  revoir  Hon  troupeau,  qu'il  prit  une  barque 
do  péclieur  et  arriva  vers  le  15.  Bientut  nous  eûmes 
le  plaisir  de  le  voir,  et  la  joie  lut  grande  de  part  et 
d'autre.  " 

La  perte  de  vaisseaux  venant  de  France  était  un 
grand  malheur  pour  la  colonie  ;  les  lignes  suivantes 
nous  donnent  quelque  idée  de  la  gène  où  l'on  se  trou- 
vait réduit  par  de  semblnhles  accidents. 

"  Au  commencement  d'août  (16i>4|  l'on  apprit  que 
le  S-  Joseph  avait  été  pris  par  les  Anglais.  Nous 
avions  dedans  tout  ce  qui  nous  venait  de  Franco,  tant 
des  provisions  de  bouche  que  les  étoffes  et  toiles,  etc , 
et  les  ballots  de  Paris.  Nous  avons  perdu  dans  ce 
vaisseau  huit  mille  francs  sans  compter  les  incommo- 
dités où  cette  perte  nou."  a  réduites,  n'ayant  pas  un 
morceau  d'étoffe  pour  raccommoder  nos  robes.  Nous 
avons  été  obligées  de  i'aire  teindre  los  vieux  rideaux 
verts  de  l'église  pour  les  raccommoder" 

Les  Iroquois  cependnnt  n'étaient  piis  encore  domp- 
tés ;  il  fallait,  pour  en  venir  là,  porter  la  désolation  et 
la  ruine  au  centre  même  des  Cincj-Cantons,  amsi  qu'a- 
vait fait  le  Marquis  de  Tracy.  Front«»nac  ne  recula 
pas.  Au  printemps  de  165>8,  dit  l'Annaliste,  nous 
eûmes  nouvelle  de  l'heureux  retour  C.n  parti  qui  était 
allé  vers  Agnié.  Us  étaient  partis  le  25  janvier,  au 
nombre  de  HUO  et  sont  revenus  à  la  tin  de  mars,  après 
avoir  échappé  de  grands  dangers  et  souff  rt  de  gran- 
des fatigues  et  misères.  L'expédition  a  en  une  heu- 
reuse issue,  ayant  brûlé  les  trois  villages  <l'Agnié  et 
tué  nombre  d'ennemis."  L'état  de  la  colonie  était  si 
critique  qu'on  s'occupa  de  nouveau  de  mettre  la  capi- 
tale en  état  de  siège.  ••  Le  13  mai,  M.  le  fxouverneur 
et  M.  l'iuteudanl,  voulant  pourvoir  à  la  sûreté  da 
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pays,  rt^solnront  d«  rétrécir  les  limitos  (h^  lu  ville  et 
d'y  Ikire  des  forlilicaliotis."  La  pftli88a<le  où  l'on  avait 
établi  ua  corps  dt»  garde  en  16.Sî>,  pour  «Irreiidru  la 
ville  du  côté  des  Plaines,  ou  d«'s  "  Champs  "  coininn 
on  les  appelait  alors,  ne  sullisant  i)lns,  **  ils  ordon- 
nèrent de  mettre  bas  notre  grange  ot  nos  établen,  et 
de  faire  abattre  un  petit  bois  (jui  était  d:\ns  notre  en- 
clos taisant  passer  une  courtine  au  milieu  de  notre 
cour  et  jardin,  prenant  toute  la  terre  do  notre  clos  et 
partie  du  bois  pour  mettre  dans  la  terrasse." 

C'était  un  grand  sacritico  pour  les  Religieuses  de 
voir  l'enceinte  du  cloitre  ainsi  envahie,  (')  et  de  se 
trouver  dans  le  voisinage  immédiat  des  soldats  de  la 
garnison.  Comme  leur  cœur  aussi  dut  se  serr^^r  en 
entendant  les  coups  de  hache  des  impitoyables  bûche- 
rons, qni  irtisaient  disparaître  ces  souvenirs  de  la  forêt 
primitive,  dont  les  échos  avaient  tant  de  fois  répondu 
aux  accents  de  la  prière  et  des  saints  cantiques,  tout 
en  réjouissant  la  jeune  et  joyeuse  population  de  leurs 
frais  ombrages  !  Mais  rien  ne  devait  sembler  diflioile 
en  vue  du  sulut  de  la  patrie. 

La  Communauté  reçut  du  gouvernement  une  in- 
demnité de  2,000  Ibs,  pour  une  porte  dont  la  valeur 
excédait  8,000  Ibs..  sans  compter  les  incommodités  qui 
en  résultaient,  "  M.  La  Vigne  dit  le  Yasseur,  notre 
voisin,  voyant  la  gène  où  nous  nous  trouvions,  nous 
ollrit  un  terrain  pour  y  mettre  notre  grange  et  nos 
étables,  ce  que  nous  acceptâmes  pour  la  somme  de 
350  Ibs.  et  huit  mois  de  pension  de  Mlle.  La  Vigne  sa 
tille,  équivalant  à  100  francs.  " 

L'emplacement  de  ce  fort  Sainte-Ursule  est  indiqué 
dans  l'histoire  du  R.  P.  de  Charlevoix,  Il  en  fut  encore 

(')  Cen  travaux  s'étendaient  jusqu'aux  liiniteH  des  par  terrée  ac- 
tuels des  élévea. 
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question  en  1711.  ou  l'asilo  de  In  prière,  fut  de  nou- 
veHU  envahi  par  les  solduts  et  troublé  par  le  bruit  deg 
ormes,  ainsi  que  le  verront  nos  lectrices  au  second 
tome  de  notre  Histoire. 

Au  milieu  de  ces  alarmes,  lacontiance  en  lu  protec- 
tiojj  d»>  iJieu  étajt  si  grand»*  que  I'oîi  se  tenait  comme 
n«8ur<'  du  salut  du  paya.  (V^st  à  celte  époque  même 
que  Mq-r.  de  Saint-Valier  fonda  hou  Hopitul-dénéral 
de  Québec,  qui  devait  od'rir  une  si  belle  floraison  de 
vertus. 


5"). — ViSTTr    PRH     KONOATRK'Efl    DK    l.'HÔPITAI.-flftNftllAl,  ;    l'K*   TISIT» 
HRNDUIC;     I.KH    rUSVI.INKH    l'KIAKS    Ad    l'iÉfiK. 

La  fondation  de  l'Uopital-Clénéral  de  Québec  par 
rflôtel-Dieu,  eu  ltlî»8,donna  lieu, dans  notre  Monastère, 
à  une  véritable  fête  de  famille.  L«'.s  trois  fon<liitrice8 
de  cet  asile  des  pauvres  ayaiit  eu  permission  de  nous 
faire  visite,  passert-nt  avec  nous  la  journée  du  20  mars. 
Elles  étaient  conduites  par  M.  de  la  Coloni bière  et  la 
Itév.  Mère  Françoise  Jucbereau  de  S.  Ignace,  Supé- 
rieure de  riIôtel-Dieu  de  Québec. 

A  la  tète  du  nouvel  établissement  se  trouvait  com- 
me supérieure  la  Mère  Louise  Sou  mande  de  S.  Au- 
gustin ;  elle  avait  pour  compag-iie.s  les  Mères  Marg. 
Bourdon  de  S.  .lean-liuptiste,  As.sist.,  et  Genev.  Oosseliu 
de  Ste.  Madeleine  ;  S(eur  Mad.  Bacon  de  la  Uesurrec- 
tion,  converse,  leur  avait  été  adjointe.  Les  deux  pre- 
mières étaient  d'anciennes  élèves  estimées  et  chéries 
dans  notre  maison.  (Vtte  journée  se  passa  dans  une 
joie  très-intime  et  cordiale;  "nous  eùm^^s  le  bien  de 
les  posséder  depuis  dix  heures  du  malin  jusqu'à  qua- 
tre heures  du  soir."  Quelles  douces  effusions  de  cœur 
entre  ces  servantes  de  Dieu  qui,  en  se  rencontrant,  ne 
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cherchaient  d'autre  consoluiion  rpio  de  s'unimer  d'une 
nouvelKi  «irdt'ur  au  service  du  divin  Muitre  ! 

Cinq  jours  pins  tiird,  lo  1er  avril,  co»  li^rvtMites  reli- 
git»U8«'8  lirt'nt  lours  adii'ux  aux  Mères  et  Sœurs  de 
rHôtt'i-biou  pour  aller  prendre  possession  de  leur 
Couvent  de  "Notre-Dame  des  Anges,"  don  de  leur 
digne  et  généreux  iondat(»ur  Mgr.  de  SaintValier.  (') 
Ce  séjour  charmant  et  solitaire  consacré  à  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  par  les  RU.  PJ'.  Uécoliets,  avait 
été  cédé  par  eux  au  zélé  l'rélat,  (jui  leur  donna  en 
échange  un  lot  de  terre  sur  la  rue  S.  Louis,  entre 
notre  Monastère  et  le  ChAteau  (*). 

Leur  londiition  étant  bien  établie,  les  Rév.  Mères 
de  l'Hôpital-Oénéral  proposèrent  a  notre  Communauté 
une  union  de  prières,  semblable  o  celle  i|ui  avait  été 
contra(!tée  entre  nos  premières  Relicrieuhes  et  celles 
de  riîôtel-Dieu.  On  acquies^ji  de  grand  cœur  à  cette 
proposition,  à  la  réserve  de  l'olKoe  des  morts  et  du 
service  l'unebre,  les  Constitutions  de  Pans  adoptées 

(*)  Toutes  no«  lectrice«  naveiit  (jiio  iea  Ho.<ipilBliéres  ilc  Cinél)oc 
reiiiuritent,  pur  leur  iiiHison-ntère  de  Du'pp*',  à  la  belle  et  l'éconde 
ép«H]ue  lie  8.  Louih.  L'<fcuvre  des  deux  Cuininutiauléfl,  (|iiiii*|ue  en 
faveur  do  riitiinuiiilé  Muutlmiile,  n'est  pa.-*  adHolumeiil  la  tnêritf,  pni8- 
que  l'ilôiel  DiiMi  accueille  et  auigiie  dt-a  inaladeH  passagerH,  tuitdis 
que  l'Hôpiial-Gériéral  cnt  destiné  à  prendre  «oin  d'un  nc)nibr«  dé- 
terminé de  pauvres  infirniea. 

Après  avoir  exercé  uni*  variété  de  bonnes  «suvres,  rHôpitalCIéné' 
rai  de  Québec  ouvrit,  en  1725,  un  pf-nnionnat,  où  l'on  a  donné  l'édu- 
cation la  pluH  NOiL'née  jusqu'à  l'année  1868.  Quatre  an.s  plus  tard, 
nous  aviouR  l'extrême  plaisir  de  recevoir  au  Monastère  la  K.  M.  S. 
Zéphirin  et  les  autres  R.  Méred  de  l'ilôpitiil-Qénéral  qui  allaient  éta- 
blir à  .*^  Sauveur  de  Québec  l'Hôpital  du  Sacré-Cœur,  fondé  par 
Mgr.  E.  A.  Ta.sclipreau,  Arch.  de  Québec. 

Dans  les  coniniencernents,  les  RR.  Mères  de  l'Hôtel  Dieu  gardaient 
d'ordinaire  quelques  élèves  pensionnaires. 

(3)  Euiplacenieut  de  l'église  aoglicane  actuelle. 
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en  16sl,  ne  purmottunt  pas  de  Himpopt'r  d»'s  obliga- 
tion» doc«»tt»<  nature.  L'act»?  diinio»!  {')  fut  >\^\u'  avec 
joio  do  part  ot  d'aufro.  Hien  des  circonstnncfs  nont 
vt*nu»'M  depuis  n'H8«rrer  1»'m  licna  qui  ont  uni.  de»  l«'ur 
oriiçino,  1«8  lîrsulintts  ot  les  ilospitidiero»  dt»  cette 
ville. 

(')  "  Niiiin  Supérieure  f-t  KcliL'ipiiwp»"  Iloniiitulière»  de  1»  Mi^éri- 
Corle  (11-  .Ié.>tii«  (ie  l'Hôpilnl  (îi'iiériil  «le  Qnélu-c,  hvoiih  chtciidu 
la  lecture  d' (tue  copie  «itt  t'Hctf  NJ^iié  pur  leh  Uév.  Mèref  rrHiiliiiea 
de  Qiiéi>pc,  pnr  ieipii-l  elle"  ikhih  font  o.'Dnutire  vouloir  l'ien  donner 
pHrt  et  ComininiicHtiori  iiiix  prieroM  «-l  l><iiinvK  univreft  qui  hc  teruiit 
duns  leur  Huiolt'  ('oinniuiiHiiié,  tant  iii  purtictilit-r  (pieu  gênerai,  et 
de  pluM  Hcoorder  iiu  déoe**  de  nof>  reli)zieu-'ei<,  une  ct>iuinUhiun,  un 
clirtpelet,  et  loul  ce  cpie  uliHCune  den  leur»  pourra  l'a  re  de  lionnes 
œuvres  pf'Miaiit  IcM  liuil  jour"  <pii  prérédermit  jrv^  ilèiÀH  de  non  dé- 
fiifites,  Htin  «le  leur  luériler  une  rtainlw  inorl  et  de  httler  le  temps  de 
leur  liéadlu  le. 

"  HtuiiplicM  de  rt'CuuuuiHHHiK'O,  noua  fiouhaiterionH  |H>uvoir  témoi- 
gner notre  gratitude  p. lur  la  condeMOcudauct  qu'ont  eue  lc«  Uévé- 
reuden  et  irè^  honor^'ex  Meies  à  l>i  tre;.  humlile  prière  (jne  nous  leur 
HVOM8  faite  de  nous  aceoider  e  -tte  nrâcc,  afin  de  nouh  unir  plus  par- 
tieuliérenient  îl  e.llcm  par  le  Ii«ii  de  la  Hainte  eliHriié  de  J<Shus  Cliri«t 
Notre-Heinneur,  et  (pi 'aidées  par  le  seeonrH  de  leurs  (lainteH  priérod, 
tioufl  puiH>4ion-4  daUH  u"tre  nouv<d  èlublisHeiueiit  mener  uue  vio  âainte 
et  contorme  à  notre  naint  inoiitut. 

•*  NoUh  les  pril)n^^  d'agieer  <jue  nous  leur  (fl'rifuiH  la  eomiuunica- 
tioti  des  IneuH  Kpintueh,  et  la  participation  à.  toutes  les  bonuefl  œu- 
vres et  les  priére.H  qui  «e  feront  daua  cet(«  Communauté  tant  .prello 
HultfiKtcra:  uow*  uoum  enj^atreons  de  plu«  à  (aire  une  oouiiiiniiion 
générale  ei  â  dire  un  chapelet  [«Mir  le  repoH  de  (;liaque  délunte  de 
leur  Coinmunaut»',  nu^-'iiôt  que  I;;  Kj'v.  Mère  Supérieure  nous  aura 
donné  avis  de  son  décès;  e*  u  outre  chacune  dans  son  particulier 
offrira  A  Dieu  tout  ce  qu'elle  pourra  faire  de  lK)nneH  œuvres  durant 
les  huit  jour"  ipii  le  préeCiieroiit,  renonçant  pour  cet  eflet  autan»  <|iie 
nous  le  pourrt'iis  a  toute  autre  intention  atîn  de  mériter  aux  mouranies 
une  sainte  mort  et  de  leur  pmcur'^r  an  plus  tôt  le  Umlieur  éternel. 

**  En  foi  duquel  en^ajrement,  cet  acte  a  été  dressé  en  notre  Com- 
munauté de  Notre-Duuie  des  AngeB  de   Québec,  que  nous   avons 
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Quelques  mois  après  lu  fondation  de  l'Hôpithl-Gé- 
néral,  sur  la  fin  d'août,  nos  Mères  eurent  l'extrême 
plaisir  de  visiter  le  nouvel  établissement.  Mgr.  ayant 
jugé  à  propos  de  faire  voir  aux  Ursulines  leurs  terres 
situées  sur  la  rivière  S.  Charles,  ne  manqua  pas  de 
leur  imposer  l'agréable  devoir  d'aller  prendre  le  diner 
chez  ses  bonnes  Hospitalières  de  la  Petite  Rivière.  Les 
conducteurs  de  cette  excursion  champêtre  furent  le 
K.  P.  Ratieix  et  M.  de  la  Colombière. 

La  messe  de  communauté  ayant  été  dite  de  grand 
ma'.in,  nos  six  voyageuses  sortirent  du  Monastère  vers 
cinq  heures,  et  cheminèrent  dans  un  équipage  fort 
modeste  vers  les  bords  de  la  rivière  S.  Charles.  Après 
avoir  fait  le  tour  des  terres,  examiné  les  chaussées, 
clôtures,  etc.,  elles  se  rendirent  vers  midi  y  fHôpital. 
Quelle  joie  de  se  revoir  !  Pour  les  trois  sœurs  Bour- 
don surtout,  les  moments  fureiit  précieux  puisqu'elles 
étaient  alors  réunies  pour  la  dernière  fois.  Les  heures 
s'écoulaient  trop  vite  ;  que  de  choses  bonnes  et  édi- 
fiantes l'on  avait  à  se  dire  ! 

A  deux  heures,  l'aimable  causerie  fut  un  moment 
suspendue  par  l'arrivée  de  sœur  Catherine,  lille  de 
confiance  et  messagère  de  l'Hôtel-Dicu,  qui  apportait 
une  lettre  obligeante  signifiant  aux  Ursulines  qu'on 
les  attendait   au  retour  du  voyage,   et   sans  retard. 

signé,  nous  Supt^rieure  et  Conseillèrcfi  au  nom  de  tout  le  chapitre,  et 
fait  sceller  du  8ceau  de  notre  Monastère,  le  douzième  de  janvier,  l'an 
de  notre  salut  mil  sept  cent  deux. 

"  Sr.  Marie  Gabribli-k  Dknis  t-k  l'Anxonciation,  Supérieure, 
"  Su.  LoL  iSK  SouMANDE  DE  S.  AforsTiN,  Maîiresse  des  nuvices, 
''  8r.  Marie  M.  Socmanue  de  la  Conckptiox,  Conseillère, 
".Sr.  Marie  Gr.  Gossklin  dk  Stk.  Maui:lkink,  Conseillère, 
"Sr.  MAKiK-MARauKRiTK  Bourdon  uii  S.  Jkan-Baptihïb, 

Assistante  et  Secrétaire  du  Chapitre." 


HISTOIRE  DU  MONASTKRE. 


453 


L'opposition  fut  si  pressante,  que  nos  boiinos  Mères 
ne  purent  s'éloigner  de  Notre-Dame  des  Anges  que 
sur  les  trois  heures. 

Les  voilà  donc  en  route  pour  Québec;  mais  bientôt 
elles  aperçoivent  le  carrosse  de  Mme.  de  Chnmpigny  ; 
elle  venait  en  personne  les  prier  d'entrer  au  palais  de 
l'Intendant.  Nouvel  embarras  pour  les  Ursulines  !  11 
était  tard  ;  commont  satisfaire   cette  gracieuse  amie 
sans  désobliger  les  Mères  de  l'Hotel-Dieu  ?     La  ques- 
tion fut   bientôt  résolue  en  faveur  do  ces  dernières  ; 
d'ailleurs,   on   n'avait    pas  de   permission.  Mme.   de 
Champigny  ne  se  laissa  pas  payer  d'excuses.     Elle 
donne  ordre  à  son  cocher  de  rebrousser  chemin,  ren- 
tre au  palais  et  fait  fermer  les  portes  de  la  ville.     Les 
Ursulines  étaient  prises  au  piège;  pour  pénétrer  dans 
la  '•  Forteresse"  il  ne   restait  qu'un  passage,    ie  pa- 
lais de  l'Litendant.  L'aimable  hôtesse  se  présente  à 
la  porte,  on  entre  avec  elle,  et  après  mille  civilités  de 
part  et  d'aufre,  M.  et  Mme.  de  Champigny  firent  passer 
nos  Religieuses   par  une  porte  privée  qui  communi- 
quait avec  les  remparts,  et  les  accompagnèrent  jus- 
qu'aux portes  de  l'Hôte l-Dieu. 

Les  Rév.  Mères  Hospitalières,  qui  les  attendaient 
dans  leur  église,  les  reçurent  au  chant  du  Lnurlalf:  en 
musique.  U  serait  difficile  de  raconter  toutes  les 
preuves  de  tendre  amitié  dont  nos  bonnes  Mères  furent 
l'objet  en  cette  occasion  :  qu'il  suffise  de  dire  que  la 
Mère  Mario  du  Breuil  de  S.  Joseph,  supérieure,  ainsi 
que  ses  compagnes  de  voyage,  n'arrivèrent  que  vers 
huit  heures  du  soir.  "  Nous  rentrâmes  dans  notre 
maison  bien  lasses  et  bien  fatiguées,  comme  autrefois 
la  Colombe  dans  l'arche.  Dire  toutes  les  honnêtetés, 
amitiés  et  cordialités  que  nous  reçûmes  de  ces  Rév. 
Mères  n'est  pas  possible,  nous  le  laissons  à  imaginer. 
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§6. — DKRNIÈRES  NOVICBS  AI    DIX-SKPTïÈMK  dlÈCLK, 


En  1<3!>2.  le  29  septembre,  se  présenta  au  Noviciat 
Mlle  M.  Françoise  Chorel  de  Siint-Uomain  dite  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  sœur  de  la  Mère  Jeanne  Chorel 
de  Ste.  Ursule.  M.  le  Comte  de  Frontenac  honora  de 
sa  présence  sa  prise  d'habit  et  sa  profession. 

En  1693,  le  29  septembre,  Mlle.  Anne  Crauthier  de 
Compoité  venait  aussi  rejoindre  au  noviciat  sa  sœur 
ainée  Marie-Madeleine.  P]lle  entrait  avec  une  amie  de 
pensionnat,  Mlle.  Angélique  Koberge,  fille  de  M. 
Denis  Koberge,  bourgeois  de  Québec,  et  de  Mme.  Ge- 
neviève Aubert.  La  première  s'a[ipela  en  religion 
Anne  de  S.  Cî-abriel  et  la  seconde,  Angélique  de  Ste. 
Marie.  "  Mgr.  leur  doima  l'habit  avec  grande  solen- 
nité. Mme.  l'Intendante,  Mme.  la  Lieutenante  du 
Roy,  Mme.  la  Trésorière  et  plusieurs  autres  que  nous 
avions  introduites  dans  le  chœur  pour  la  cérémonie, 
furent  ensuite  conduites  à  l'inlirmerie  pour  faire  la 
collation  et  ne  sortirent  du  Monastère  que  sur  les  5  h." 
Malgré  les  préparatifs  de  guerre  et  les  embarras  do 
tout  genre,  l'inlatigable  Comte  de  Frontenac  se  trou- 
vait à  la  cérémonie  de  leur  profession,  le  3  janvier 
169t>. 

Trois  semaines  plus  tard,  le  26  janvier,  il  assistait 
encore  à  la  profession  de  la  fille  d'un  de  t^es  premiers 
fonctionnaires  civils  et  militaires,  M.  Paul  du  Puy, 
ancien  officier  du  régiment  de  Carisrnan,  Pro-^ireur 
du  Roy,  et  plus  tard,  Lieutenant  Général  de  -.»  Pré- 
vôté de  Québec,  qui  avait  épousé  à  Québec  en  1668 
Mlle.  Jeanne  Couillard  La  Mère  Marie  du  Puy  de 
l'Enfant  Jésus,  née  et  baptisée  à  l'Ile-aux-Oies  dont  son 
père  était  seigneur,  n'avait  pas  ejicore  quinze  ans 
lorsqu'elle  entra  au  noviciat  ;  la  cérémonie  de  ses  vœux 
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fut  siufimlée  par  nii  incident  qui  semble  démontrer 
que  la  ferveur  de  notre  novice  n'était  pas  médiocre. 
C'était  donc  le  26  janvier.  Il  y  avait  fête  au  sanc- 
tuaire où  une  jeune  vierge  allait  se  consacrer  d'une 
manière  indissoluble  a  son  divin  Kpoux  L'autel 
rayonnait  de;  lumière,  et  au  milieu  des  tlambeaux  et 
des  fleurs  se  dessinait  le  plateau  d'arorent  qui  portait 
le  précieux  voile  noir,  aigne  béni  de  la  consécration 
de  la  nouvelle  vierge.  L'officiant  était  à  l'autel  ;  la 
fiancée  du  Christ  et  les  religieuses  avaient  terminé 
leur  procession  et  pris  place  dani^  le  petit  chœur. 
Bientôt  le  H.  P.  Germain  commence  un  discours  ra- 
vissant sur  le  bonheur  de  se  donner  a  Dieu  au  ])rin- 
temps  de  la  vie.  Mais  voilà  qu'un  malaise  indélinis- 
sable  se  répand  dans  l'assemblée.  M.  de  Moutii^ny, 
pensant  se  trouver  mal,  passe  à  la  sacri.'<tie,  (juitte  ses 
habits  sacerdotaux  et  sort  pour  prendre  l'air  ;  plu- 
sieurs, ecclésiasti([ues,  alfectés  de  la  même  manière,  le 

suivent  de  près Ils  rentrent,  et  sortent    encore 

Mêmes  accidents  du  côté  des  religieuses 

plusieurs,  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout  ni  respirer, 
quittent  à  la  hâte  leur  rangs  et  s'en  vont  pour  ne  plus 
revenir.  Quelques-unes  persistèrent  jusqu'à  la  fin  de 
la  cérémonie,  mais  au  sortir  de  la  chapelle,  il  leur 
fallut  se  mettre  au  lit,  "  celles  (|ui  restèrent  debout  ne 
valant  guère  mieux  que  les  autres."  Le  célébrant  eut 
bien  de  la  peine  à  achever  sa  longue  suite  de  bénédic- 
tions et  d'oremus.  Enfin  voilà  toute  la  Communauté  et 
l'assistance  asphixiées  "  par  une  cliaudronnée  de 
charbon  introduite  dans  le  voisinage  de  la  chapelhî  !" 
Plus  de  prières  en  commun  ce  jour-là,  point  de  repas 
joyeux  au  réfectoire  '...  Voyant  tout  le  monde  ainsi 
iucoramode,  M.  de  Montigny,  supérieur  du  Monastère, 
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(')  dispensa  les  religieuses  du  lever  de  quatre  heures 
le  lendemain,  et  comme  c'était  un  vendredi,  il  eut 
aussi  l'attention  délicate  d'abiog-er  toutes  les  prati- 
ques de  pénitence,  Jeune,  etc.,  propres  à  ce  jour. 

Il  est  remarquable  que  la  Novice  seule  (peut-être 
aussi  le  vigoureux  Comte  de  Frontenac,  le  récit  n'en 
dit  rien)  échappa  à  un  accident  qui  eut  pu  retarder 
son  beau  sacriHce, 

Nos  lectrices  se  rappellent  que  l'usage  des  poêles 
ne  datait  pas  de  très-loin  au  Monastère  (1668);  il  n'y 
en  avait  pas  encore  à  la  chapelle,  de  là  le  petit  expé- 
dient de  nos  bonnes  sœurs  pour  tempérer  un  peu  les 
rigueurs  du  mois  de  janvier.  On  en  lut  quitte  pour 
une  ex[)érience  un  peu  l'Acheuse  sur  les  eftets  du  char- 
bon en  combustion. 

Le  10  juin  1694,  se  prés^titait  au  noviciat  la  plus 
jeune  enfant  d'une  famille  patriarcale,  Mlle.  G-ene- 
viève  Boucher,  qui  elle-même  devait  être  un  des  pa- 
triarches de  notre  famille  religieuse.  Pierre  Boucher, 
Ecuyer,  sieur  de  Gros  Bois,  Sfigiieur  de  Boucherville 
et  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  avait  épousé  eu 
premières  noces  cette  jeune  Algonquine  accomplie, 
Marie-Madeleine  Chrétienne,  dont  la  Vén.  Mère  Marie 
de  l'Incarnation  fait  un  si  beau  portrait  dans  ses  lettres. 
Cette  fleur  des  bois  n'eut  quune  existence  éphémère 
au  oontact  de  la  civilisation  ;  elle  alla  s'épnnouir  au 
ciel.  En  1652,  le  futur  gouverneur  des  ïrois-Rivières 
épousait  en  secondes  noces  Mlle  Jeanne  Crevier  de  la 
Meslée.  Mlle.  Geneviève  Boucher,  née  et  baptisée  à 
Boucherville,  était  âgée  de  17  ans  lors  de  son  entrée 


I 


(')  Le  2  mai  1698,  disent  les  Annales,  M.  de  Montigny  est  parti 
pour  la  miHfiion  des  Arkatisas.  Mgr.  a  donné  onire  à  M.  de  la  Co 
loiitbiére  son  Grand  Vioaire  de  remplir  en  sou  absence  les  fonctiona 
de  Supérieur  de  notre  Coiuniunauté, 
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au  Noviciat.  A  sa  vetnre  le  18  septerabro  hVM,  olle 
prit  le  nom  de  son  père  chéri,  nom  quelle  devait 
porter  si  digriement  pendant  les  7-  années  <le  sa  vie 
religieuse.  "  A  son  entrée  en  religion,  Mme  sa  Mère 
eut  permissio»;  de  visiter  notre  mais<m  et  se  retira 
après  avoir  passé  deux  heures  en  notre  M«)nastt>re." 
Nous  aurons  à  parler  plus  d'une  t'ois  dans  la  suite  de 
la  "  Graïui'Mère  S.  Pierre"  et  de  sa  iamiUe. 

La  Mère  S.  Pierre  eut  la  consolation  de  se  voir 
suivie  au  Noviciat  par  sa  propre  nièce,  Mlle.  Anne- 
Maifirnerite  de  Varennes,  fille  de  M.  le  Ch'^valier-Uené 
Gaultier  de  Varennes,  seigneur  de  Varennes,  du 
Tremblay  et  autres  lieux,  et  Gouverneur  ])0ur  Sa 
Majesté  en  la  ville  des  Trois  Rivières,  et  de  Damoi- 
selle  Marie  JJoucher  de  Boucherville.  La  petite  pos- 
tulante n'avait  que  14  ans,  "  mais  elle  avait  poursuivi 
avec  tant  d'importunité  que,  Mme.  sa  mère  ayant  con- 
senti, nous  acquiesçâmes  à  son  désir  vu  ses  belles 
qualités  et  surtout  sa  bonne  vocation.  Elle  prit  l'habit 
le  14  septembre  1GÎH>.  sous  le  nom  d'Anne-Margui^rite 
de  la  Présentation.  Mme.  l'Intendante,  Mme.  do  Va- 
rennes et  plusieurs  autres  dames  entrèrent  pour  la 
cérémonie." 

Mlles  de  Varennes  eut  pour  compagne  de  vêture  et 
de  profession  une  jeune  anglaise,  Mlle.  Marie- Anne 
Davis,  (M  captive  de  guerre  enlevée  par  les  Abénaquis, 
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(1)  A  la  prise  du  fort  Casco,  le  capitaiiip  Davi.s,  cominan<lant  fut 
fait  prisonnier  etfnunené  à  QiiéWr,,  ainsi  ■]iio  le.i  <\e\ix  lillc«  Je  soq 
lieutenant,  (jni  avait  été  tué.  Ces  prisonnier.-:  furent  rendu.'',  l'au" 
tomtie  suivant,  lors  de  l'échange  des  priponnierf<  avec  l'amiral 
Phipps.  Une  Dlle.  Davis  He  faisait  religieuse  à  l'Hotel-Dieu  t-n   1710. 

"  Le  22  décembre  1697,  disent  les  Annales,  noua  avions  reçu 
comme  pensionnaire  pf^rpétnellc,  une  anfrlRi^o  nommé-  Madeleine 
Ouëlii    Whalley  ?).  Elle  devait  payer  cinquante  écua  de  pcuaiou,  et 
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et  rachetée  par  la  charité  iiiirénieuse  et  pers6véranto 
du  R.  P.  iSebastion  Kasle,  luissioiiniure  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  La  l'itmille  Davis,  orig-iiiaire  d'Angle- 
terre,  était  établie  à  Salem,  près  Boston,  (juaiid  elle  tut 
envelop))ée  dans  un  de  ces  niassarres  nocturnes  dont 
l'histoire  deh  colonies  offre  si  souvent  l'affreur  tableau. 
L'enfant  avait  à  peine  six  ans  quand  elle  vit  massa- 
crer ses  parents  et  dévaster  son  heritaii;e.  Adoptée 
par  un  chef  Abénaquis  et  comblée  do  caresses  par  sa 
famille  adoptive,  elle  oublia  bientôt  sa  patrie,  ses  pa- 
rents et  jusqu'à  son  propre  malheur.  A  l'âge  d'environ 
15  ans  elle  lut  instruite  et  baptisée  sous  condition  par 
le  Missionnaire,  qui  après  bien  des  négociations  devint 
aussi  son  libérateur.  Ayant  connu  et  apprécié  le  don 
de  la  foi,  elle  ne  voulut  jamais  profiter  de  l'échange 
des  prisonniers  pour  retourner  dans  son  pays.  A  son 
entrée  comme  pensionnaire  dans  cette  "  maison  des 
Vierges  "  dont  elle  ava  t  entendu  parle»-  au  pays  des 
Abénaquis,  elle  fut  transportée  de  joie  :  C'esc  la  mai- 
son de  Jésus!  s'écria-t-elle,  c'est  ici  que  je  veux  vivre 
et  mourir."  Nous  verrons  plus  tard  avec  quelle  fer- 
veur la  Mère  Marie-Anne  Davis  de  S.  Benoit  parcou- 
rut sa  carrière  religieuse. 

§7. — AURIVÉK  P'CNE  DRSUI.IXK  DE  KKANCG. 

••Le  5  septembre  1607,  nous  eûmes  nouvelle  de 
l'approche  de  nos  vaisseaux  et  de  l'heureux  retour  de 
notre  illustre  Prélat  absent  depuis  trois  ans,  ce  qui 

donner  son  trousseau  à  son  entrée.  Noae  avions  consenti  par  un 
raotif  de  charité,  à  Tégard  d'une  pauvre  étrangère  qui  d'aillenrt.  était 
trés-vertueiiHe.  M.  de  Montigny,  notre  Supérieur,  mit  obstacle  à  son 
entrée.''  On  sait  une  le  major  Whalley  coniniunduit  aoua  PLippa, 
dans  le  siège  de  1690. 
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répandit  une  grande  Joie  dans  loiat  le  i)nyf«.  Nous  np- 
primes  aussi  que  sur  ces  mêmes  vaisseaux  se  trouvait 
une  religieuse  Ursuliue,  ce  qui  nous  surprit  grande- 
ment, n'ayanteu  aucune  coramunication  à  ce  sujet.  (^) 
On  résolut  cependant  de  la  recevoir,  avec  ra^rémeut 
de  Mgr.  Enlin  le  7,  elle  débarqua  à  la  iinsse- Ville  et 
fut  accueillie  par  une  de  ses  parentes,  en  attendant  la 
j)ermission  de  norre  digne  Evoque.  Sur  les  3  h.  de 
l'après-midi,  le  K.  P.  Germain,  notre  coutess»'ur,  et  un 
autre  ecclésiastique  l'allèrent  quérir.  Plusieurs  dames 
l'accompagnèrent  jusque  dans  notre  chap<».lle,  et  nous 
la  limes  entrer  i)ar  la  sacristie.  On  entonna  aussitôt  le 
Laudate,  que  l'on  répéta  trois  fois,  puis  le  le  Deiitn^ 
pendant  lequel  nous  embrassâmes  notre  nouvelle 
sœur.  Cette  chère  Mère  s'appelle  Mûrie  Le  Vaillant 
de  Yocelles  dite  de  Ste.  Cécile  ;  elle  est  professe  de  la 
maison  de  liayeux.  Dès  sa  jeunesse  elle  a  eu  une  vo- 
cation extraordinaire  pour  le  Canada;  elle  en  écrivit 
à  nos  premières  Mères,  mais  la  Providence  permit  que 
ces  lettres  fussent  perdues.  Soji  zèle  pour  le  salut  des 
sauvages  la  poursuivant  sans  cesse,  elle  profita  d'un 
séjour  que  Mgr.  tit  à  Paris,  dans  son  dernier  voyage, 
pour  s'otfrir  à  venir  en  ce  bout  du  monde  aider  à  la 
conversion  des  sauvages.  Notre  digne  Prélat,  ravi  de 
sa  tiîrveur  et  de  l'excellent  rapport  que  l'on  faisait  de 
sa  vertu,  l'agréa,  et  elle  eut  le  courage  d'entreprendre 
le  voyage  dans  un  temps  de  guerre  et  sans  savoir 
commnxt   elle    serait   reçue   en  cette   Communauté. 


1 1 


('')  On  avait  attendu,  en  1695,  une  Religieuse  de  Paris,  la  Mère 
Ste.  Gertrude,  qui  avait  une  forte  vocation  pour  le  Canada.  *•  Ni)U8 
l'aviouN  reçue,  non  pas»  qu'il  fftt  nécessaire  défaire  venir  Jeu  Keli- 
gieuhea  de  PVance,  mais  pour  uianjuer  à  nos  chères  Mères  de  Paris 
j'estime  (jue  nous  faisions  de  leurs  Hujei»  et  rtuouveler  notre  étroite 
uuioa  avec  elias."  Le  projet  ne  fut  paseS'ectué. 
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Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  des  rapports  avec  elle 
pendant  la  travt^rsée  ont  été  si  édifiées  de  su  vertu 
que  son  cloçe  est  dans  toutes  irs  coir-pacrnios.  Elle  est 
ôgéo  de  56  ans,  dont  environ  :{8  de  prolession  reli- 
gieuse." 

§8  — Fondation  dbs  Ursumms  uks  ïiioie-RiviKRK.s. 


t 


Dans  l'automuo  de  16r>7,  Mo^r.  de  Saint-Valier,  quoi- 
que accablé  d'atlaires,  song-'a  sérieusement  à  son 
projet  d'établir  un  couvent  d'Ursulines  duis  la  ville 
des  Trois-Rivières.  Avant  son  départ  pour  l'Kurope,  il 
avait  donné  sa  parole  aux  principaux  habitants  qu'il 
ne  céderait  à  personne  son  droit  de  fondateur  et  que 
lui-même  doterait  le  futur  établissement  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Cependaïit  la  ville  avait  aussi 
besoin  d'un  hôpital  et  la  population  était  encore  trop 
faible  pour  occuper  et  entretenir  deux  institutions. 
Après  mûre  délibération,  Mgr.  se  décida  à  réunir  les 
deux  instituts  d'Ursulines  et  d'Hospitalières,  et  le 
succès  de  l'œuvre  justifia  pleinement  la  sagesse  de  ces 
mesures. 

♦'  Le  10  septembre,  Mgr.  vint  traiter  de  cette  affaire 
avec  la  Communauté.  Il  se  faisait  fondateur  eu  payant 
la  maison  et  constituant  600  Ibs.  de  rente  annuelle 
pour  l'entretien  de  six  lits  à  l'hôpital,  qu'il  meuble- 
rait à  ses  frais.  Xotre  Communauté  se  trouva  dans 
une  grande  j)erplexité,  à  cette  proposition  de  joindre 
le  soin  des  malades  à  l'Institut.  Après  y  avoir  bien 
pensé,  et  même  pris  conseil  de  personnes  expérimen- 
tées, ou  jugea  qu'il  était  plus  à  propos  d'accepter 
et  l'on  passa  outre.  Notre  Communauté  ayant  choisi 
les  sujets  jugés  propres,  conformément  aux  Règle- 
ments, Mgr.  confirma  la  Mère  Marie  Drouet  de  Jésus, 
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comme  sup/irieuro  du  iiouve'   établissomeiit,  mnis  il 
voulut  lai-mème  nommer  l»*8  autros,    (jui   furent  la 
Mère  Le  Vaillant   de  SU).  Cécilo,  Assistante,  la  Mère 
Amyot  (lo  la  Conception,  la  Mère  Dronurd  de  IS.  Mi 
chel,  et  sœur  Gravel  de  Ste.  Anne,  converse. 

"  Avant  de  passer  le  contrat  Mi^r.  désira  (jne  la  Mère 
Supérieure  de  notre  Monastère,  avec  trois  des  reli- 
gieuses destinées  à  la  fondation,  fit  le  voy.«ge  des 
Trois-Kivières  pour  visittîr  la  maison  que  Ion  voulait 
acheter.  KUes  sortirent  le  mardi  H  octobre,  sur  les  10 
heures  du  matin,  et  furent  accompagtiée.s  dans  le 
voyaire  de  M.  de  Montigny,  Supérieur  de  notre  Mo. 
nastère  et  de  M.  le  Gouverneur  des  Trois-K'iviùres  (jui 
cédait  la  maison.  Cette  sortie  se  fit  si  précipitamment 
qu'à  peine  piimes-nous  dire  adieu  à  nos  chères  .sceurs. 
Elles  arrivèrent  aux  Trois-Rivieres  jeudi  soir,  a  nuit 
close;  le  lendemain  elles  visitèrent  la  maison,  et  l'ayant 
aaréée,  les  trois  destinées  à  l'établissement  en  prirent 
possession,  c'est-à  dire  partiellement,  car  M.  le  (îou- 
verneur  se  trouvait  dans  la  nécessité  <V<^n  occuper  une 
partie  jusqu'au  printemps.  Notre  Révérende  Mère 
nous  revint  samedi,  le  12,  à  notre  grande  consolation. 

"  Mgr.  passa  aussitôt  le  contrat  de  fondation.  La 
Communauté  laissait  aux  deux  religieuses  de  France 
les  Mères  de  Jésus  et  de  Ste.  Cécile,  à  toucher  leurs 
pensions  de  France,  e*  pour  les  professes  de  Québec, 
notre  maison  s'engage  i  à  leur  donner  à  ch;icune  100 
Ibs.  de  pension  animelle,  tant  que  le  Monastère  en 
serait  capable." 

Le  départ  des  deux  autres  missionnaires  l'ut  fixé  au 
23  octobre.  La  veille  fut  destinée  aux  visites  d'adieu, 
dont  les  détails  sont  assez  curieux  pour  être  cités.  La 
toilette  des  épouses  du  Sei<j;n«mr  n'étant  pas  longue, 
"on  monta  de  bonne  heure    dans   It*   carro.sse  d'uno 


i 


1 


i!l 


wp' 


l! 


« 


46t 


LBH   UnSULINES   OR   QVtOEC. 


«mie  du  MoiiuMtèrrt.  Les  deux  voyageuses  étaient 
conduites  par  notr»»  Rév.  M«r«î  Supérieure  accompa- 
gnée de  la  Mère  Louise  de  la  Naudière  de  Ste.  Ca- 
therine. M.  notre  R.  \\  Supérieur  les  mena  d'abord 
ou  ChAteau  S.  Louis  pour  y  snlm^r  M.  le  Comte  de 
Frontenac.  Elles  visitèrent  ensuite  la  maison  des  RR. 
PP.  Récollets,  puisse  rendirent  à  lÉvèchéon  M^r. 
leur  fit  tout  l'accueil  possible  et  voulut  lui-même  les 
conduire  au  Séminaire  visiter  Mii^r.  l'Ancien.  Le  vé- 
nérable Prélat  et  toute  sa  maison  les  re(,Mirent  avec 
les  démonstrations  de  la  plus  cordiale  chanté.  De  là 
elles  se  rendirent  chez  nos  RR.  PP.  où  elles  furent 
traitées  avec  dos  bontés  toutes  pplernelles.  Après 
y  avoir  t'ait  la  collatio!i,  elles  poursuivirent  jusqu'à 
l'Hôtel  Dieu,  puis  au  palais  de  M.  riiitendant  ;  et  enfin 
à  riIôpital-Général,  étant  partout  comblées  de  bontés 
et  d'honnêtetés." 

Cet  incident  fait  voir  quel  esprit  de  famille  régnait 
entre  les  autorités  civiles  et  religieuses  du  pays. 

"  La  séparation  nous  fut  un  amer  calice.  Nous 
pourviimes  ces  chères  sœurs  le  mieux  qu  il  nous  fut 
possible,  eu  linge,  habits,  etc.  Le  lendemain  matin, 
sur  les  7  h.,  le  R.  P.  G-ermain  vint  les  quérir.  Elles 
descendirent  encore  une  fois  à  l'évôché  demander  la 
bénédiction  de  Mgr.,  puis  se  rendirent  à  la  Basse-Ville 
où  elles  s'embarquèrent.  Elles  sortirent  sans  faire 
d'adieux  à  la  Communauté  craignant  de  trop  s'atten- 
drir." 

Telle  fut  l'origine  d'une  maison  dont  la  prospérité 
a  toujours  été  croissante,  et  dont  le  pensionnat,  de  plus 
en  plus  florissant,  fait  depuis  bientôt  deux  siècles  la 
joie  et  l'honneur  de  la  ville  et  du  district  des  Trois- 
Eivières. 
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Mcrr.  de  Saint-Valier  consacrait  !^  son  Ifôpitil-U.v 
rai  do  Quéhoc  et  à  ses  Ursulines  des  Troih- Rivières, 
tous  «es  bénclices  et  ses  «'parii^nes,  et  la  rareté  d'ar 
gent  (jui  régnait  dans  le  pays  donne  un  double  prix 
aux  sacritices  pécuniaires  (*)  que  s'imposait  le  dii^no 
Evèque. 

Mo8  lectrices  pressentent  que  nous  aurons  à  les  entre- 
tenir A  pluKJeurH  reprises  de  cette  communauté-sœur, 
qui  se  regarde  a  si  juste  titre  comme  lille  de  la  Vén. 
Mère  Marie  de  l'Incarnation,  dont  elle  a  reçu  et  con- 
servé l'esprit. 


§9. — DKRNIKUKS     KXl'fclJITlOXH    AT    l'.VYH    DK3     IroqTOIS;     LkS    C^KHC- 

LINKH  80M>KNT   I.T   KyriTENT    IiKIX  80l  UATS  l'Ol  K    LA  lilKKKE — 

MoilT    VV    CoUTiC    DB    FllvjNTtNAl,". 

L'expédition  de  lOOo  an  canton  d'Agnié  avait  un 
moment  suspendu  les  brigandiio-es  et  les  assassinats  des 
Iroqiiois;  n)ais  ils  continuèrent  dans  leurs  tergiver- 
satiorjs,  trompant  les  colons  Anglais  et  le  gouverne- 
ment l'rançais,  nu  voulant  de  la  domination  ni  de  l'un 
ni  dtî  l'autre  peuple.  Frontenac  comprenait  leurs  ma- 
nœuvres, et  lesménagenit  à  propos  pour  tirer  des  pri- 
sonniers de  leurs  mains,  et  donner  aux  colons  le  moyen 
de  l'aire  les  semailles  et  les  récoltes.  Les  incursions 
ayant   repri.s  leur   cours  avec   le  même  acharnement, 

(1)  Le  lullet  qui  suit  montre  que  Mgr  ])rofiUiit  Je  tout  pour  assia- 
ler  la  coniinunamé  niiiî^^atile.  ''  Nduh  rpC'>iiiiairs(=otis  que  non  chér»'a 
filles  les  rrhnlin<8'lt'  Quétiec,  nous  ont,  fait  remettre  leHijiintre  cents 
francs  de  la  fomlatiuii  de  Mme.  de  la  Peltrie,  pour  leurs  mesaoH,  que 
notis  avons  fait  dire  aux  intentions  portéen  par  la  dite  fondation  pour 
l'année  1699,  échue  au  mois  d'octobre,  lesquels  quatre  centH  francs 
nous  rtvonB  apiilquén  à  leurs  Hœars  des  Trois-liiviérea  pour  leur 
aider  a  .'établir.  Fait  a  Québec  ce  4  may  1700. 

(Signé,)  Jban,  Evèque  de  Québec," 
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"  an  commoncciruMit  (Îh  juin  161MJ;  on  fit,  disont  les 
A))Mfth'.s,  \\\\  gros  parti  pour  alU^r  en  ^iicrrH  dans  le 
pays  d»^8  OhmohIhkiu's.  M.  le  Comto  y  alla  on  per- 
souno,  acconipngjio  du  gouvt'rneur  di»H  Trois- Rivières 
(M.  do  Vaiidreuil)  et  d«^  Cflui  de  Montréal  (M.  de 
Callières).  Lt»  voyat^-t»  fut  htiurenx.  Après  avoir  fourra- 
gé les  chami>s  dos  Otjnoiitaçués  et  brûlé  Icîurs  villaî^es, 
on  en  lit  autint  aux  Oiinéyouths.  On  s'en  revint  dans 
l'espérance  rjue  ces  dernitîrs,  qui  avaient  i)roini8  de 
stiivre  nos  çuerriers,  venaient  après  eux,  mais  ils  n'en 
iirent  rien.  L«'8  Franv'iis  arrivèrent  à  Québec  sur  la 
fin  d'aoAt."  L'éneri^ie  et  l'activité  du  Comte  de  p'ron- 
tenac  semblaient  s'accroître  avec  les  diihcultés;  il  n'a- 
vait pus  moins  de  70  ans  lorsqu'il  entreprit  cette  der- 
nière expédition,  qui  était  tout  aussi  pénible  et  péril- 
leuse que  les  précédentes. 

Chaque  particulier  avait  dû  contribuer  selon  ses 
moyens  à  la  guerre  ;  c'est  alors  que  les  Ursulines,  tout 
en  prenant  en  main  les  armes  de  la  prière,  anhii'rent  et 
é(/ui fièrent,  deux,  soldats,  (|ui  ne  lurent  pas,  parait-il,  les 
moins  braves  de  l'armée. 

Deux  ans  après  "le  28  novembre  1698,  sur  les  3h. 
de  l'après-midi,  décéda,  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie, M  le  Comte  de  Frontenac,  muni  de  tous  les 
sacrements  do  rEii,li8e  qu'il  reçut  en  des  sentiments 
très  chrétiens,  ayant  eu  l'esprit  présent  et  le  juge- 
ment sain  jusqu'à  la  mort.  11  a  été  universellement 
regretté  en  ce  pays,  les  habitants  le  regardent  comme 
leur  père;  aussi  pendant  les  dix-neuf  années  qu'il  a 
été  gouverneur,  il  a  toujours  protégé  l'habitani.  Notre 
Communauté  lui  a  l'obligation  de  l'avoir  favorisée  de 
sa  protection.  11  nous  a  procuré  de  la  Cour  une 
pension  annuelle  de  1000  f.  pour  nos  sauvagesses." 
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(\}\  élojçe  du  Comte  dt^  l''ront«'nrtc  ii'rst  quMin  jurste 
tribut  (le  içratitude  d*'  la  part  de  notre  Ooniinuiiuut»'*, 
<|ui  uVut  jjunaiH  q\\i\  se  lout'r  de  ses  proo/'tlt'H  envers 
elle.  N<)n-senlem»Mit  il  uowa  procura  des  |>enHi()ns  pour 
les  jeunes  filles  sauv!ij;es,  «on  nom  revient  encore  in- 
cessamment, pen«lant  sa  longue  administration,  sur  le 
Registre  du  pen«<ioi\nat,  comme  défrayant  la  pension 
de  jeunes  Klles  nobles,  mais  sans  lorlune,  et  aussi  de 
petites  tilU's  pauvres,  "(pie  Monseijrjieur  le  ('omie 
j)rend  la  peine  de  lïure  entrer  pi>nsioiinaires  en  notre 
maison,  pour  les  préparer  à  leur  première  ('onunn- 
nion."  Il  est  incontestable  qiu)  le  Comte  de  l<'rontenao 
fut  suscite  de  Dieu  pour  .sauver  le  i>ays  dans  une  lutlo 
(pli  naturellement  devait  anéantir  la  colonie  franeaise, 
vu  reffrtiyante  sni>érionté  numéri(pie  des  coloiiitjs 
anglaises,  et  les  ressources  (pi'elles  mettaient  aux 
mains  des  Irocjuois.  (*)  11  ii'«»ut  pas  la  consolation  de 
voir  l'heureux  dénouement  des  guerres  contre  les  in- 
digènes, mais  ses  expéditions  aux  (Cantons  des  Iro- 
quois  furent  les  dernières,  et  préparèrent  le  grand 
traité  de  paix  signé  quatre  ans  plus  tard. 


(*)  M.  (le  Frontenac  avait  toutes  les  qualitéi  (lésiral)!oa  à  peu  de 
chose  près»,  niêine  île  la  pif'.iè  pui-^qn'il  fki-uil  une  relraile  tous  le« 
ans.  Un  seul  .lét'aut,  riittache  Hanw  iMrtie  a  sa  manière  de  vnir  et  à 
sa  volonté,  1'  k  entraîné  ilanH  de»  excé-*  pitoyables,  surioni  a  l'éjriinl 
de»  eiipérieun  ecclé'^iactiques.  Ce  défaut  le  rendait  insupportable 
aux  conseillers  et  aulr^M  pt'rs'inna<»efl  d'importance,  laridin  (pi'aveo 
eep  int'éiienrH,  personne  n'était  pins  aimable  que  M.  le  comte  de 
l'rontenac.  Il  faut  dire  qu'un  ancien  militaire,  accoutumé  à  com- 
mander et  à  «e  voir  «  béi  sur  le  champ,  était  peu  fait  pour  la  dixcus- 
eion  dee  atraires  civiles.  11  ne  paraît  pa«  avoir  beauct)up  joui  des 
douceurs  de  la  vie  de  famille.  La  coiiitep.se  île  Fronicnac,  qu'en  ap- 
pelait ''  la  divine  "  a  cauee  île  son  euprit,  était  de  la  famille  de  La- 
grange-Trianon,  et  elle  faisait  partie  de  cette  société  il'élite  que  fré- 
quentait Mme.  de  Sëvigué,   et  que  la  spirituelle  Marquise  noua  fait 


'W'Wf> 


Uti 


466 


LES  URSULINE8  DB  QUÉBEC. 


Nos  lectrices  seront  heureuses  de  savoir  que  l'An- 
cien ami  des  Français,  l'iroqnois  Grarakoiithié,  leur 
resta  constamment  fidèle.  Quant  au  fameux  buron 
Kondiaronk,  dont  la  politique  machiavélique  avait 
d'abord  été  si  nuisible,  il  devint  le  héro3  de  la  grande 
paix  qui  rallia  aux  Français  toutes  les  tribus  sauvages 
de  la  Nouvelle-France  en  1701. 

Ainsi,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  les  Iroquois, 
vrais  Philistins  de  la  Nouvelle-France,  avaient  invaria- 
blement maintenu  leur  résolution  première.  Retran- 
chés au  centre  de  l'état  de  New- York,  ils  avaient 
tenu  en  échec  dtux  des  plus  grands  peuples  du 
inonde,  et  opiniâtrement  refusé,  comme  nation,  d'é- 
couter les  "  envoyés  de  Dieu,"  le  sentiment  de  leur 
indépendance  absorbant  toute  l'activité  de  leur  esprit. 
11  est  étonnant  comme  la  Vén.  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation avait  compris  le  caractère  de  ce  peuple,  et 
prévu  les  événements  que  nous  venons  de  relater. 


i. 


( 


§10. — Encore  un  mot  des  Séminaristes. 

Nous  avons  donné  l'état  du  séminaire  sauvage  jus- 
qu'au second  incendie.  "  Le  jour  de  S.  Laurent,  dit  le 

connoître  dans  sea  lettres.  Pauvre  comme  Job  aussi  bien  que  son 
mari,  qui  n'avait  que  ses  appoirUements  pour  vivre,  la  comtesse  de 
Frontenac  ne  daigna  cependant  jamais  réjouir  de  sa  présence  *'  les 
déserts  de  l'Amérique."  Leur  fils  unique,  resté  ausni  en  France,  périt 
misérablement  dans  un  duel;  ainsi  s'éteignit  cette  famille. 

En  date  de  1707,  le  duc  de  S.  Simon  dit  dans  ses  mémoires: 
"  Mourut  aussi  Mme.  de  Frontenac,  dans  un  bel  appartement  que  le 
duc  de  Lude  lui  avait  donné  à  l'Arsenal,  étant  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie. Elle  avait  été  belle  et  ne  l'avait  pas  ignoré.  Elle  et  Mlle. 
d'Uutrelaise,  qu'elle  lojreail  avec  elle,  donnaient  le  ton  à  la  meilleure 
compagnie  de  la  ville  et  de  la  cour.  On  les  appelait  les  "  Divines." 
Mme.  de  Frontenac  était  extrên)eraenl  vieille,  et  voyait  encore  chez 
elle  force  bonne  compagnie." 
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R<»îri>'tre  en  1688,  on  rouvrit  la  classe  des  sauvagosses." 
Nos  lectricos  ont  peut-être  été  surprises  de  voir  lo 
Comte  de  Frontenac  accorder  une  pension  de  mille 
francs  en  faveur  desjfunes  tilles  sauvaiçes,  précisément 
à  l'époque  où  leur  nombre  avait  si  considérablement 
diminué;  elles  ne  se  rendent  peut-être  pas  com\>tede 
rim[)ortance  qu'attachaient  le  Marquis  de  TiHcy,  Ta- 
lon et  Frontenac,  à  l'éducation  que  donnaient  les  Ur- 
sulines  à  huit,  dix  ou  douze  tilles  de  chefs  sauvaçres 
de  diflPérentes  tribus  ;  le  trait  suivant  servira  d'expli- 
cation. 

Après  avoir  parlé  dans  les  Relations  inédite!^  des 
hautes  vertus  que  pratiquait  une  fervente  chrétienne 
des  environs  du  lac  Huron,  (')  le  Missionnaire  ajoute  : 
"  Elle  avait  entrepris  cette  année  un  assez  long  voya- 
ge, du  lac  Nipissing  au  Sault,  pour  chercher  une  robe 
noire,  mais  l'ayant  rencontrée  chez  les  Amikoueks  (à 
trois  journées  du  pays  des  Hurons  vers  le  nord),  elle 
s'y  est  arrêtée,  et  joignant  la  dévotion  et  le  zèle  à  la 
ferveur,  elle  s'est  logée  en  un  lieu  assez  proche  de  la 
chapelle,  pour  avoir  la  consolation  d'y  mener  les 
femmes  et  les  Hlles  en  qui  elle  reconnaîtrait  de  l'incli- 
nation pour  la  prière,  atin  de  les  y  instruire  et  de  les 
faire  prier.  C'est  ce  qu'elle  fait  avec  exactitude  et  avec 

C)  Lors  de  leur  dispersion  en  1649  et  60,  (les  colonie»  de  Hurons 
ee  réfiiizièren»,  à  l'ouest  et  au  nord  du  lac  Huron.  Les  IIuronH  des- 
cendus à  Québec  s'établirent  k  l'île  d'Orlétins  (bout  de  l'Ile),  ensuite 
préa  du  tort.  S.  Louis  en  1658,  En  1667,  ils  s'établirent  à  Saiiite- 
Foye.  Leur  bourgade  fut  transtërée  à  l'aticienne  Lorette  en  1674, 
puif-  en  1693,  à  la  Jeune  Lorette,  où  ilH  oont  encore.  Nombre  de  nos 
lectrices  doivent  se  rappeler  leurs  joyeuses  e.xcur)>i ohh  au  village 
sauvage,  et  l'aimable  accueil  de«>  chef»  Viiicent  et  l'ioard,  familIeH  ai 
bien  cunnue.s  aux  IJrsulines.  Vers  1700,  les  Algonquins  se  concen- 
traient au  Saguenay. 
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joie,  et  même  avec  tant  de  prudence  et  de  discrétion, 
qu'elle  ne  choque  aucun  des  esprits  mal  faits  de  cette 
nation.  Elle  sait  d'ailleurs  si  bien  régler  ses  mœurs, 
que  les  langues  les  plus  médisantes,  bien  loin  de  trou- 
ver à  redire  à  sa  conduite,  lui  rendent  ce  témoignage, 
qu'elle  fait  honneur  à  la  prière. 

"  Cette  vertu,  dont  elle  a  pris  autrefois  les  premières 
teintures  chez  les  Mères  Ursulines  de  Québec,  ne  l'a 
pas  mise  à  couvert  de  bien  des  attaques  contre  la  fi- 
délité qu'elle  devait  à  Dieu  et  à  son  baptême,  mais 
elle  y  a  résisté  avec  constance." 

Cet  exemple  nous  dit  l'éditication  produite  par  les 
séminaristes,  et  de  quel  secours  elles  étaient  aux  mis- 
sionnaires, exerçant  ainsi  en  quelque  sorte  les  lonc- 
tions  d' Ursulines  au  milieu  de  leurs  tribus. 

L'intention  n'a  donc  jamais  été  d'instruire  un  grand 
nombre  de  filles  sauvages,  surtout  des  tribus  éloi- 
gnées, la  chose  n'étant  guère  praticable  ;  c'était  de 
bien  instruire,  d'établir  solidement  dans  la  foi  chré- 
tienne, des  filles  de  familles  importantes  et  considérées, 
afin  que  leur  piété  influât  sur  leurs  compatriotes. 

La  cause  delà  diminution  des  séminaristes  a  déjà 
été  expliquée.  Ajoutons  que,  malheureusement,  l'œu- 
vre de  démoralisation  commencée  par  les  *'  coureurs 
de  bois  "  prenait  des  proportions  toujours  plus  déso- 
lantes ;  ces  Européens  à  la  vie  dépravée,  faisaient 
perdre  aux  sauvages  tout  respect  et  toute  estime  pour 
la  foi  chrétienne.  De  plus,  la  guerre  qu'il  avait  fallu 
pousser  avec  tant  de  vigueur  contre  les  Iroquois  éloi- 
gna plus  que  jamais  les  sauvages  de  Québec. 

C'est  vers  l'an  1720,  que  les  Ursulines  cessèrent 
d'ajouter  à  la  formule  de  leur  vœui.  Je  voue  instruc- 
tion aux  petites  filles  sauvages. 
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§11.  —  RAPPORTS    DK   MUK.    1>K  SaINT-VaMKR    AVEC  LES  tlRSCMNES.— 
PrKMIÈKK    HL'PÉKIKCKG    CANADIENNE  ;   LEnUE    DE    LA   MÈKK  MaRIK 

Dits  Amqes. 


Mgr.  de  Saint-Valier  continua  de  donner  aux  Ursu- 
lines  de  grandes  marques  de  bienveillance.  Il  ne 
passait  guère  d'année  sans  faire  quelque  ordination  (') 
dans  leur  petit  sanctuaire.  En  1691,  apies  les  élec- 
tions il  voulut  se  joindre  à  ses  filles,  pour  rendre  hom- 
mage à  Marie,  la  reconnaissant  pour  première  et 
principale  supérieure.  C'était  le  6  mai,  jour  de  la 
sainte  Famille.  "  Après  le  Te  Deurn,  qui  fut  chanté 
en  plain-chant,  Mgr.  nous  fit  part  des  sentiments  de 
piété  que  cette  action  avait  produits  en  son  cœur, 
nous  exprimant  sa  joie  de  nous  voir  d'une  manière  si 
spéciale  sous  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge, 
nous  exhortant  avec  des  paroles  pleines  de  tendresse 
à  recourir  à  cette  divine  Mère  en  toutes  nos  nécessités 
spirituelles  et  corporelles,  et  à  la  prier  souvent  pour  le 
pays.  Lui-même  ensuite  alla  rendre  son  hommage, 
remettant  avec  grande  ferveur  entre  les  mains  de 
cette  Mère  de  bonté  toutes  les  affaires  de  son  diocèse, 
et  le  succès  du  voyage  qu'il  allait  entreprendre." 

Le  zèle  de  Mgr.  de  Saint-Valier  était  infatigable  ; 
dans  la  visite  do  son  diocèse,  "  il  parcourait  une  éten- 
due de  plus  de  trois  cents  lieues  avec  des  travaux  et 


(')  En  1690,  au  moiade  novembre,  le  R.  P  Bonaventure,  RétioUet, 
reçut  dans  notre  chapelle  l'ordre  de  la  prêtrise;  le  ;U  mars  Huivant, 
M.  Pâ<iuet  y  était  lait  prêtre  et  M.  Denis,  diacre.  Plus  de  six  autres 
prêtres  furont  ordontiés  ici  en  169'2et93,  mais  le.«  annales  ne  don- 
nent que  le  nom  de  M.  de  Montigny.  "  lequel  diî  sa  première  messe 
en  notre  cliapelie  le  2  mars  1692.  Mgr.  ayant  ensuite  dit  la  sienne, 
entra  dans  notre  Monastère  avec  le  nouveau  prêtre,  noua  donnant  à 
fion  ordinaire  des  marques  de  sa  bonté  toute  paieruelle." 
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dt^s  trtligues  incroyables."  En  1003,  nos  Mères  étaient 
témoin  de  l'intéressante  cérémonie  de  la  consécration 
de  "  trente-cinq  pierres  d'autel."  Mgr.  assistait  aux 
petites"  pastorales"  ou  dialoiçues  de  nos  pensionnaires, 
au  "baiser  de  paix"  de  la  première  communion,  té- 
moignant une  extrême  joie  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  croissance  spirituelle  de  ces  précieuses 
petites  i)lantes.  En  1009,  le  lendemain  du  jour  de 
l'an,  il  arrivait  soudain  aux  Ursulines  annonçant  une 
grande  visite.  •'  Voulant  favoriser  M.  Saulger,  (^)  un 
des  intén^ssés  do  la  Compagnie,  Mgr.  l'amena  au  Mo- 
nastère, accompagné  de  M,  l'Intendant,  de  quelques 
autres  Messieurs,  de  Mme.  l'Intendante,  Mme.  la 
Colonelle,  et  nombre  d'autres  dames  et  demoiselles, 
et  s'étant  l'ait  ouvrir  les  portes,  il  leur  donna  la  satis- 
faction de  voir  toute  la  maison,  se  retirant  sur  les  4Jh. 
avec  sa  compagnie." 

En  1607,  le  digne  Évoque  était  revenu  d'Europe, 
après  trois  ans  d'absence,  tout  occupé  de  ses  deux 
fondations,  l'Hôpital-Général  de  Québec  et  les  Uisu 
lines  des  Trois-Kivières,  Nos  lectrices  ont  déjà  pu 
voir  l'ardeur  qui  animait  Mgr.  dans  les  mesures 
qu'il  croyait  de  nature  à  procurer  la  gloire  de  Dieu. 
Nos  Mères  étaient  si  pénétrées  du  sentiment  do  ses 
bontés  a  leur  égard,  si  convaincues  de  ses  bonnes 
intentions  et  de  son  zèle,  qu'elles  laissaient  passer 
inaperçues  diverses  difficultés.  Voici  une  de  leurs 
plus  grandes  é])reuves  en  ce  genre, 

"  Le  23  avril  de  l'année  1700,  Mgr.,  disent  les  An- 
nales, étant  entré  dans  le  Monastère  sur  les  3  heures 
après-midi,  et   ayant  fait  appeler  les  discrètes,  leur 

(^)  Pierre  Saulger,  sieur  de  Ronville,  intéressé  dans  les  fermes  gè. 
nérales  d'Ocoideot.     Dict,  Ginéal.  de  Al.  l'abbi  Tanguay, 
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déclara  qne  devant  monter  le  8  ou  10  mai  anx  Trois- 
Kivières,  il  jugeait  à  propos  d'emmenor  avec  lui  notre 
Mère  Supérieure  pour  remplacer  la  Mère  Marie  do 
Jésus,  qu'il  nous  ramènerait.  Nous  suppliâmes  alors 
Mgr.  d'attendre  jusqu'après  nos  t^lections,  qui  devaient 
avoir  lieu  le  7  juin,  ou  qu'il  lui  pliit  les  avancer,  étant 
très  difficile  d'emmener  une  Supérieure  avant  qu'elle 
se  fût  démise  de  sa  charge  et  qu'elle  eût  été  rem- 
placée par  une  élection  canonique.  Mgr.  n'agréa  pas 
cette  représentation,  il  répondit  qu'il  avait  ses  raisons 
et  qu'il  emmènerait  notre  Mère  Supérieure.  Il  de- 
manda aussi  une  sœur  converse,  qui  lui  fut  accordée  ; 
seulement  nous  le  suppliâmes  de  n'emmener  aucune 
religieuse  que  de  son  plein  gré.  11  ncu^  le  promit. 
Se  voyant  avec  deux  religieuses  d'assurée»,  il  en  de- 
manda une  troisième.  La  Mère  Supérieure  lui  pré- 
senta ma  sœur  de  l'Enfant  Jésus,  qui  était  prête  à 
tout.  M.  son  père  ayant  refusé  son  consentement, 
Mgr.  ne  passa  pas  outre,  n'en  emmenant  que  deux 
à  ce  voyage."  L'affaire  était  grave  et  de  nature  à 
produire  du  mécontentement,  mais  Dieu  ne  le  permit 
pas,  les  intentions  étaient  trop  bonnes  du  côté  de 
l'Évèque,  et  l'esprit  trop  religieux  du  côté  de  la  Com- 
munauté :  ce  fut  l'occasion  de  bien  des  actes  de  vertu. 
Mgr.  se  donna  bien  garde  de  mécontenter  M.  du  l'uy, 
en  emmenant  sa  fille,  n'ayant  point  eu  de  paix  du  côté 
de  Mme.  Couillard  (veuve  Amyot)  qu'il  ne  lui  eût 
prorais  do  lui  ramener  la  sienne. 

"  Le  8  mai,  sur  les  3h.  après  midi.  Mme.  l'Inten- 
dante vint  au  Monastère,  et  prit  en  son  carrosse  notre 
Rév-  Mère  ainsi  que  sœur  de  la  V^isitation,  pour  les 
conduire  à  l'Anse  des  Dames,  où  elle  avait  eu  la  bonté 
d'envoyvr  des  canotiers  pour  aller  en  pèlerinage  à  S. 
Michel  de  Sillery,  les  chemins  ue  permettant  pas  d'y 
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aller  en  carrosse.  Nos  Missionnaires  revinrent  souper 
et  coucher  chez  Mme.  Drouard,  où  Miçr.  les  attendait 
Mme.  l'Intendante,  qui  les  avait  accompagnées  à 
Siilery,  prit  alors  congé  d'elles  et  s'en  revint  avec  ses 
gens  à  Québec.  Le  sieur  Racine,notre  homme  d'affaires, 
arriva  aussi  à  la  ville  à  lOh.  de  nuit,  et  nous  assura 
le  lendemain  matin  que  le  voyage  avait  été  fort 
heureux.  Le  lendemain  dimanch»»,  après  la  messe, 
Mgr.  et  SOS  voyageuses  continuèrent  leur  route  vers 
Trois-Rivières. 

Voilà  donc  les  IJrsulines  sans  supérieure,  la  Mère 
Assistante  (Mère  Geneviève  Bourdon  de  S.  Joseph) 
en  remplissant  les  fonctions  par  intérim^  officiant  aux 
fêtes  de  la  Pentecôte,  à  la  Rénovation  etc. 

"  Le  9  jmn,  le  R.  P.  Bouvart  et  M.  Turpin,  ecclési- 
astique do  Mgr.,  nous  ramenèrent  des  Trois-Rivières, 
à  9h.  du  soir,  la  Mère  Marie  de  Jésus,  que  nous  re- 
çûmes avec  bien  de  la  joie.  Le  lendemain,  Mgr.  nous 
annonça  les  quarante  heures  pour  les  élections,  qui 
auraient  lieu  le  14."  Les  élections  se  firent,  et  dans 
les  desseins  de  son  adorable  Providence,  le  bon  Dieu 
fit  tourner  les  pensées  sur  la  Mère  Anne  Bourdon  de 
Ste.  Agnès,  qui  fut  la  première  supérieure  cana- 
dienne de  notre  maison. 

La  lettre  suivante,  adressée  des  Trois-Rivières  par 
la  Mère  des  Anges  au  R  P.  de  Lamberville,  à  Paris, 
nous  donne  une  idée  du  caractère  de  la  Mère  Ste. 
Agnès,  et  laisse  entrevoir  les  difficnltés,  ^  l'époque. 

"  Mon  Révérend  Père,— J'ai  reçu  la  lettre  dont  il 
vous  a  plu  m'honorer  aux  Trois-Rivières  où  je  suis 
depuis  le  mois  de  mai,  un  mois  avant  le  terme  de  mes 
six  années  de  charge.  Monseigneur  était  bien  aise 
que  la  Mère  Marie  Drouet  de  Jésus  fût  à  Québec 
avant  l'élection,  la  croyant  capable  plus  qu'aucune 
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autre  de  cet  emploi.  Il  y  a  eu  néanmoins  une  grande 
liberté  de  suflVages,  qui  sont  tombés  sur  la  Mère  Anne 
Bourdon  de  Sainte-Agnès,  sœur  de  feu  M.  deDom- 
bourg  ;  elle  est  la  première  supérieure  canadienne 
qui  aura  tenu  le  timon  des  affaires  dans  notre  mai- 
son de  Québec.  Je  prie  Notre-Seigneur  queson  règne 
soit  pai-ible  ;  son  esprit  et  son  humeur  le  sont  beau- 
coup. Je  lui  ai  envoyé  la  lettre  de  Votre  Révérence 
afin  qu'elle  voie  l'état  des  affaires  de  la  maison.  C'est 
une  Providence  bien  grande  que  l'argent  qu'elles  ont 
reçu  de  ce  fermier,  sans  quoi  vous  auriez  bien  de  la 
peine,  mon  Révérend  Père,  à  payer  les  lettres  de 
change.  Je  vous  assure  que  les  supérieures  ont  bien 
de  la  peine,  car  les  dépenses  sont  grandes  dans  notre 
maison  de  Québec. 

"  Nous  n'en  sommes  pas  encore  U'  à  présent  dans 
notre  nouvelle  fondation  des  Trois-Rivières;  reste  à 
savoir  si  elle  subsistera  ou  non  ;  je  vois  des  orages  et 
des  tempêtes  qui  s'élèvent  et  qui  la  menacent  derume. 
Je  lâcherai  de  ne  point  perdre  ma  paix  et  mon  repos, 
sachant  bien  que  Dieu  commande  à  tout.  Quoiqu'on 
me  blâme  de  cette  entreprise,  je  ne  puis  m'en  repen- 
tir, après  les  marques  que  j'ai  eues  de  la  volonté  de 
Dieu  ;  si  je  me  suis  trompée,  ce  n'a  été  qu'à  la  suite 
de  plusieurs  personnes  plus  éclairées  que  moi,  de  di- 
vers états,  ainsi  j'en  verrai  la  destruction,  au  cas  que 
Notre-Seigneur  le  permette,  d'aussi  bon  œil  que  j'en 
verrais  raffermissement,  car  je  ne  désire  que  l'accom- 
plissement de  la  volonté  de  Dieu.  Comme  Monsei- 
gneur passe  en  France,  il  verra  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour 
toutes  ces  ferventes  Ursulines  qui  demandent  à  venir 
ici;  il  y  en  deux  de  Metz  en  Lorraine,  filles  de  dis- 
tinction qui  auraient  cinquante  écus  de  pension,  et 
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qui  délVaieraiont  leur  voy  «g»  ;  une  à  Caëii  et  deux 
autres  à  Magiiy. 

'•  J'ai  envoyé  deux  lettres  de  chani^e  au  It.  P.  Vail- 
lant, l'une  do  deux  cents  livres  de  France,  prise  sur 
cinquante  écus  de  ma  pension,  et  quarante  livres  des 
Ilrbulines  de  Dijon  et  neuf  des  Mères  de  Chaumont. 
L'autre  billet  t-st  de  quatre-vingts  livres  sur  les  quatre- 
vingt-dix-huit  que  Mme.  de  Barbesieux  a  données 
pour  trois  petites  sauvagosses  que  nous  avons  prises 
ici.  Ainsi,  mon  Rév.  Père,  nous  tâcherons  de  suivre 
le  zèle  que  feu  la  Mère  Sainte-Cécile  avait  pour  le 
salut  de  ces  âm»»s,  qui  ont  autant  coûté  au  fils  de  Dieu 
que  les  autres;  comme  nous  avons  assez  j)rès  d'ici  la 
la  mission  de  R.  P.  Bigot,  nous  en  pourrons  prendre 
de  chez  lui. 

••  Nous  commençons  le  soin  des  malades  par  six  lits, 
que  M.  l'Intendant  (M.  de  Champigny)  donne  pour 
les  soldats  ;  nous  pourrons  en  augmenter  le  nombre 
quand  Monseigneur  sera  en  état  d'achever  sa  fonda- 
tion. Nous  sommes  onze  religieuses  ici;  quatre  pro- 
fesses de  Québec,  quatro  de  la  maison,  et  trois  novices, 
qui  ne  passeront  pas  outre  cans  qu'on  ait  plus  d'as- 
surance touchant  l'avenir  de  la  mnison.  Je  vous  de- 
mande en  grâce,  mon  Révérend  Père,  la  continuation 
de  vos  bontés,  la  participation  de  vos  saints  sacrifices 
et  la  faveur  de  me  croire,  avec  tout  le  respect  pos- 
sible, etc. 

••  Sœur  Marie  des  Anges. 

'•  Du  Couvent  des  Ursulines  des  Trois-Rivicres, 
7  octobre  1700." 
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DRKNiER  roi'P  d'œii.  i  l'intéiiucr   du  cloître,   1700. 


Au  1er  août  de  l'afinée  1700,  lo  Monastère  des  Ur- 
aulines  de  Québec  coinptail.  soixante  et  une  années 
depuis  sa  fondation.  iSi  nos  lectrices  veulent  bien  se 
rappeler  les  différentes  phns^H  par  lesquelles  il  a  passé 
dans  cet  intervalle, elles  conviendront  facilement  avec 
nous  qu'il  a  subi  sa  bonne  part  d'épreuves,  et  qu'il 
doit  avoir  assez  profondément  creusé  les  fondements 
de  sa  prospérité  future. 

Avant  de  voir  clore  lo  siècle,  jetons  un  dernier  re- 
gard sur  l'ensemble  de  ce  Monastère  doui  fois  res- 
tauré par  Marie.  Voici,  pour  l'extérieur,  le  p:incipal 
corps  de  logis,  solidement  assis  sur  sa  verdoyante  col- 
line; à  droite  et  à  gauche,  deux  ailes  de  soixante 
pieds,  encore  trop  étroites  pour  la  famille  ilu  cloître 
qui  augmente  tous  les  jours.  De  spacieux  parterres 
et  cours,  où  se  dressent  fièrement,  ci  et  là,  plusieurs 
arbres  séculaires  de  l'antique  forêt,  sont  animés  par  de 
bruyants  groupes  de  jeunes  iilles.  En  fnc»^  du  prin- 
pal  bâtiment  se  voit  la  petite  maison  de  Mme.  de  la 
Peltrie,  déjà  cédée  en  entier  aux  nombreuses  élèves 
qui  fréquentent  les  classes  externe^.  L'église,  faute  de 
ressources,  n'est  pas  encore  sortie  de  ses  ruines,  mais 
la  bonne  Providence,  ce  ïonds  inépuisable  de  nos  Mères, 
pourvoira  bientôt  à  l'érection  d'un  nouveau  sanctuaire, 
qui  sera  longtemps,  en  Canada,  l'unique  centre  de 
réunion  des  adorateurs  du  Sucré  (^œur  de  Jésus. 

Munies  de  toutes  nos  permissions,  nous  introduirons 
maintenant  nos  lectrices  à  l'intérieur  du  Monastère, 
pour  renouveler  connaissance  avec  les  bonnes  Mères 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

A  la  salle  de  Communauté,  qui  occupait  alors  comme 
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«njourd'hui  le  centre  de  l'aile  de  la  sainte  Famille, 
ligure  d'abord  comme  sup^'-rieure  la  Uév.  Mère  Anne 
liourdon  de  Sainte-Agnès.  Son  conseil  réunit  la  Mère 
Marie  Drouot  de  Jésus,  assistante  ;  la  More  Catherine 
Pingnotde  l'Incarnation,  zélatrice;  la  Mère  Angélique 
Poisson  de  S.  Jean  l'Évangéliste,  dépositaire;  la  Mère 
Geneviève  Bourdon  de  S.  Joseph,  maltresse  des  novi- 
ces; la  Môro  Agnès  Duquet  de  la  Nativité,  maîtresse- 
générale,  et  la  Mère  Angélique  de  Lauson  du  S.-Es- 
prit,  première  portière.  Vingt  et  une  professes  de  chœur 
et  d'^ux  novices  complètent  la  famille  de  la  Commu- 
nauté et  du  noviciat,  tandis  que  la  Mère  Drouet  de 
Jésus  gnide  dans  les  voief^  f^'  la  sainteté  sept  pieuses 
sœurs  qui,  comme  leur  premier  modèle  Sr.  S.  Laurent, 
"  seraient  prêtes  à  donner  toutes  les  couronnes  de  la 
terre  si  elles  les  avaient,  pour  acheter  la  qualité  de 
sœur  converse  dans  une  maison  de  Sainte-Ursule." 

Que  l'on  se  représente  encore  un  pensionnat  cora 
posé  d'ordinaire  de  soixante  jeunes  demoiselles,  avec 
lequel  nous  allons  faire  connaissance  au  chapitre  sui- 
vant, un  nombre  bien  plus  considérable  d'élèves  ex- 
ternes, une  classe  d'une  dixaine  de  séminaristes,  et 
nous  aurons  une  idée  du  personnel  du  Monastère  en 
1700,  de  cette  famille  de  la  Vén.  Mère  de  l'Incarna- 
tion, gardée  par  Joseph  et  dirigée  par  Marie,  le  tout 
sous  les  auspices  et  à  la  gloire  du  Sacré  Cœur  de  Jésus. 


Liste  des  Religieuses  dont  se  composait  la  Communauté 
le  1er  Août  1700. 


I 


Rév.  Mère  Anne  Bourdon  de  Ste.  Agnèa^  Supérieure, 
'*     "       Marie  Drouet  de  Jésus,  Assist. 
"     *'       Catherine  Pinguet  de  V Incarnation,  Zél. 
"     '*       Charlotte  Barré  de  S.  Ignace^ 
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Jiév.  Mère  Marie  (îti  Brntil  de  S.  Joifph, 

Geneviève  Bourdon  de  S.  Joiifph, 
Mitrie  Boulet  de  S.  Auytintin, 
J.  Lte.  Godf/roi/  de  S.  Fm.-Xavier, 
Aiig  ligue  Foinson  de  S.  Juin  rEvaugéHsfe, 
Ayitè*  Duquel  de  la  Nutiviti, 
M.  Miid.  Pinyuet  de  l' Assomption ^ 
Charlotte  Godefroy  du  S.  Sucremeut, 
Marie  Le  Ber  de  IWnnonciation, 
M.  Mdd.  de  Lanson  de  S.  Charles, 
Angélique  de  hauson  du  Saint-Esprit, 
Marie- Anne  Anceau  de  Berry  de  ISte.   Thérèse. 
Marie  Boutlevifle  de  Sle.  Claire, 
Cath,  Juchere.au  de»  Séraphins, 
M.  Elisabeth  d  AilU-boust  de  Ste.  Croix, 
Lse.  liose  delà  Naudtère  de  Ste.  Catherine, 
Marie-Anne  Robineau  d.e  la  S'ùute-Trinité, 
M.  Miid.  Gauthier  de  Comporté  de  Sle.  Agathe, 
Jeanne  Chorel  de  Ste.  Ursule, 
Frse.  Chorel  du  S.  Cœur  de  Jésus, 
Anne- Marie  Gauthier  de  Comporté  de  S.  Gabriel, 
Angélique  Roberge  de  Ste.  Marie, 
Marie  du  Puy  de  V Enfant- Jéms, 
Marie- Genev.  Bottcher  de  S,  Pierre, 
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Novices. 

Anne-Miirgte.  Giultier  de  Varennes  de  la  Présent 
Marie- Anne  Davis  de  S.  Benoit, 


ScBuis  oonveraes. 

Sr.  Marie  Dieu  de  la  Résurrection, 

"  M<irie  Dodier  de  la  Pasxioti, 

"  3/.  Mad,  Gravdle  de.  S  Paul, 

"  Marie  Mnntmesnil  de  Ste.  Cécile, 

"  M.  Lse.  Uuart  dt  Sle.  Geneviève, 
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•*     M.  Avne  Côté  dr  S.  Joarhim, 
"     Françoixe  La  Forêt  Je  »y.  Jenn-Boptistê, 

Communauté  dea  Tiol«*RlviAre4. 

Rév.  Mf)re  Marie  Le  Maire  de»  Avge»,  Siip. 

M'irie  Mad,  Amt/nf  de  In  Cnnreptinn, 
Marie  Mad.  Drouard  de  xS*.  Michel, 


Novices  reçue»  A  la  Piofeaaion. 

Marguerite  Creuxé  dp.  S.  Joseph, 
Jnsephte  Jutras  de  iS'.  A»gu«tln, 
Françoise  lier  tel  de  S.  Fxnpère. 


Suuia  Couveisea. 

Sr.    Marie-Claude  Le  Vatstur  de  la  Visitation. 

Le  1  septombrfi  1700  "  par  ordre  de  Mgr.,  notre  Ré- 
vérende Mère  Supérieure  conduisit  aux  Trois-Kivières, 
la  Mère  Louise- Rose  De  la  Maudière  de  Sainte  Cathe- 
rine, et  après  avoir  assisté,  le  9,  à  la  profession  des 
troisnovicesnommées  ci-dessus,»  lie  revint  à  notre  mai- 
son, ramenant  avec  elle  notre  chère  Mère  M.  Made- 
leine Amyot  de  la  Conception.  "  Mgr,  de  îSaint  Vaiier 
avait  lui-même  reçu  les  vœux  de  ces  dois  premières 
professes  des  Ursulines  des  Trois-Kivières, 


{ 


nce 


La  Venaree  More  Margnerite  de  Flecelles  de  Saint  Athanase, 

Professe  de  Paris,  1640-1095, 

SECONDE  SUPÉRIEURE  DE  NOTRE  MONASTÈRE. 

OMMKK  la  Mèro  Mf>rj,'ueritp  de 
FU^Oi'llun  de  S.  Athaiiuse,  c'est  r<^- 
vt'iller  lo  uouvetiir  d'uim  iumille  ja- 
triaroalo  liKjiu'llf,  aniit'e  pur  ^vnée 
pondant  filu8  de  Hoixunto  nn«,  s't«*t 
plu  à  inulti|'lier  les  liii-nfuits  aur  notre 
lunastère,  et  qui  u  mémo  tiouv»?  nioy«'ii 
|p8  perpétuer  pur  lu  fondation  d  un© 
tto  annuelle.  IVluis  le  pluH  riohe  jk 
it  de  octto  fiiiiiille  de  boiHHliction  %  vi4 
18  contredit  lu  perle  préeieiit^i,  /w.wa 
ngtiritii,  prépnri^e  |^»r  la  main  de  Diou 
■inu,  pour  brillur  un  frontispice  de  l'odi 
spirituel  dr  cette  niaii^on.  A»s<K5itM«  à 
Vën.  Mùro  M.irif  de  T  Ino;irnali(Vh  (Jt^s 
la  première  année  do  l'établipsenjent,  la  Miiirc  S.  Atlianîijie  L'ouverna 
alternutivement  avec  elle  pendant  les  trento-8ix  piemièroH  iiruu'^eH, 
montrant  toujours  une  âme  trrand»-,  capable  de  8'iii>pirer  de  l'es- 
prit, de  la  prudence,  de  la  BBjiesBe  «les  saints.  Telle  l'ut  la  se- 
oonde  !>up<5rieure  de  notre  Monistèrc. 

Nous  puisons  les  détails  qui  suivent  dans  la  Vie  et  les  hettrcs 
de  la  Véti,  Mère,  dans  la  Circulaire  et  les  Annules  manusoritoR 
de  Paris  et  de  Québec,  nous  contentant  d'abré<,'or, 

"  La  Mère  Marguerite  de  Flécelloe  do  S.  Athanase  naquit  le 
28  mai  H)14r.  Elle  était  d'une  famille  très-connuo  dans  Paris  par 
les  charges  considérables  dans  la  robe,  qu'elle  a  exuroées  avec 
honneur.  Elle  fut  mise  fort  jeune  chez  nous  (aux  Ifrsulines  de 
Paris)  pensionnaire,  et  dès  lurs  son  exotiilent  naturel  se  fit  voir  et 
promit  tout  ce  qu'elle  a  été  depuis.  Une  huimiur  gaie  et  accom- 
modante, une  physionomie  agréable,  un  port  majestueux,  lui  ga- 
gnèrent tout  d'abord  le  cœur  de  ses  co'np.ignes;  ses  maîtresses 
mêmes  étaient  ravies  des  heureuses  ilispositioos  qu'elles  décou- 
vraîent  en  elle  pour  la  science  et  la  vertu. 
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"  L'Epoux  céleste,  qui  se  destinait  cette  belle  âme,  la  favorisa 
dès  sa  tendre  jeunesse  d'une  excellente  vocation  religieuse,  Elle 
prit  l'habit  avec  ferveur  et  continua  de  môme  son  noviciat.  Entre 
autres  belles  qualités,  on  remarquait  en  elle  une  grande  facilité  à 
s'appliquer,  une  mémoire  heureuse,  un  cœur  bon  et  un  esprit  bien 
fait.  Son  exactitude  aux  observances  régulières  fut  inviolable,  et 
elle  apportait  à  l'exercice  des  vertus  propres  à  une  novioe  Ursu- 
line  une  attention  si  soigneuse,  que  la  maîtresse  dtis  novices  se 
servait  d'elle  pour  la  seconder  dans  l'instruction  des  nouvelles 
venues.  Elle  fit  profession  dès  qu'elle  eut  l'âge  requis  et  en  dea 
dispositions  toutes  saintes. 

"  Notre-Seigneur,  qui  la  préparait  à  de  grandes  choses,  permit 
qu'elle  fut  atteinte  de  peines  d'esprit  si  violentes  qu'elle  ne  savait 
que  devenir.  Au  milieu  de  ses  angoisf^es,  une  voix  intérieure  lui 
suggéra  de  faire  vœu  de  s'offrir  pour  le  Canada,  s'il  plaisait  à 
Dieu  de  la  délivrer.  Elle  le  fit,  et  se  trouva  aussitôt  dans  une 
paix  complote,  et  dans  la  ferme  résolution  d'exécuter  ce  qu'elle 
avait  promis.  Aussi  dès  qu'il  fut  question  d'envoyer  des  reli- 
gieuses de  Paris  en  Canada,  elle  alla  trouver  sa  supérieure  et  lui 
rendit  compte  de  tout.  Il  est  aisé  de  juger  quelle  fut  la  joie  de  la 
bonne  Mère,  d'avoir  à  sa  disposition  un  sujet  si  rare,  et  si  propre 
au  grand  dessein  que  l'on  avait  concerté. 

"  Cependant  notre  jeune  religieuse,  (jui  iprouvait  dans  sa  partie 
inférieure  de  grandes  répugnances  pour  le  Canada,  était  restée 
fort  surprise  de  se  voir  ainsi  prise  au  mot,  et  son  âme  était  oo  nme 
agonisante  en  vue  du  Calvaire  qui  l'attendait.  Autant  la  Mère 
Ste.  Claire,  à  qui  elle  était  donnée  pour  compagne,  y  mettait  de 
feu,  autant  la  Mère  S.  Athanase  éprouvait  déglace;  tellement 
qu'on  eut  dit  que  l'une  allait  porter  l'incendie  en  cet  autre  monde, 
et  que  l'autre,  par  anticipation,  était  déjà  toute  gelée  et  morfondue 
des  âpres  froidures  du  pays.  Cependant,  pleine  de  l'esprit  de 
Dieu,  elle  fit  voir  une  constance  admirable  à  résister  aux  opposi- 
tions infinies  qu'elle  rencontra,  (l'abord  de  la  part  de  la  Com- 
munauté, puis  de  celle  de  Messieurs  ses  parents,  qui  n'épargnè- 
rent rien  pour  la  retenir,  leur  tendresse  naturelle  pour  cette  chère 
(lie,  qu'ils  ne  reverraient  jamais,  leur  faisant  estimer  son  dessein 
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une  tj^mérité,  et  une  ori"*uté  étrange  en   ceux  qui   l'y  encoura. 
geaiont." 

Nous  sommes  frapnée  ici  d'un  trait  de  reaacniblance  remar- 
quable entre  la  Mire  S.  Athanase  et  la  Vén.  Mère  ;  toutes  deux 
ont  comme  leur  Jardin  des  Oliviers  avant  le  Calvaire  du  Canada. 
Trois  jours  avant  de  quitter  son  Monastère  de  Tours,  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation  eut  une  telle  impression  des  croix  qui  l'at- 
tendaient qu'elle  en  resta  comme  interdite.  "  Je  ne  puis  dire 
l'étonnement  et  l'effroi  où  se  trouva  mon  esprit  à  cette  vue  ;  je 
restai  comme  une  personne  seule,  qui  expérimente  d(^jà  son  affreuse 
solitude  et  un  abandonnement  entier  de  la  part  de  Dieu  et  des 
créatures,  tellement  que  j'étais  comme  insensible  en  quittant  mes 
sœurs,  mes  parents,  mes  amis,  et  enfin  toute  la  France.  Néan- 
moins je  m'abandonnais  à  Dieu  pour  suivre  ses  desseins  en  toutes 
choses.  Il  semblait  même  que  mon  esjirit  partît  devant  moi,  tant 
il  lui  tardai'  de  suivre  les  volontés  divines." 

La  Mère  S.  Athanase,  qui  devait  s'identifier  à  la  Vén.  Mère 
dans  le  gouvernement  de  cette  maison  à  son  origine,  passa  aussi 
par  cette  épreuve  des  grandes  âmes,  et  elle  ne  fut  pas  moins  géné- 
reuse à  s'abandonner  à  Dieu. 

Dans  la  notice  de  la  Mère  Ste.  Claire,  nous  avons  donné  les 
détails  du  voyage  de  ces  deux  ferventes  n)iasionnaires.  A  son 
départ  de  Parij»,  la  Mère  S.  Athanase  n'avait  pas  encore  vingt- 
six  ans.  Son  sacrifice  fut  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  le  faisait 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en  toute  connaissance  de  cause,  expéri- 
mentant par  avance  les  crucifiements  de  sa  longue  immolation. 
Tout  en  elle  cependant  respirait  le  calme,  la  paix,  une  joie  toute 
céleste;  elle  vérifiait  ces  paroles  de  la  Vén,  Mère  qu'on  ne  peut 
expliquer  ni  concevoir  le  repos  que  ressent  une  àme  quand  elle 
s'est  une  bonne  fois  donnée  à  Dieu. 

La  Mère  S.  Athanase  fut  admirable  do  jugement  et  do  conci- 
liation, dans  l'acte  d'union  conclu  en  IGll.  Appelée  à  succédera 
la  Vén.  Mère  en  1645,  elle  montra,  malgré  sa  jeunesse,  de  quelle 
ressource  elle  serait  à  la  communauté  naissante.  "  Riiuercicz 
Notre-Seigneur  de  nous  l'avoir  donnée,  'jorivaitla  Vén.  Mère  à  son 
fils;  c'est  un  esprit  d'union  qui  mourrait  plutôt  que  de  rien  faire 
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qui  la  poisae  troubler."  Plus  tard  :  "  Notre  RovcSrende  Mère  et 
moi  souMiesdiins  une  aussi  parfaite  iiitclli;i;ence  qui  si  nous  n'é- 
tions (|u'un  coeur.  Il  ne  se  pusse  rien  et  elle  n'entreprend  rien 
qu'elle  ne  nie  le  ooiuinunique  et  ne  mu  demande  mon  avis.:  oe 
qui  noue  et  serre  notre  union  très-ôtroitement."  En  1670  où  îa 
Vén.  Mèie  laissait  .a  dernière  fois  la  charge  à  sa  fidèle  rem- 

plaçante :  "  Notre  ;.iou  s'est  faite  avec  succès  par  le  choix  de 
mu  Rév.  Mère  S.  Athanase.  Cette  ëlcctioo  n'a  rien  changé  dana 
les  c(B>irs.  Vous  henniriez  Dieu  de  voir  la  grande  paix  et  la  sin- 
cère union  dont  nous  goûtons  les  douceurs.  Certes,  si  Dieu  fuit 
ea  demeure  dans  la  paix,  nous  devons  bien  croire  qu'il  habite 
dans  notre  petit  séminaire  ;  et  c'est  un  trésor  qui  nous  est  plus 
précieux  que  tous  ceux  de  la  terre." 

La  Mère  S.  Alhaiiaso  était  Sujérioure  au  premier  incendie 
du  Monastère,  alors  que  son  cteur  si  bon  "  souffrit  des  convul- 
sions de  mort"  dans  la  crainte  que  quelque  membre  de  sa  chère 
famille  religieuse  n'eût  péri."  Su  tendre  dévotion  à  la  très-sainte 
Vierge  qui  lui  avait  inspiré,  quelques  mois  auparavant,  de  la 
choisir  et  reconnaître  solennelleuient  pour  première  et  perpétuelle 
Supérieure  de  notre  maison,  lui  fit  encore  proférer,  à  genoux  sur 
la  neige,  co  vœu  à  V Immaculée  Conception,  que  la  Vén.  Mère 
rej^ur  la  comme  miraculeux  dans  ses  effets. 

La  vénération  de  la  Mère  S.  Athanase,  nous  pourrions  pres- 
que dire  son  culte  pour  lu  Mère  M  nie  de  l'Incarnation  émeut 
l'âme.  Dans  la  grande  maladie  (jui  fa'llit  emporter  la  Vén. 
Mère  en  1664,  la  Mère  8.  Athanase  no  voulut  pas  qu'elle  eut 
d'autre  infirmière  qu'elle;  nuit  et  jour  elle  était  au  chevet  de  la 
sainte  malade,  suppli-int  Dieu  d«  ne  point  imposer  à  sa  Commu- 
nauté un  pareil  sacrifice.  ''  Elle  a  pour  moi  des  soins  qui  no 
sont  pas  imaginables,"  disait  la  Vén.  Mère. 

Au  jour  mémorable  du  30  avril  1672.  dans  quels  sentiments 

recueillit  elle  lo  der.iier  so  ipir   de    cette  â  ne  "  divinisée"  

L'expression  de  su  doaieur,  dans  si  lettre  de  faire  part,  a  quel(i|ue 
chose  de  poignant,  il  «emblo  que  lu  meilleure  partie  d'elle  mêuie 
lui  ait  échappé,  avec  l'âme  de  celle  qu'elle  considérait  comme 
SOQ  appui,  son  modèle,  "  sa  tout  aimable  et  tant  aimée  Mère." 
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La  Mère  S.  Athanase  acheva,  comme  la  Vyn.  Mère,  bcs  dix- 
huit  atmt^es  de  8up»5rioritt^,  bien  détermin<<e  î\  obtenir  sa  retraite. 
En  effet,  voyant  qu'aux  ôlectiona  de  1681,  on  setnblait  pensera 
elle,  elle  prit  si  bien  ses  mesures  qu'elle  olttint  de  M2;r.  do  Laval 
la  pi-oiiiesse  qu'il  l'exempterait  de  concourir.  Le  saint  Prélat 
qui  lui-même  pensait  à  se  d<5charger  du  fardeau  du  gouvernement, 
comprit  les  aspirations  de  cette  sainte  âme.  Grande  tut  la  sur- 
prise et  l'affliction  des  Religieuses  à  cette  annonce  de  Mgr.,  pou 
avant  l'élection.  "  Nous  ayant  ainsi  lié  les  mains  à  notre  insu, 
ce  fut  en  vain  que  nous  fîmes  instance  auprès  de  Mgr.  ;  il  de- 
meura ferme  en  ce  qu'il  avait  accordé.  L'humilité  de  notre 
chère  Mère  ne  laissa  pas  de  beaucoup  souffrir,  voyant  la  peine 
que  la  Communauté  ressentit  de  ce  coup  si  peu  attendu." 

Voilà  donc  la  Mère  S.  Athanase  pendant  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  se  réjouissant  do  n'avoir  plus  qu'à  obéir. 
Quel  beau  modèle  pour  toutes  ses  sœurs  !  Elle  continua  il  la 
vériié  d'exercer  des  charges  subalternes,  ''  mais  dans  une  soumis- 
gion,  un  respect  pour  les  supérieurs  qui  allait  jusqu'à  la  véné- 
ration." Elle  était  là  comme  une  relique  vivante  où  se  concen- 
traient les  souvenirs  de  la  ferveur  des  premiers  temps.  Toutes 
les  grandes  crises  de  la  colonie  étaient  passées  ;  le  piiys  était 
fait  ;  le  Monastère  aussi  avait  subi  .ses  grandes  épreuves  et  était 
à  la  veille  de  porter  aux  Trois-llivières  l'esprit  des  Fondatrices, 
que  la  Mère  Charlotte  Barré  de  S,  Ignace  allait  transmettre  au 
dix-huitième  siècle. 

La  vénérée  Môro  tomba  milade  le  28  mai,  Slième  anniver- 
saire de  sa  naissance.  "  Quoiqu'elle  se  fût  trouvée  assez  mal  du- 
rant la  nuit,  elle  ne  laissa  pas  de  se  lever  encore  avant  4h.,  et 
de  faire  ses  prosternations  ordinaires.  Sur  les  5h.,  pendant  l'o- 
raieon,  on  s'aperçut  qu'elle  avait  beaucoup  de  peine  à  se  soutenir. 
On  la  pressa  de  se  mettre  au  lit,  mais  elle  dit  que  ce  n'était  rien. 
L'après-dînée,  quoiqu'elle  eût  la  fièvre,  elle  se  rendit  au  coufes- 
sional,  et  le  lendemain  entendit  la  messe  et  reçut  la  sainte  com- 
munion avec  la  Corumuuauté.  Ce  môme  jour,  dimanche  de  la 
sainte  Trinité,  elle  assista  au  chapitre  pour  la  réception  d'une 
novice  à  la  profession,  mais  dans  l'après-dîaéo,  elle  fut  coutraïuta 
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do  pron  Ire  le  lit,  sa  fièvre  aiiffment.iut  avec  une  forte  oppression 
do  poitrine.     Voyiint  iiotri!  in(|uiéiiHlo,  cotte  bonne  Mère  cachait, 
son  mal  autant  (ju'elle  pouvait,  et  nou8  eiicoura<reait  disant  que 
ce  ne  Herait  rien.     Le  niercrodi,  veille  de  la  Fête-Dieu,  elle  eut 
une  hémorragie   de  cerveau  qui  la  fit  tourner  ù  mort.    Elle  de- 
manda  les  sacrements,  qu'elle  reyut  ce  même  aoir,  sur  les  7h., 
avec  une  pu'td  exemplaire,  demeur.int  toute  remplie  et  occupée 
de  Dieu.     Ce  qui  ne  reuipê^ihait  pas,  au   plus  fort  de  ses  dou- 
leurs, de  recevoir  ses  so&urs  avec  une  affabilité  admirable.  Quel- 
qu'une ayant  fait  la  re'iianjue   que  l'ardeur  de  su  fièvre  devait 
lui  0  lusor  une  soif  ardente  : — J\n  bien  une  antre  soif  !  répli- 
qua-t-elle;-~Ma    Mère,  reprit  la   Supérieure,  vous  avez  soif  de 
souffrir,  de  glorifier  Dieu,   de  lui  gagner  désunies;  i\  quoi  elle 
répondit  avec  force  :   Oui,  oui,  j'ai  soif  de  glnrifter  Dieu  ei  de 
l'aimer.     Quelque  temps  afirès  elle  prononça  un  verset  des  psau- 
mes où  le  Roi- Prophète  se  plaint  de  la  longueur  de  sa  vie  et  de 
ses  souffrances.     Depuis  six  mois  en   effet,  elle  avait  été  agitée 
d'inquiétudes  et  do  scrupules,  qui  achevèrent  de  la  purifier.  Les 
derniers  moments  de  sa  vie  se  passèrent  dans  une  occupation  et 
un  amour  actuel  de  Dieu,  qui  lui  était  ordinaire,  mais  dont  l'ap- 
proche du  terme  redoublait  l'intensité.  Elle  répétait  avec  David  : 
la  terra  déserta  et  invlà  et  inaquosâ  etc.  Enfin,  après  avoir  pro- 
noncé trois  fois  avee  dévotion  le  saint  nom  de  Jésus,  elle  expira 
sans  autre  agonin,  à  une  heure  après  minuit,  vendredi,  lendemain 
de  la  Fête  Dieu,   3  juin   1695,  consommant  en  ce  jour  solennel 
pour  elle  lo  sacrifice  qu'elle  avait  commencé  63  ans  auparavant, 
faisant   à   pneil   jour   sa   profession   religieuse  dans   le  Grand 
Couvent  de  nos  Mère  Ursulines  du  faubourg  S.  Jacques,  à  Paris." 
L'auteur  de  la   Notice  de  la  Mère  S.  Athanase  est  embar- 
rassée dans  le  choix  des  vertus  à  signaler  en  cette  chère  Mère, 
''  qui    a  été  en    cette  maison,    pendant    55   années,   un    flam- 
beau luisant  et  ardent,   une   colonne  de  régularité,     une   âme 
toute  débordante  de   la  plénitude  du  Saint-Esprit  avec  ses  dons 
et  ses  fruits,   ayant  comme  le  juste  dont  parle  David,  bâti  des 
degrés  en  son  cœur,  pour  s'élever  chaque  jour  de  plus  en  plus 
en' la  voie  de  la  perfection  et  intime  union  avec  Dieu. 
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*'  Aucune  vertu  n'était  médiocre  en  elle.  Su  foi  vive,  sa  con- 
fiance inébranlable,  sa  oharité  ardente  se  uianif estaient  avco 
éclat  en  des  rencontres  considérables.  Son  esprit  de  pauvreté  et 
et  de  détaehonient  était  admirable.  Elle  savait  ce  qu'elle  était 
à  notre  Communauté  par  les  bienfaits  incessants  de  sa  famille,  ot 
cependant,  elle  eut  été  fâchée  (jue  la  dernière  des  sœurs  se  fût 
trouvée  plus  pauvre  qu'elle;  il  fallait  user  d'adresse  pour  renouveler 
ses  habits.  Sa  mortification  était  universelle  ;  elle  jeûna  encore 
le  vendredi,  veille  du  jour  où  elle  tomba  malade.  Ses  plus  riches 
meubles  étaient  ses  itjï-truments  de  pénitence.  Elle  était  des  pre- 
mières aux  travaux  communs,  même  aux  lessives,  et  lorsque  les 
Supérieures  voulaient  l'en  exempter  vu  son  grand  âge,  elle  insis» 
tait  agréablement,  disant  que  ces  exercices  étaient  nécessaires  à 
sa  santé.  Il  faut  aller  jusqn' an  bout,  disait-elle  encore  avec  la 
Yen.  Mère,  et  ne  point  donner  de  trèue  à  ht  nature  lâche  et  pa- 
resseuse. Dans  les  croix  et  les  contrariétés,  sa  pratique  était 
d'aller  se  prosterner  devant  Dieu,  le  silence  lui  servant  alors  de 
mur  de  protection  ;  ces  paroles  du  Prophète  semblaient  êtro 
siennes:  Stdehit  solitarius  et  tacehit  (piia  levavit  super  se; — 
Ponet  in  pidvere  os  sunni,  sit  forte,  sit  spes.  Jamais  on  ne  lui 
a  entendu  dire  un  mot  de  plainte;  si  elle  ouvrait  la  bouche, 
c'était  pour  appuyer  les  ordonnances  des  Supérieurs  ou  pour  jus- 
tifier les  conduites  de  Dieu  sur  notre  Communauté.  On  peut 
encore  ajuste  titre  lui  appliquer  ces  paroles  du  Prophète-Royal  : 
Zelus  dornâs  tuœ  comedit  me,  s'étant  consumée  datis  l'exercice  du 
zèle,  faisant  ses  délices  de  l'instruction  des  enfants,  où  elle  a  tou- 
jours été  cn-plo}'  .î  excepté  les  six  mois  qui  ont  procédé  sa  mort. 
Elle  n'a  épargné  ni  travail,  ni  prières,  ni  pénitences,  pour  la  con- 
version  des  sauvagos  et  l'établissement  de  la  foi  «^n  ces  contrées. 

"Que  dirai  je  de  sa  charité  ?  Elle  était  la  tendre  mère  de  toutes, 
trouvant  toujours  moyen  d'aider  et  de  consoler  ;  autant  elle 
était  oublieuse  d'elle-môme,  autant  elle  était  empressée  à  soulager 
les  autres,  dont  les  maux  ne  lui  semblaient  jamais  petits. 

"  C'était  un  esprit  universel,  remplissant  parfaitement  tous  les 
offices,  grands  et  petits:  elle  a  été  18  ans  supérieure,  15  ans  as- 
siàtaute,  G  aaa  z^Uutrice,   12  ans  umîtrebise  des  aovices,  de  plus 
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maîtro8><e  s;én<?rale,  au  pensiornatet  ii  l'externat,  toujours  à  la  sa- 
tisfaction de  tous.  Son  bel  esprit,  Kon  heureuse  mémoire,  sa  saire 
ooiidtiite,  ne  l'ont  point  éblouie,  tout  est  retourné  au  Dieu  qui 
l'avait  si  richoMierit  douée,  et  dotitelle  avait  fait  valoir  les  talents 
au  centuple.  Nous  la  ro<;irdoiis  couime  une  insiL'ne  bienfaitrice, 
et  un  vrai  modèle  de  perfection.  Sa  mémoire  sera  toujours  en 
bénédiction  en  ce  Monastère." 

Après  un  éloge  aussi  complet,  on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre 
qpp  les  principales  dévotions  de  la  Mère  S.  Athanaae  avaient 
pour  objet  les  souffrances  de  N.  S.  J.  C,  et  son  amour  infini  au 
très-saint  Sacrement  de  l'autel.  C'était  là,  dans  le  Cœur  souf- 
frant et  brûlant  de  son  Epoux  céleste,  qu'elle  puisait  les  vertus 
ùo.it  elle  a  laissé  de  si  grands  exemples. 

Toute  l'honorable  famille  de  Flécellcs  s'est  associée  à  l'apos- 
1--I»  ^  «te  cette  véritable  Ursuline.  En  1672,  le  Récit  dit  :  "  Nous 
pe^>  :  .»  encore  cette  année  M.  l'abbé  de  Flécelles,  oncle  de 
ucîit  u;  .  i>Iire  8.  Athanase,  ancien  bienfaiteur  qui,  depuis 
notre  établissement,  nous  donnait  au  moins  100  f.  chaque  année  ; 
il  nous  a  laissé  en  mourant  100  écus  de  rente  annuelle  sur  la 
maison  de  ville  à  Paris."  En  1684,  le  Récit  signale  la  mort  de 
"  M.  de  Flécelles,  l'aîné,  frère  de  notre  très-chère  Mère.  Il  a  laissé 
par  testament  à  notre  Communauté  2000  f,  alin  de  nous  assurer 
une  rente  annuelle  de  100  Ibs.,  nous  continuant  ainsi  après  sa 
mort  les  charités  qu'il  nous  avait  fuites  pendant  sa  vie.  M.  son 
frère,  qui  lui  survit,  en  a  donné  autant  à  la  même  fin,  ce  qui  fiiit 
un  capital  de  4000  Ibs.  au  profit  de  notre  maison.  Les  largesses' 
et  libéralités  de  cette  honorable  famille  ont  été  admirables,  les 
autres  membres  continuant  toujours  à  nous  assister.  Nous  avons 
tâché  et  tâchons  de  reconnaître  ces  bienfaits,  par  des  prières, 
messes,  communions  et  services  solennels,  mais  Dieu,  qui  sait 
l'étendue  de  nos  obligations,  peut  seul  aussi  les  reconnaître  di- 
gnement dans  son  éternité." 
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i,a  fHirt  fVtarfrle  r<ilinn[t  tt  VoctUva  UCit  ût  â.iintf»Céc(U, 

professe  Ire  Biii>ruY,   |)rrinicre  Sgotstantr   des 

UuBiiUntB  ies  Evoia^UMiviS,  1G97-16U9. 

Nous  avons  vu  l'accueil  fait  à  la  Mère  Siinte-Cdcile  à  son  arri- 
vée, le  7  septembre  1697,  et  quelle  renommée  de  vertu  elle  apportait 
en  Canada.    "Tout  ce  qu'on  nous  avait  dit  n'était  rien,  «joutent 

les  Annaleô,  en  comparaison  de  l'estime  et  de  l'affection  que  nous 
eûmes  pour  elle  après  l'avoir  connue;  ce  qui  prod  li^it  entre  elle 

et  nous  une  si  ^rande  union  qu'il  semblait  qu'elle  fût  professe  de 
notre  uiiiison.  Il  n'y  avait  puère  plus  d'un  mois  (qu'elle  était 
avec  nous  lorsque  Mgr.  de  Saint-Valior  la  choisit  pour  assistante, 
l'emmenant  à  sa  fondation  des  Trois  Rivières.  Elle  y  avait  été 
environ  17  mois  lorsque  le  Soigneur  l'appola  i  lu  récompense. 
Cette  chère  Mère  s'était  surtout  rendue  remarquable  par  pon 
union  avec  Dieu  et  son  humble  et  respectueuse  soumission  à 
l'égard  des  supérieures.  Elle  avait  un  si  grand  amour  pour  les 
sauvages  qu'elle  se  mit  avec  ardeur  ù  étudier  leur  lanirue,  et 
malgré  son  âge,  elle  fut  bientôt  en  état  d'enseigner  la  ductriiie  chré- 
tienne aux  petites  Algonquines  dos  Trois-lliviôres.  La  Mère 
Sainte-Cécile  mourut  aux  TroisRivières  le  1er  mars  1C99, 
avec  la  réputation  d'une  saint»*.  Elle  était  dgéc  de  57  ans  ayant 
environ  42  ans  de  vie  religieuse.  Nous  lui  avons  fait  tous  les 
services  et  prières  comme  à  une  religieuse  de  notre  maison,  tant 
nous  avions  conçu  d'estime  et  d'affection  pour  elK>  à  cause  de  sa 
vertu.   La  perte  a  été  grande  poui  la  nouvelle  fondation." 

âociir  ffrantoiae  fKva)3tlU  He  5b«iûitr-=2lunf.  première  5iofur 

coitbersc  Des  Crois-Mitoirrrs  ;  &orur   Or  la  1  iHitation  t 

âoeur  StiCntc^fiHalrrlctuc. 

Sœur  BVanyoise  Gravelle  de  Sainte-Aime,  première  sœur  con- 
verse dos  Ursulines  des  Trois  Rivières,  fut  la  seconde  religieuse 
de  cette  maison  à  remporter  la  couronne.  Elle  tomba  malade  le 
jour  de  l'enterrement  de  la  Mère  Sainte-Cécile  et  mourut  le  9  du 
Qiêine  mois,  en  d'admirables  sentiments  de  piété.  "  Quoi(jue 
petite  de  corps  et  un  peu  délicate,  son  grand  cauraue  la  faisait 
venir  à  bout  de  tout.  Étant  l'unique  sœur  converse  do  la  fondu- 
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tion,  qui  comprenait  un  pensionnat  et  un  liôpital,  on  «nfrevoit 
dans  quels  travaux  elle  passa  les  dtMix  flt'rni(>n'»  ann<^os  de.  «a 
vie.  lia  Mrrc  Mario  l)ro\>ei  do  Ji'sus,  .Supérieure  dos  Trois- 
Rivit^res,  dorivait  à  sa  mort:  '•' Si  la  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu,  il  y  a  eu  à  la  mort  do  cette  clic*re  sœur  une  rtWëlation 
bien  frappante  de  sa  béatitude  ;  toute  la  ville  où  elle  est  décéd*le 
la  refjarde  comme  une  sainte.'' 

Trois  sœurs  (Iravelle,  "  (illes  do  M.  Mass»? -Joseph  Oravelle  et  de 
Mme.  IVlarij;iierit'i  Tavernior,"  ont  (;ti)  religiousos  convorwes  en 
cette  maison.  Toutes  trois  sont  "nées  i\  Boanpré,  et  ont  ùU'  bap- 
tisées dans  l'église  de  la  Visitalioti  du  liuu."  Nous  venons  de  faire 
connaitro  la  seconde,  entrée  à  notre  noviciat  en  1678  et  docédée 
le  9  mars  1(J9D,  â;;t'e  do  40  ans.  La  troixit>rue,  Geneviève  dite  de 
la  Visitation,  est  cette  fervente  novice  qui  reçut  le  voile  d;ins  le 
"Bethléem  du  Cloître"  en  1687.  Elle  mourut  d'une  ioflim- 
mation  de  poumons  le  20  janvier  ItJDl,  n'ayant  (^ue  23  ans  et 
demi,  et  quinze  mois  de  prnfes:<ion  reli<;ieuso.  Nous  rencon- 
trerons plus  tard  l'aiuée,  Marie-M:niehiiic  dite  de  S.  Paul,  entrée 
au  noviciat  en  1674.  Disnns  dès  niiiintenant  que  ces  tiois  soeurs, 
après  avoir  été  élevées  dans  les  principes  d'une  piété  éclairée  et 
Bolide,  furent  de  saintes  religieuses,  ayant  éminemment  l'esprit  de 
leur  état. 

Le  24  février  1697,  mourait  presque  subitement  notre  chère 
sœur  Françoise  Ouëri  de  Sainte- Madeleine,  native  de  Dieppe, 
ayant  77  années  d'âge  et  44  de  Religion,  "  Sa  vie  édifiante 
avait  été  une  continuelle  préparation  à  la  mort.  Sa  charité  à 
l'égard  du  proihiin  allait  au  deii\  de  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
ainsi  que  son  respect  et  sa  soumission  pour  les  supérieurs." 


( 
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CHAPITRE  11  r. 

LE  PENSIONNAT  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

2èle  des  ParentH  pour  l'éducation  He  le  Hllerf  — Nubl.'s-ie  de  l'épée 
et  (le  la  science — Nol)lof<h«.'  dt<  ia  lui  t-t  du  dévoueuifnt — Titr^-s  d'iion- 
neu  (la  Monastère— Ownn/i /ia6f  de  bono  n<>mint—K\tiven  i\e  ]& 
Vén.  Mère  Marie  de  riucarnulion,  dont  imus  avDunp  i  tracer  les  alli- 
ances; leurR  tilles  et  leurs  petites-filles— La  petite  Abi^çiiïl— Haute 
Mission  d'une  élève  du  pensionnat — L'Héroïne  de  quinze  ans. 

ZÈLE   DES  PARENTS 
POUR  L'ÉDUCATION  DE  LEURS  FILLES. 

NOBI.E38K    DE    l'ÉPKE  ;     NOBI.ESSK    I)K    I,A    FOI    KT    DU    DÉVOCKMKNT. 

ç-^'X-      r?x^     ^  ANT   de    clore   ce  premier 
^.émi^^'ïil^>^^  ♦'""^'  ^''*  i'Hi.vloiie  du  Monas- 
tère,   nous   interrogerons  de 
nouveau  les  noms  et  les  notes 
du    Registre,    dont     l'étude 
:is  i»   vivcni'iii  intéressée  j'i<- 
|u'icl.     C'i'S    j-'Unes    é!t'\e.s    (pie 
KMis   passons  en   revnc,  soiit   en 
»fîét  dt'v*'nnes  Ifs  f.Mnnies  fortes 
't  généreuses  ijui  onl   contrilmé 
la   formation  de  noire  société 
canadienne. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'at- 
ibner  à  la  st^nlf»  éducation 
du  pejisionnat,  ces  sentim(Mits  si  profonds  de  reli- 
gion dont  notre  pays  se  ressent  et  qui  frappent 
d'admiration  les  étriinffi'rs  ;  jions  connaissons  trop 
quelle  est  la  portée  dus  leçons  de  'v'crtu  données  par 
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une  mère  véritablement  chrétienne,  qui  s'élève  A  la 
hauteur  de  sa  sublirae  mission.  Que  de  maints  prêtres, 
de  ferventes  rtsiigiensos,  ont  dû  à  ces  premières  im- 
pressions du  berceau  et  du  foyer  leurs  aspirations 
vers  la  vie  parfaite?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  néan- 
moins, que  la  direction  tout  à  fait  chrétienne  donnée 
à  l'intelligence,  dans  l'acquitsition  des  connaissances 
humaines,  est  d'une  importance  majeure,  et  que  d'elle 
dépend  le  développement  des  précieux  germes  de 
vertu  déposés  dms  le  cœur  de  l'enfant. 

Kien  n'est  mieux  constaté,  par  nos  anciens  reî>is- 
tres,  que  le  zèle  des  paretits  pour  l'éducation  de  leurs 
filles,  et  ce  fait  est  aussi  glorieux  à  la  religion  qu'ho- 
norable ;j  la  population  du  pays.  Ces  colons  des  pre- 
miers temps,  dont  la  fortune  était  si  modique  et  la 
carrière  si  périlleuse,  étaient  des  pères  véritablement 
digues  de  ce  nom,  ne  comptant  plus  les  sacrifices 
quand  il  était  question  du  bien-être  moral  de  leurs 
enfants;  ils  se  rendaient  parfaitement  compte  de  ce 
que  l'avenir  d'un  peuple  emprunte  à  l'éducation.  Ma- 
gistrats, hommes  de  science,  interp)  êtes  de  sauvages, 
médecins,  marchands,  industriels  de  toute  espèce, 
agriculteurs,  tous  amènent  leurs  iilles  au  Monastère. 
Nos  lectrices  ne  verront  pas  sans  admiration  arriver 
des  extrémités  mêmes  de  la  Nouvelle-France,  de  l'^- 
cadie,  du  Détroit,  de  la  Louisiajie,  les  iilles  de  ces 
vaillants  officiers  dont  les  exploits  ont  tant  de  fois 
sauvé  le  pays,  de  ces  hardis  explorateurs  qui  ont  cou- 
vert de  gloire  le  nom  françiiis  :  les  De  Tonty,  De  la 
Véiandrye,  De  Bienville,  Hertel,  De  Lamothe-Ca- 
dillac,  etc.  Placés  par  devoir  sur  les  limites  les  plus 
distantes  do  la  colonie,  pas  un  d'eux  n'a  négligé  do 
faire  instruire  ses  filles  et  lorsque  leurs  propres  res- 
eouroes  font  défaut,   ils  réclament  l'iudulgenco  des 
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R«'lii^i(ni8es:  le  registre  des  "  Pensiomi.unvs  nnv  h 
f(»n(lation"  e»t  là,  poar  rappeler  la  nob!»-  attitutlc  (h>8 
uns,  et  la  touchnnte  et  intelligente  chanté  des  antres. 

Le  même  zèle  continno  aussi  à  se  nianit'esti'r  de  lu 
part  des  autorités  ecclésiastiques  et  civiles,  qui  inces- 
samment figurent  sur  le  Registre  comme  «létVayaut^ 
en  tout  ou  en  partie,  l'éducation  de  nombre  d»*  jeunes 
filles.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  condescen- 
dance Mgr.  de  Saint- Valier  venait  encourai;er  de  sa 
présence  les  touchantes  cérémonies  de  la  première 
communion  et  autres  solennités  du  pensioTinat. 

•'  Chaque  pays  a  sa  noblesse,  dit  M.  l'abbé  Tanguay 
dans  son  Dictionnaire  Généalogique.  Ncms  avons  eu 
celle  du  sang  EUenousest  venue  en  grande  jvirtie  de 
la  France.  Plusieurs  noms  figurent  dans  notre  histoire, 
qui  brillaient  au  temps  des  Croisades  :  c'est  la  no- 
blesse de  vieille  roche,  sinon  la  plus  riche.  Elle  a  été 
plus  largement  représentée  sur  nos  rives  que  dans 
aucune  autre  colonie.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  cit'»r 
les  noms,  ils  sont  assez  connus  :  ils  appartiennent 
presque  tous  à  l'Histoire.  Nous  commençons  à  les 
voir  ligurer  dans  nos  archives  presque  aussiiôt  après 
1632.  Chaque  année  en  fournit  de  nouveaux  jusfju'en 
1665.  Mais  alors  le  régiment  de  Carignan,  qui  lut 
presque  tout  licencié  ici,  jeta  sur  nos  rives  une  nom- 
breuse population  appartenant  à  la  meilleure  aristo- 
cratie." L'auteur  nous  montre  la  noblesse  de  la  robe 
et  celle  de  la  science  ligurant  à  côté  de  la  noblesse  de 
l'épée,  et  méritant  à  divers  titres  de  s'allier  avec  elle. 
'•  Nous  avons  en  outre,  ajoute-til,  une  noblesse  à 
nous,  noblesse  qui  s'est  acquise  dans  des  luttes  terri- 
bles au  commencement  de  la  colonie.  Elle  est  moins 
ancienne  que  l'autre,  mais  elle  est  plus  nationale,  plus 
complètement  canadienne.'' 
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Nos  lectrices  pressentent  qu'il  ne  s'atrit  pas  seu'c - 
nitMit  ici  (le  quehfNi's-uns  de  nos  iiéro8,  dont  les  exploits 
ont  ^té  reconnus  par  des  titres  olîiiîiels;  ils  sont  l)ieu 
une  d«>8  gloires  du  pays;  uisiis  !o  dévouement,  dans 
ses  différentes  sphères,  a  aussi  son  illustration,  •  te 

couronné  d'une  auréole  inip«'rissable.  L'KjçK  du 
Tanada  a  eu  ses  martyrs,  parmi  les  laïcs  comme  parmi 
ses  apôtres;  elle  a  eu  des  chrétiens-modèles  dans  pres- 
que tous  ses  premiers  ejilants,  (pii  venaient  expressé- 
ment, en  ce  pay«  sauvajç»\  (lour  y  établir  le  rèiçne  de 
Dieu,  et  qui  y  sont  restés  on  a  vu  au  prix  de  quels 
sacrilices.  Voilà  u!je  noblesse  que  le  Canadien  doit 
priser  plus  que  toute  autre,  et  à  laquelle  il  doit  se 
rattacher  de  toutes  les  i)uissances  de  sou  Urne,  en  se 
rattachant  à  ses  ancêtres. 

A  ces  réflexions,  lu^us  ajouterons  que  le  Monastère 
aussi  a  ses  titres  d'hoinu'ur,  ft  qu'il  «111  a  libérab'  uit 
doté  notre  pays  à    son  origine,  en  lui  déput?  «s 

femmes  admirables  qui,  dans  les  divers  états  de  la 
vie,  ont  fait  sa  gloire  et  sa  consolation. 

En  reconnaissant  au  passage  les  filles  et  les  petites- 
lilles  de  ces  premières  élevés  du  Monastère,  nous 
avons  regretté  de  n'avoir  pas,  dès  la  première  liste, 
indiqué  les  alliances.  Nous  allons  maintenant  ré- 
parer cette  omission,  ne  reprenant  toutefois  que  les 
noms  dont  nous  avons  pu  tracer  l'origine  avec  certi- 
tude. 

Qui  ne  tiendrait  à  honneur  de  se  rattacher  plus  ou 
moins  directement  à  ces  premières  femmes  du  pays, 
qui  s'inspirèrent  des  vertus  et  du  de  vouement  de  la  Vén. 
Mère  Marie  de  l'Incarnation  et  de  ses  Compagnes? 
Dans  cette  pensée,  nous  avons  voul u,  au  moms  dans  une 
certaine  mesure,  nous  rendre  compte  des  générations 
d'élèves  qui  se  sont  succédé  au  pensionnat,  pendant 
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le  v(.ix  uit'  premières  ann/pi»,  Los  luounes  du  li»»* 
jriHtre  nous  ont  frnpp»'»»»  daViintMire  ii  infsur»' qiUMious 
avancions  :  iiorahre  de  pages  sont  restées  inoomplètfs. 
On  sait  (jue  c'est  à  Ih  suite  de  deux  iiicfndie.s  (jii»» 
!«•  U'pistre  a  été  refait.  Cependant,  le  résultat  de  ce 
travail  nrt  sera  pas,  nous  r«*sprrons,  sans  intérêt,  il  «lira 
!>ien  haut  à  toutes  et  à  chacune  de  nos  lectrices,  (juo 
leur  souvenir  reste  parmi  nous,  et  fpi'elles  sont  les 
monuments  vivants  de  réducation  reli^fieuse  et  soi- 
gnée <jue  cette  maison  s'efforce  de  donnt^r  aux  jaunes 
personnes  qui  lui  sont  conliées.  Si  «dli's  nous  aiment, 
si  elles  s'aiment  elles-mêmes,  qu'elles  continuent 
d'avoir  toujours  devant  les  yeux  cette  recommanda- 
tion de  rÉcriture,  qui  leur  a  été  bien  des  l'ois  répétée 
en  cette  n'  liaon,  par  ceux  qui  en  étaient  les  sages 
directeurs  :  Curani  habe  de  bono  nominr 

ÉLEVÉS  DE  LA  VÉN.  MERE  MARIE  DE  L'INCARNATION 

KT  DE  SES  PUEMIh:KH.S  C0MI'A(KVK.S  D'APOSTOLAT. 
1639-1700. 
iM.  le  (Ihevalier  J.  C.  Tachd,  duas  uno  lettre  en  date  du  25 
août  1866,  nous  di.s!iit,  parliint  de  l'IIifitoire  des  UrsulincB: 
CeA  ouorayi;  n'est  pas  sen/emc"'  fUtuloire  de  1 1  CoinmuiKiuté..,. 
c'egt  encore  V histoire  de  la /ami lie  cinadieniir.  ;  nos  auules,  noi 
grand  mères,  nos  mères,  nos  sœurs,  nos  cousines,  t'ont  inscrites 
dans  ce  touchant  taUeau  I  Nous  souitaes  hcureu-se  do  pouvoir 
aujourd'hui  donner  de  plus  amplcH  dutails,  grâce  au  Diction- 
naire Génoalof^ique  de  M.  l'abbé  Tanguay,  et  autres  sources. 


Los  noms  de  fvmille  sont  en  petites  majuscules,  ceux  des 
élèves,  on  italiques. 

— Signifie  i'pousa  ;  ■:=  en  secondes  noces;  -\-  en  troisiènies  noces; 
*  autre  famUle. 

M,  et  T.  tt.  dé.signeront  Montréal  et  Troi.s-Riviôres,  et  autres 
lieux  à  une   certaine  distance  de  ces  villes.     Les  familles  de 
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Q  K^bec,  nu  à  dix  lieues  en  amont  ou  en  aval  de  Q  lébec,  seront 
d'ordinaire  sans  indication  de  lieu. 

PKEMIÈRli]   PARTIE.  {') 

1.  (de  1639  à  1672).  Ai;brrt,  Claude  (Notaire  Royal,  Qué- 
bec) :  M  trie — Je.in  Fr<?morit;  Geneviève — Denis  Roberge  ;  Eli' 
«a/>f7A— Bertrand  Che8nt5=:J.  B.  Pranquelin  ;  Anne.  —  Gervais 
Beaudoin,  Médecin  *  AunucHoN  Le  Loyal,  Jacques:  Anne — 
François  Chorel  de  S.  Romain  ;  Mun'p — Pierre  Des  Rosiers. 

[Cette  liste  d'élèves  se  lit  ai.isi  :  M  trie  AuBiiRT,  fille  de  Claude 
Aubert,  Notaire  Royal  à  Québec,  épousa  Jean  Prémont  ;  Oene- 
vièoe  éjiousa  Denis  Roberge;  Eiinabeth  épousa  Bertrand  Chesné, 
et  en  secondes  noces,  J.  B.  Franquelin  ;  Anne  épousa  Gervais 
Beaudoin,  iVIédecin*itfart«  A  ibuchon,  fille  de  Jac  lUes  AiiBUCHoN 
Le  Loyal,  épousa  B'rs.  Chorel;  Murgte.  épousa  P.  Des  Rosiers. J 

2.  (de  1672  à  1700;.  Ancelin,  René.  ilf'«ri«— Pierre  Ron- 
deau *  Anokiis,  Simon  Lefebvre  (sieur)  :  Marie — Pierre  Cou- 
tancincau;  M<irie-M<id.  —  Pierre  Voyer=Jean  Gingras  ;  Char- 
lotte— Pierre  H  irdy  *  AuBUCH;  N  dit  L'Espérance,  Jean  (iiar- 
chand,  M.):  Margte. — Jean  Cusson  ;  Miirle'Mid.—AaQ(\\XQ% 
Archambault  *  AuBUCHOV,    Pierre:    Catherine — Frs.    Savary  ; 

Margte ;    Jeanne  —  Florent    De    la    Citiôre  *  AuBUCHON, 

Jicques   (T.    R)  :  Françoise *  Avi88E,    Denis  (huissier): 

Madeleine — Jean  Chevalier. 

1.  Bvcos,  Gilles;  Marie-Mnd.,  lôre  Rel.  Converse  H.  Gén.* 
BadkaU,  Jacques  :  Jeanne — Pierrre  Parant  ;  Susanne — Jean 
de  Rainville*  Baillargkon,  Jean;  Jeanne— Jeun  Labrecque 
=  Pierre  Burlon  -j-  Antoine  Mondin  *  Baillarokon,  Malhu- 
rin  (T.  R.)  :  i4n»e— Jean  Polton=Jacques  Duguay  *  BattAiN- 
ViiXi";,  Louis  Lefebvre  dit  B,  (brasseur);  Angélique  —  Jean 
Gautier=  Pierre  Brunet;  Louise — François  Thudc  *  Baudrt 
dit  Lamarche,  Urbain  (bourgeois  T.  R.)  ;   Marie — Jacques  Le- 

(^)  Dans  cette  première  partie,  nous  donnons  le  nom  des  élèves 
dont  la  famille  paraît  pour  la  première  (ois  dans  nos  Itcgistres  ; — 
dans  la  seconde  partie,  nous  verrou»  les  filles  et  les  petites-filles  de 
oes  premières  élèves. 
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febvre  ;  Jeanne — Jacques Dnguny  *  Bélanokr,  François:  Chir 
lotte — Jeaa  Langloi?=:Thonria8  Rousseau  ;  Mafhurine  —  Jean 
Maheu= Antoine  DeiSerre-f-Prs.  Gr<^jïoire  ;  Lonite—Juim  Clou- 
tier;  Geneviève — Guillaume  Ferté*  BlssoN,  Gervai-»  ;  Sîmniie 
— Nicolas  Gauvreau  *  Boissel,  Jacfjuos  :  Murqte.  —  Ktienne 
Bouchard,  Chir,=:Julien  Joyan  ;  M.-M'id.^  dëoé(l«5o  à  19  ans; 
Jeanne — Jean  Ver<îeat*Bo^HOMMK  dit  Beauprd,  Nicolas  :  M  rie 
— Jean  Nau  ;  C<itheriiie—J ii<i<\\iefi  Bertht^aume  *  Bouchkr, 
François:  ElUaheth — Déni-*  Gaynn  (bourireoi-)  *  Booifi  ou 
Boulay,  Robert:  EUnaheth  -  ■VxarrQ  Joncas  *  Bourdon,  Jean 
(Proc.  GiSn.):  Geneviève — Reliijieuse  Ursuline,  Marguerite— 
une  des  Fond.  H.  Qén.  ;  Anne^  R.  U.  1ère  Sup.  canadienne  * 
BouRQKRT,  Jean  Baptiste  (T.  R.)  :  M.-Mad.—iQàn  Bpaune= 
Jacijues  Chaule  dit  D'ihaniel  *  Bodtkt  do.  S.  Martin,  Martin 
(Professeur  es  Mathématiques,  Québec):  (?'»/Aen'He— Charles 
Philippauxr=:Jean  Soulard  ;  Marie,  R.  U.  *  BitASSAHD,  An- 
toine :  Jeanne — J.icques  Hédouin  ;  Marie  Mud. — Ls.  Fontaine 
=Jean  Le  Normand  j  Marguerite — Jain  Le.r»elin  j  Dorothée — 
Pierre  Ricber. 

2.  Beau^oleil,  Jean  Jaooti  dit  B.:  Anne—Sonn  Barody  * 
Béoard,  Inaao  :  AfariV— Nicolas  Huppé  =  André  Auo'air* 
Bbll^pond,  Frs.  Génaple  dit  B.  (Not.  R.)  :  .Ifarie— Charles  Da- 

mours;  Anffélique  ;  Marie-Mad.,  déc.   à  25  ans  *  Bkrthr- 

LOT  dit  Le  Loutre,  André  :  Miric-Mad. — Joseph  Puré=Nool 
Lessard*  Bkzkau,  Pierre:  Renée — Laurent  Dela<ïe=:: Jean  Ber- 
gevin  dit  Lant^evin  *  BissoN  ou  Buisson,  René-Gervais:  .l.arte 

—Jacques  Briau  ;  Romaine ''^  Bisson,  Antoine:  Anne ; 

Jeanne^   noyée  à  l'âge  de  16   ans;   Marguerite — Jean  Ginche- 

reau;   M.  Anne *  Blazon,    Pierre-Chs.  Vuuvril  de  B. 

(T.  R)  :  Mirie-Margte.—hdiXxvent  Boucher  do  Grand-Pré* 
Blondbaij,  Frs.:  Catherine — Nicolas  8arrazinrr=Pierre  Jean  * 
BoLDtJC,  Ls.  (Proc.  du  Roy):  Marie-Anne — Jean  Marsoleti^: 
Jean  Prémont;  Marie — Henri  Brault  dit  Pominville=J.  B. 
Drapeau*  BoNRT,  Mélaine  :  Margte.  —  Jean  Gariépy  *  Bon- 
homme, Guillaume:  Agnès  —  Noël  Roulois  =  Frs.  Liénard  * 
BoDOSARD,  Michel:  Margte.— Frs.  Dutertre--  Guillaume  Souoy 
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*  Boucher,  Frs.  :  Fmnçoiite — Nicolas  Thibaut  *  Bouchkr, 
Gniiliiuiiio:  Mirgueriie — Frs.  Laborgo  *  BdolAncjer,  Vterre  Le 
B.  (T,  K.)  :  Marie  J.  B.  Du;  laissy  *  Bodtkvillk,  Lucien  (mar- 
chand) :  Marie,  R.  U.  ;  Geneviève — Alexandre  Penvret  *B()UTIN 
dit  Larose,  Je  in  :  Angélique  —  Frs.  B  sijue  *  Boutin,  Antoine: 
Françoise  —  Pierre  Joseph  Fôret=Frs,  Buteau  *  Buanchb, 
René  :  Françoise  —  Adrien  Lcgria  Lépine*  Brassard,  Jean* 
Bipfiste:  Afaric  Afid.  —  Paul  Ohalifoii  ;  Catherine  — 5  e\in  l'i- 
lote* BiiiÈiiE,  Jean:  Murie  —  Claude  Chaillé;  Anne. — Jean 
Chaillé  *  BiiiÈiiK  ou   Labrièro,  Denis:  Marie — J.   B.  Valet  ^i^ 

Chs.  Frs.   Hubert:  ^  Brise Jeanne *  Briskbois  ou 

Dubois,   René  :   Dorothée — Jean  Janvier=-Fjtienne  Le  Biiruet  * 
Brisset,  Jac(iues  (sieur  Courchône,  seigneur  de  l'ile  Dupas  T. 

R.)  Jeanne 

1.  Caron,  Robert:  Catherine  —  Jacques  Dodier  =  Pierre 
Dupré  *  CllALipod,  Paul  :  Afarie — Joachim  Martin  ;  Marguerite 
— Jean  Badeau  ;  Jeanne — Fra.  liibaut  ;  Simone — Julien  Brous- 
eeau  *  Chalut,  Pierre  :  Jeanne  —  Nicolas  Devé  =r  Joachim  Gi- 
rard -f-  Guill.  Valade  ;  Cifherine — Noël  Pourveu=Ls.  Bctu- 
reau  *  Chapeleau,  Jean  (maître-maçon):  Catherine — Pierre 
Maufait*  Chappau,  Pierre:  Jeanrte — Jean  Rasset  ^  Chartier 
DE  LoTBiNiÈKK,  Ls.  Théandre  (Lt.  Gén.  Prévôté  Q.)  :  Afurit — 
Pierre  de  Joybort-Marson  *  Chauvin  dit  La  Fortune,  Marin 
(T.  R.):  Afarie — Robin  Laiiglois=Jean  de  Noyon  * Cloutier, 
Jean  :  Marie — Jean-Frs.  Bélanger  *  Clodtier,  Zacharie  :  Barbe 
—  Charles  Bélanger=Noëi  Gagnon  ;  Xainte  —  Nicolas  Goulet 
^Nicolas  Thibaut  *  Côté,  Jean  :  Simone — Pierre  Soumande  ; 
Louise — Jean  Grignon  *  CouiLLArd,  Guillaume  :  Elisabeth — 
Jean  Guyon  Du  Buisson  ;  Marie — Frs.  BissotrrcJacques  De  La- 
lande;  (rer<rw(/e— Charles  Aubert  de  la  Chenaye  *  Courvillb 
Chs.  Cadieu  dit  C.  :  Madeleine — Antoine  Fortier  ;  Jeanne — An- 
toine Montpellier  *  Couture,  Guillaume  (Juge  de  la  Côte  de 
LauâOii):  Margte. — Jean  Marsolet  de  S,  Agnan  ;  Marie — Frs. 
Véiùer=^--- Claude  Bourget  *  C  RESTE,  Jean;  Marie  —  Robert 
Pépin  =  Jean  Bridault  -j-  Pierre  Jourdain  *  Ckevier  de  la 
Moulée,  Christophe  (ï.  R.)  :  Jeanne  —  Pierre  Boucher,  Go uv. 
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T.  R.  ;  Marguerite — Jacques  Fournier=:::Michel  Gninelin-[-Tli8. 
Reriou  ;  Afarie — Nicolas  Gatiiieau- Duplexais  ^r  Julien  De  St. 
Aubin. 

2.  Cadot  ou  Cadau,  Mathurin,  (M.)  :  Afarie,  déc.  à  18  ans 
*  Caron,  Jean:  Renée — Fra.  Rivarri  *  Caron,  Pierre  :  Jeanne 
— Ls.  Fournior;  Louise — Augustin  Gtmacho  ---  Pierri'  Fortin  * 
Caron,  Robert:   Aune  Cécile— io^e\\i   licfrançoi.s  *  (Utignan 

Chs.  (garde-magasin):    Afarie- Anne  *  (Jhalipou,    Paul: 

Anne — Jean  Le  Noruiand=Jean  Delage  *  ChapaOoD,  Simon- 
Jean  (M.  )  :  Afarie  —  René  Muilliot  ;  Agathe  ....  ;  Angé- 
lique.— André  Bouteiller  *  Chap^leau,  Jean  (ni.iître maçon)  : 
Françoise —  Romain  Chappau  *  Charpkntier,  Jean:  Jt-anne 
—  Jean  Casavan  *  Cu\8LK,  Claude:  Anne —  Pierre  Prud- 
homme  ;  Jeanne—  Etienne  Thivierge;  Elisabeth  —  Nicolas 
Pré  *  Chatii.lon,    Jean    Mignot   dit    C.  :   Jeanne — Antoine 

Gaboury  '*^  ChaUNIKK,  Louis  :  Af.  Catherine *  CiH'Rkt, 

Matbieu  :  Jeanne  —  Jean  Morisset  *  CiruÉriEiv,  Vincent  : 
Anne  —  Nicolas  (îroigné  *  Cloutier,  Jean:  Françoise — An- 
toine Doyon  =  Joseph  Paquier  ;  Agnès  —  Joseph  Fortin; 
Aluileleine  —  JaVion  Manfils  *  Cornuo,  Mathurin  :  .7e(t?j»ie  — 
René  Cuillerier  *  Côté,  Martin  :  Afadeleine-—Govt,  Jean  :  A/arie 
— Frs.  Tinon-Dosroc'hes  *  C«'U1LLARD  de  L'Espinay,  Louis  (sei- 
gneur de  H.   Thomas):  Geneviève ;   Elisabeth    ...   *  Couii- 

VILLE.  Chs.  Cadieu  dit   C.  :  Louise — Vincent  Vaclion  *  Cou- 
ture, Guill.  (Juge,  Côte  de  Lauson)  :  /yOMtse—Ch.s.-Ths.  Couil 
lard  *  CiiEssÉ,    Michel   (seigneur  de   la    Riv.  Nicolet  T.    R.) 

Afargte...  ;  Afarie 

1.  Dandonnbau  dit  Lajoune.'se,  Pierre  (sieur  Du  Sablé  T. 
R.):  Jeanne — Jacques  Babie,  Otfi.  Rég.  Carignan  *  De  Beau- 
LIHJ,  J;iC(jues  Gourdeau  :  Jcanne.Renée — Chs.  M-icart,  Con- 
seiller *  De  ClI  \VI0NY,  Ths,  (sieur  do  Berchoreau)  :  Afarie- 
AfatJ. — Jean  Le  Moyne  ;  Afarguerile — Ths.  Douaire  de  Bondy 
=:Jac(jue8-Alexis  De  Fleury  de  la  Gorgendière  ;  Geneviève — 
Chs.  Amyot  Vincelette-^.  B.  Couillard  ;  Charlotte  —  René  Bre- 
ton~-^ean  Girou  ;  Elisabeth — Eti.nne  Landrou*  Dk  la  Blan- 
CUETIÈRE,    Vincent   Renardin  :    Marie — Nicolas  Le  Vieux  De 
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Hautevîlle,  Lt.  Qén.  de  la  S<«n^chauflée  *  Dk  lk  Chknati  .  Guîll. 
Gautier:  Anne  —  Guill.  Feniou»^  Jacques  Rii<:nencau  *  'De  la 
FoN'o.  Ktionne  :  Geuevièvr.  —  Jeun  TiQtier  *  Dk  la  Haye, 
Pierre  :  Catherine  Pierre  Ginat  =-  Etienr>e  Ra<];eot  -\-  Pierre 
Cordier  *  Dr,  la  MakQUk  (Dlle.  noble  envoyée  par  le  Roi)  : 
Anne — Chs.  Testard  de  Folleville  *DiLAUNAY,  Jacques: 
Catherine — Jean  L'Archevêque  *  De  Laison,  Jean  (8<;n(?chal 
de  la  N.  F.):  Marie,  R.  U. ;  Anne,  déc.  au  Pena.  à  13  ans J 
Anyélique,  R.  U  *  Dk  la  Vote,  Pierre  :  Marie  —  Pierre 
Grenon  *  De  L'Espinat,  Ls.  Couillard  :  Jeanne — Paul 
Dupuis,  Offi.  Rt'jr.  0.  ;  Geneviève  —  Chev.  Simon-Pierre  Denis 
de  Bonaventure,  Capt.  et  Lt.  du  R.  en  Aoadie  *  Denis  Simon, 
(sietir  de  la  Trinité)  :  Françoise — Jac  lUes  Cail!eteau=-~Miehel  Le 
Neuf  de  la  Vallière;  Catherine  —  Rel.  Hosp.  M.  ;  Marguerites^ 
Michel  Cressé  ;  Barbe — Antoine  Pécody  de  Contrecœur,  Capt.  R, 

C.-=L8.  de  Gannes-Falaisie,  Offi.  des  Troupes;  Marie ;  Ga- 

hrielle,  Rel,  Hosp.  2Je  Sup.  H.  G.;  Charlotte — Pierre  Dubrnhé, 
sieur  Dupaa~- Pierre  Boucher  de  Boucherville.  *  De  Rain ville, 
Paul:  Marie — Nicolas  Bélanger;  Marthe — Pierre  Marcoux*DE 
Repbntigny,  Pierre  Le  Gardeur  (Lt.  Gouv.)  :  M.-Mtd.  -  Jean 
Paul  Godefroy  de  Linctot  ;  Catherine — Chs.  D'Ailleboust  des 
Mu8seaux*DES  Lonqschamps,  Mathieu  Hubou  dit  D.  :  Genev. — 
Julien  Garnier  ;  Aime  —  René  Sauvageau  =  Moïse  Hilarest,  * 
Dk  S.-QuRNTiN,  Quentin  Moral  (Lt.  du  Roy,  T.  R.)  :  Jeanne 
—  Jacques  Maugras  ;  Marie  —  Etienne  Véron  de  Grand- 
me.snil;  Gertrnde  —  Jacques  Bergeron  *  Des  Moulins....  (T. 
R.)  :  M'irie-Mad.,  déc.  au  Pens.  à  14  ans  *  Des  Rosiers, 
Antoine  (Juge,  T.  R.)  :  Marie  —  Alexandre   Raoul  *  Dodikr, 

Sébastien  (T.  R.)  :  M<trie *  DoyoN,  Jean  :  jVcjric— Antoine 

Lefort:^=  Jacques  Frs.  Lesot  *  Drouin,  Robert:  Geneviève — 
Romain  De  Trépagny;  Jeanne — Pierre  Maheu  ;  Marie — Nico- 
las Lebel;  Mu-guerite — Jean  Gagnonc=Antoine  D'Arde  ;  Cathe- 
rine—  Michel  Roulois=:Guill.  Simon  *•«  Du  Clos,  Gabriel  Celle 
dit  D.  (sieur  du  Sailly,  Juge  Civ.  et  Crim.  M.)  :  Marguerite  -3o' 
seph  Cartier--Nicolas  Perthuis  *  Dtr  Fresne,  Pierre:  Anne — 
Jeau  Létourneau  *  Duquet,  Denis  :  Françoite — Jeau   Madry, 
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Méd,=  \Iichcl  Olivier  do  la  Durantaye  ;  Aguèn,  R,  U.  ;  Rosalie 

— dis.  Ainyot-Villeneuve  ;  Catherine *  Durand,  Nicolas  : 

Marie. . .  .*  Durand,  Jean  :  Marie — Mathurin  Cadot  ou  Cadau. 

2.  Damas  ou  Daniau,  Jean-Pierre  :  Françoise — Jacques  De- 
neau=Ls.  Bouchard  *  DandonnëAU,  Louis  (co-seigneur,  Ile 

Dupas,  T.  R.):   M  trie- Anne — Pierre  Gauthier  *  Danais, : 

Angélique *  Db  Bi.ainvit.lb.  J.  B.  Céloron  (sieur,  Lt.)  : 

Hélène ;  M'trie-Anne ;  M.  Louise ;*  De  Brucy,  An- 
toine Lafraynaye  (sieur  de  B.,  Lt.)  :  Louise,  Rel.  Ilosp.,  M.  ;  Antoi" 
nette...;  Catherine  .....*  Dk  COMPORTÉ,  Philippe  Gaultier  (Cons. 
du  Roy,  Prévost  des  Maréchaux  de  France)  :  Marie-Mud.  R.  U.  ; 
Anne,  R.  U.  ;  Angélique — Denis  Riverin  ;  /Marie-Anne — Alex- 
andre Peuvret,  greffier  du  Conseib-Claudo  Du  ïisné  *  De 
DifiNONVfLLE,  JacqueH-René  de  Brisay  (Marquis  de  Courtin, 
Gouv.  Gén.)  :  Marie- Catherine,  Religieuse  Carmélite  en  France 
*  Dk  Hautmksny,  Jean-Vincent  Philippe»  (M.)  :  Gabrielle 
— Joseph  Ainyot;  Hélène *  De  La  Chknaye,  Pierre  Du- 
quel (sieur)  :  Anne — Jean  Thoma8=:=Jean  Parant-j-Ls.  Jour- 
dain; Angélique — J.  B.  Maranda  *   Db  La  Chknayk,   Ths. 

Frérot  (sieur)  :  Charlotte *  D«  Launay,  Jacques  ;  Catherine 

— Jean  L'Archevêque  *  Dk  Launay,  Henri:  Marie — Jean 
Brochu=.Jacques  GrefiFard  ;  Margte.  —  Pierre  Bélanger;  Ca- 
therine— René  Hubert  *  Dk  la  Joue Margte.,  noyée  à  18 

ans*  Du  LiNO,  Mathurin-Frs.  Martin  (sieur)  :  Catherine — Jean- 

Frs.   Hiizeur  *  Db  L'Islk Marie-Anne        *  Dk  MosNY, 

Jean  (Chirurgien):  Marie- Anne — Pierre  Gauvreau  ;  Thérèse.,.^ 
Denis,  Simon  (De  la  T'nité):  M.-Françoise  —  Jean  Outlan, 
Capt.=Noël  Chartrain,  Offi.  *  Denis  de  Fronsac,  Richard: 
Marie-Anne — Jean  Merçan  *  Denis  de  Vitré,  Charles:  Cathe 

rine ;   Gabrielle — Pierre  Dcscayrac  *  Denis  de  S.  Simon, 

Paul:   Louise — Dominique  Bcrgoroii--Guill.  Gaillard;  Mad...] 
M.  Angélique,  Rel.  Hosp,;  Antoinette,  décédée  à  17  ans;  Elisa- 
beth— Mathurin  Collet '•' Dkpei RAS,  Jean  (Conseiller   du  R.)  : 
Denise — Joseph  Giffurd  *  Depeir  \8,  J.  B.  (Conseiller)  :  Elisa- 
beth —  Nicolas  Pinguet  *  De  Rainville,   Jean  :  Elisabeth — 
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Nicolas  Diilannny  ;  Thérèse — Antoine  Hisoir  ;  Charlotte-^ 
André  Corbin  ;  LoMiiif;  — Sébastien  Gouin  *  Dk  Rfc.PKNTlciNY, 
Pierre  Le  Gardeur:  Mirguerite—3.  B.    de  8.  Ours;  Ayathe 

*  Df.scHÊNfcs,  Jacques  iMivilK'  (Rivière  0  lelle)  :  C<ilherine — ■ 
I«;naee  Durand  =  Jean  Soulaid  -|-Jean  Feray-Duburon  *  D  8 
Granqks,  Denis  :  Louise — Louis  De  L'Lsle  *  Dks  Gro^^EiLLikrs, 
Mcdaid  Ohoiiart  (Pilote  c«'lèbre)  ;  Margte  ,..,.\  M  Antoinette — 
Jean  Jaliu~J,  B.  Bouchard  *  Dk  S.  Lug')N,  Simon  d'Aumont  : 
Marie    ....  ;  Madeleine *  DlisOftOY,  Michel  ;  Marie-Mad 

*  Di'BoaoY,  Michel  (fils)  :  J/^i» te— Gabriel  Bérard  *  De  S.- 
Pierre dit  Desaaint,  Pierre;  Marie-Anne ;  Maric-Mad 

*  Det-QUERAT,  Pierre   (Capt.,  M.)  :  M.-Catheriue *    De 

ViLLiEUX,    Claude    Sébastien    Le   Bassier  :    Mnrie  *  De 

Xaintes,  Claude:  Louise  —  Bertrand  Armand  ;  Af. •Claude  — 
Chs.  de  Monseignat  *  Doué,  Ls.  :  Marie-Mad, —  Biaise  Dunia- 
reuil  ;  Jmnne — Antoine  Marié  *  Douville,  Jacques  Daniau 
(T.  R.)  :  Catherine,  décédée  à  28  ans  *  Drouard,  Jean  :  M.- 
Madeleine, R.  (I.  *  DuBOCQ,  Laurent:  MnrieAniie,  R.  U.  ;  Cath. 
— Jean  Ridé  *  Dubois,  René  :  Dorothée  —  Jean  Janvier= 
Etienne  Le  Biguet  j  Marguerite — Michel  Carié  ;  Françoise — 
Joseph  Raoult;  Louise — Ls.  Philippeau  *  Dubois,  Jacques 
(Chirurgien)  :  Jeanm—i.  B.  Hertel  de  Rouville  *  D\}  Buis- 
son, Joseph  Guyon  :  Angélique — Jacques  Lestourneau  *  Du- 
chksnë  dit  Lapieire,  Pierre:  M.-Afad — Joseph  Bonneau  ; 
Genev. — Jacques  Plante*  DDCLOi<,Gub.  Celle  dit  D.  (Juge,M.)  : 
Jeanne — Denis  D'Estienne  ;  Barbe — Ls.  Charbonnier=Pierre 
Lamoureux    *    Duhadt  dit   Paris,  Jacques  :    Anne — Léonard 

Fresnay  ;  Elisabeth *  Du  Maine,  Jean  Millouer  dit  D.  : 

Jeanne — Mathurin  LePrestre=JacquesParadis-t-Fr.s.  Fellan  oa 
Ferland;  Genev. — Guill.  Paradis^DuMESNU,  J.  B.  Peuvret(Gret- 
fier,  Cous.  Souv.,  seigneur  de  Guadarville)  :  .)/.  Catherine — Ignace 

Juchereau  ;  Jeanne *  Domont  dit  Lafleur,  Julien  :    Marie 

— Jean  Nadeau  *  Dumont,  Jean  :  Louise — Fra.  Barbot  *  Du- 
MONT,  Lambert  (marchand)  :  Madeleine — Frs  -Marie  Bouat  * 
Du  PLBsjSis-Bochart,  Guillaume  (Gouv.  T.  R.)  ;  Anne — Octave 
Zapagiia  de  Ressaa  *  Dupont,  Nicolas   (eieur  de  Neuville 
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Cons,)  ;  Françoise — Fr'.-Marie  Renaud  Davemie  de  Desmeloises; 
M'idehine  —  Paul  Le  Moine  de  Maricourt  *  Dupré,  Antoine  : 
M.Anne — Frs.  Thibault  ;  ^wnc  —  Nicolas  Li^garé  *  DuQUET, 
Denis  :  M.  Thérèse— Qi\\i\\^\  Duprat  *  Di'Quïît  dit  Defirochers, 
Jean:  Catherine  —  I<»naoe  Carié  ;  Thérèxe — Ls.  Qiiay  =  Jean 
Hatuelin  *  Du KAND,  Nicol;ifi:  Murie — Jean  Coi<rnot  ;  Anne — 
Nicolas  Auger  ;  Marie. — Etienne  Marchand;  ^l\r<jt«%  iBarnurd 
Rochereau=Ls.  Guniôre. 

*«*iiJLi  B'U'tWRNK.AU,  ou  Lëtourneau,  D.iyid  :  EUmhtikw  Mathu» 
rin  Tessier  *  Etiknne,  Philippe  (maître-charpentier  T.  R.)  : 
M.  Charlotte — Prudent  Bouj^ret  dit  Dufort;  Jeamie — Jean 
Vinet  ;  Louise — J.  B,  Mënard. 

2.  EvARD,  Simon:  Murie — Pierre  An<ro  ~- Andrd  Robert  * 
Etiknnk,  Phil.  (maître  charp.  T.  R.):  M.-U'rsule~Jdcn\ie&  Au- 
buchon. 

1.  Fortin  dit  Bellefontaine,  Julien:  Barbe — Pierre  Gagnon 
=Pierre  Lessard. 

2.  Fapard  dit  Longval,  Ls.  (T.  R.)  :  Marie....*  Fauvel 
ou  Fauve,  Pierre  :   Louise — Jean  Loger  de  la  Grange,  Méd.  * 

Feuilleteau  ou  Filteau,  Pierre:  Margte. *  Fkrké,  Pierro; 

Marguerite  *  Fortin  dit  Bellefontaine,  Julien  :  Margte — 

Pierre  Frs.  Fromage  *  Fortin  dit  Hormel,  Frs.  (M.)  ;  Margue- 
rite— Pierre    Ranger   dit  Pâi^uot  *  Ft)UQDKT,   Martin  (Isiet)  : 

Marie-Anne *  Fourviek,  Jacques  :   (7(i//(,eri«e  — ïimothée 

Roussel,  chirg.   *  Frichon,  Frs.  (T.  R.)  :  Jeanne — Mathurin 
Rivard. 

1.  G/ONÉ,  Ls.  :  Marie — Andrtî  Lelontre---Jacq'ies  Abelin  * 
Gaqnon,  Jean:  Keiiét — JeanOuimet;  Mtrgtr. — Jean  Caion* 
Gagnon,  Mathurin  :   M.-Vlad. — Jean  Picard  *  GakéI'Y,  Frs,: 

M.  fJrsHÎe ;  Margte *  Gaudin,  Elle;  Anne....;  Charlotte 

— Pierre  Frichet=x=Pierie  L:ifnrest  *  Gautier  dit  Boisver  un, 
Chs.  :  Marie  — Frs.  Quintal  *  Gl.OHiA,  Jean  :  Marie  —Jean  Tou- 

pin  ;  Anne ;  Marguerite,  Re],   Hosp.  ;  M.-Mad.,  Re!.  Hosp.* 

GoBElLLE,  Jean:   Françoise — F^hilippe    Pas(|nier  *  Godi-FKOT 
de  Linctot,  JeanBapiistc  ("  noble  hoiume  "  T.  R.^  ;  Jeanne,  R, 
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U.;  3/(iri*<?-/?«?n^c— Pierre  LeBouInnsfer,  seigneur  de  S.  Pierre.  T. 
R.  *  Gravru.e,  Ma88(5  Joseph  :  Margte. — Noël  Rucine;  Elisa.' 
6e/A— Mathieu  Côté;  Maddeine^  R.  U.  Conv.  ;  Françoise  R. 
U.  lèro  sœur  converse,  T.  R.  ;  Geneviève^  R.  U.  Conv.  *  GuiL- 
LEBOUT,  Chs.  :  Geneviève — Sébastien  Gin<rra8--Piorre  Robin  ; 
A/ftrQte.  —  Antoine  F^ouliot:^=J;icquos  Rousseau  *  GUlI''U'X*iLt 
J^l^iliyill^  Pierre:  Jeanne — Mathurin  Rouillard  *  GuYON, 
Ciuude:   M.-Mad. — Gervais  Rochon;  Louise — Pierre  Rîicine. 

2.  ^yHjyn^^  Robert  :  EJisnheth—Ls,  MoTanu-^^^j^fm^ajUJ^ 
Arme — Ilypolite  Tibierjre  *  Gaillard,   Mathieu  (subdéU'gué 

de    l'Intendant,  M.)  :   Marie *  Galipeau,  Gilles  (M.)  : 

Marie — Vincent  Leiioir  *  GariÉPY,  Fvs.  :  Geneviève — lanac 
Hervieux=Thsi.  Barthi'lemy  ;  Catherine — Philippe  Trudel  * 
Gatien,  Pierre  Tourangeau  dit  G.:  Gmevlèoe — Jean  Michelon 
*  Gal'LIN,  Frs.:  M.Mad.,  dëcc'dée  à  22  ans;  M.- Théilfe -Mar- 
tin Bauchc^—- NicolavS  Martin  *  Gautier  dit  Boisverdun,  Chs,: 
Anne — Jean  Picard=NicoIa8  Saïuus,  Chir.  ;  6'a</ipri//e  — Pierre 
Cartier==Jean  Roy;  Marie — Fr:s.  Qiintal  ;  Claire — Christophe 
Fëvrier=^Jean  Hobertin  *  Gautier,  Joaeph-Elie  :  Marguerite-- 
Jean  Dubreuil  ;  Louise — Ls.  Groff;ird==Pierre  Havard  ;  Ma  e 
—  Denis  Cbarland  *  Gautier  dit  Larouche,  Jean:.  Angélique 
— Pierre  Sanison  ==  Edouard  Clément  *  Gautier,  Jean  (ser- 
gent, M.):  Charlotte — Sébastien  Chancelier  *  Gauvin,  Jean: 
Marie — Chs.Bouin  *  GiRoux  Toussaint  (Tisserand)  :  Marie  Anne 
— J.  B.  Provost;  Madeleine — Pierre  Choret=Maurice  Rhéauraej 
Monique  —  Noël  Vachon  *  Godeproy  de  Linctot,  Michel 
(Capt.  réformé,  seigneur  de  Dutort  T.  R.)  :  M.-Ursule  — 
Pierre  Bretigny=Augustin  De  Galimard  ;  Margte. — Jacques 
Hertel;   Charlotte — Zacharie  Ilertel  ;    Agnès — Michel  Portier; 

Michelte  ;  M.-Josephte—J.  B.  Jutras;   Claire — Benjamin 

Derviîlier;  Jeanne *  G'iDkfroy  de  S.  Paul,  Jean-Amador 

(T.  R.):   Barbe — Antoine  Le  Pelé;   M ichelle— Jean  Boucher; 

M.  Josephte ;  Madeleine *  Godkproy  de  Vieux-Pont, 

Joseph  (Lieut.  T,  R.)  :  Marguerite- iG\.m-¥\&.  Volant;  Cathe- 
rine— Jean  Lemaître;  Charlotte — Michel  Fa  fard  *  GouiN, 
Muthuriu  (T.R.)  :  iWa/ie-ilHHe— Frs.-Marie  Trotier  *  Grotkau 
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on  Crotcau,  Vincent  :  Marie' Anne — Jean  Daiple=N'icoIns  Cor. 
niôre  *  Guenet,  Jean  (marchand,  Contrôleur  des  fermes  du  Roy, 
M.)  Marie-Clémence 

1.  Hatot,  Thomas:  Geneviève— C\&\h\q  "Dorval,  Chîrnrffien  • 
Anne — Etienne  Tenevert==  Léonard  Dubord  *  ITèbkht,  Guil- 
laume: Françoise — Guillauuio  Fournier  ;  Angéfiqiie . . .  .'*  Hkr- 
TEf,,  Jacques  (T.  II.)  :  MurieMad. — Louis  Pinar,  Chirurgien  î 
Marguerite— Jean  Crevier  de  la  iMeslée. 

2.  Hamkl,  Jean  :  M  trie-Anne — Jean  Caill(^  *  ILvri'Y.  Jean 
(Pte.  aux  Tren\bles)  :  Anne — Pierre  Simon  *  Hazkuh,  Frs. 
(marchand):  Louise,  Rel.  Hoap.  *  H  rtki-,  Frunçuis  (T.  R. 
ancien  captif  des  Troquois)  :  Madeleine — Etienne  V(<ron  do 
Grandmesnil;  Marie- Françoise,  R.  U.  *  Hhukut.  Ren<?  (huis- 
sier, Greffier  en  chef  de  la  Prévôté,  Quiboc)  Mnif — Chs.  de 
Couague  ;  Charlotte — Jacques  Pingnet  *  H  uni,  Mathurin  ; 
Louise — Jean  Garnaud. 

1.  JoLLiET,  Jean:  Marie — Frs.  Fortin  *  JnoURRKAU,  Jean 
(seigneur  de  Maure)  :  Getieviève — Chs.  Le  Gardeur  de  Tilly  * 
JucHK.REAU  do  la  Ferté,  Jean  :   Françoise,  Rcl.  HoHp.  ;  Marie- 

Lse — Charles  Aubert  delà  Chesnaye;    Charlotte ;  Marie, 

Rel.  Hosp.  *  JucHKRKAU  de  S.  Denis,  Nicolas  (i-eigneur  de 
Beauport)  :  Marie — Frs.  Pollet  de  LacuMjbc  Cai  t.  R.  C.= 
Frs.  D'Auteuil  :  Françoise — Frs.  Viennîiy-Fachot-=Frs.  De  la 
Forest  *  Juillkt  dit  Avignon,  Biaise  (M.)  :  Marie — Pierre 
L'Escuyer  *  JniLliET,  Ls.  (M.)  :  Catherine — Jacques  Husfioy. 

2.  Jean  de  Paris,  Jacques  Bemier  dit  J.  de  P.  (Cap  S, 
l^nnat)  :  Michelle — Pierre  Caron  *  Jkanmoseau  ou  Moneau, 
Michel  (M.)  :  Marie  Anne — Joseph  Savarias  *  Juchereau  de 
S.  Denis,  Nicolas  (seinneur  de  Beauport)  :  Louise  - —  Joseph 
Alexandre  de  L'Estringan,  Capt.  des  Troupes;  Thérèse — Pierre 
De  la  Lande  ;  Catherine,  R.  U.  ;  Jacqueline — Pierre  Aubert  de 
Gaspé. 

1.  La  Flfur,  Couc  ou  Cognac  dit  L.  (T.  R.)  :  Margte. — 
Jean  Fa  fart  *  Laframboihr,  Bertrand  Fafard  dit  L.  (T.  R); 
Stéphanie — Pierre  Boiviu  *  Lamarchë,  Urbain  Baudry  dit  L. 
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(bonrpeoîs  T.  R.)  :  Mideleine — Jeun  De  Pnyb!irn=ruMarien  Tnil- 
hHridirri   Mtrgte. — Frs.  Poisson   *  Lambkrt,  Eimtache  (roar- 
chandbouri!Poi«)  :  Marie.  —  Ls.   Chnrtier   de   Lotbinière  *   La 
Moui-HK.   Robert  Mo»ion  dit  L.  (infiîtrc-tailleur)  :  Flavianne — 
JacqiieH  Bfgat  *  JjANGLoih,  NoôI  (Pilote):  Jennne— René  Cbe- 
valier*  La  V.ON»',  Jo.in  Lovasseur  dit  L.  (hiiixsicr)  :  fJnule,...^ 
Lb  Dno,  Jean  (M.):  Marie,  Roi.  fFosp.  M.  *  Lefi-byric,  Pierre 
(T.  R.)  :  Catherine — Antoine  Trotier;  Elisabeth — Félix  Thiinôa 
=Je;in  Colet  *  iji-MAisTliK,  François  liiiinoriile  dit  le  Picard 
(T.  R.)  :  Marie — Jaonues  Passard  de  la  Brefoniiière  *  Lk  Nbiif 
DR  LA  PoTll KHI K,  Jacques  (Gouviîrncur.Qiuboc):  Marie — Pierre 
Robineau  de  Bécancour  ;  Catherine — Pierre  Denis  de  la  Ronde; 
M, -Anne  —  Ren(?  Robineau  *  Lk  Normand,  Jean  :    Marie — 
Pierre    Lambert  *  1/Espérance,    Pierre    Levas.seur   dit    L.  : 
Marie — Jean   Baptiste  Gosset  ==  Pierre  Busson  ;   Muigutrite — 
Maxiaiien  Chef-de  Ville  dit  La  Garenne   *    L'Espine,  Pierre: 
^nf/r«e— Claude 'basle  *  Lk  Tardif,  Olivier,    (coininis  de  la 
Compagnie)  :  Delphine — Jacques  Coolion  *   Loignon  ou  Aloi- 
gnon,  Pierre-Denis:  Séhastienne 

2,  La  Bi^ÈCHR,  Jeun  Delgiiel  dit  L.  :  hahelle — Jean  Trullier* 
La  BrtiÈRK,  Ijaurent  Gloiy  dit  L.  (M.  )  :  Thèièse — Jean  Moy- 
net  *  Laoombr,  Jean  Baian  dit  1j.  (M.);  Marie — Pierre-La. 
BiHSonnette==Noël  Grondin  *  La  Flbl'R,  Gouc  ou  Cognac  dit 
L.  (T.  R.)  •.Angélique — François  Sincerny  *  L  nPontaink,  Frs. 
Couillard  dit  L.  :  Marie — Jac  jues  Messier  ;  Madeleine — Jac- 
ques Larue  *  La  Garinnk,  Bertrand  Chesnay  dit  L.  (sieur  de 
Lothainville)  :  Marie — Josepb  Petit  ;  Anne — Pierre  Leinaître  * 
L  GlardièRK,  PierrePinguet  dit  L.  :  Marte-  -Isaac  Ilcrvioux; 
Geneviève — Pierre  Gatien  ;  Louise — Gaspard  Petit  ==  Jacques 
Cauchon  dit  Laverdière,  Chir.  ;  Angélique — Pierre  Bodin  = 
Frs.     La    Rue;  M.Mad. — Frs.    Merçan    *    La  Haye,   Pierre 

Le  Pelé  dit  L.  (T.  R.):  Marie — Jacques  D.iniau  *  La  Joie 

Marie *  La  Landb  dit  Langlicbe,  Etienne  (M.)  :  Marie — 

Pierre  Haymard  *  Larchë  ou  La  Promenade, ou  L'Archevêque, 
Jacques:  Marie  —  Jacques  Dessaux  *  Lambert,  Aubin: 
Françoise,  —  Miobel   Chatel   *  La   Mouche,  Robert  MosioQ 
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dit  L.  (maître  tailleur)  :  Anne.  —  Paul  Forrièro  ;  Chnrhttfi— 
Léoiiîird  Siuion  *  Lanolois<,  Jt!;iii  :  Manjuirile — Jean  Biouin 
*  L\  llÉroMPENSB,  l^ierre  Pivaiii  dit  L.  :  Klimiht-th-  -Jt^nn 
Boudoau  *  La  Uivièue,  Pierre  Martin  dit  L.  (M.)  :  Murie — 
Antoine  Villediou  *  Larouchk,  Jean  Gaulior  «lit  L.  :  Geneviève 
— Michel  Caddé^^Frs.Rau'eot  *  La  Vai.lÉk,  Pierre:  Sumnne 
— René  Bodiu  :  Marie — Jean  Parant;  Margte. — Jeun  do  Rain- 
y\\\e\  Marthe — Chs.  Miville;   Charlotte —  Pierre  Chauveau  * 

LAVfRDOiiE,   Paul  Vignaux  dit  L.  :   Geneviève *  Le  Ber, 

dit  Larose,  Jacques  (marchand,  M.)  :  Jeanne,  la  célèbre  Re- 
cluse de  Ville-Marie  *  Le  Bokgne  dit  Bellisle,  AK-xandre  : 
Jeanne —  Bernard  Damours  ;  Françoise.  Rel.  Iloap.  *  ]jK- 
OLERC,  Guillaume  (M.)  :  Madeleine  —  Jean  Maxhieu  *  Lo 
Dran,  Toussaint:  Loulxe — Michel  Lc'C()urt=Jean  Poliquin  * 
Le  Duo,  René:  Frampiae^  Rel.  Hosp.  ♦  Lk  Duo,  Jean  (M.)  : 
Margte. — René  Des  Coudrays  *  Le  Du<;,  Lambert  (M.)  :  Jeanne 

*  LkfebvRi'-  dit  Laiiouoeur,  Pierre  :  Marie — Jean  Clouet* 

Lefrançois,   Charles  :  Anne — Frs.  De  Tréfiagiiy  *  Le  Gar 

Deor    dit  Sansouoy,  Michol-Nioolas  :   M.Mui ;   Margte. 

Jean-ïltienne  Dubreuil,  Not.  U.  ;  M.-Théiè.f»' — Michel  Chabot  ; 
Marie — Chs.  Fontaine=J.  B,  Champagne  *  Lfc  Grand,  Tous- 
saint :  Antoinette — Nicolas  Preunier  *  Lkmaitre,  Paschal  :  Ge- 
ncvièoe — Pierre  Laizeau=Jean  D^  Bois;  M.  Ursule — Jeun  Du- 
val=  Toussaint  Raymond  *  Le  Marquis,  Chs.  (bourgeois)  : 
Madeleine — François  Châteauneuf  *  LfcMELl^  dit  Tourangeau, 
Jean  :  Marie — André  De  Chaume  ;  L.  Jeanne — Thoiuas  Moore* 
Le  Noir  dit  Rolland,  Frs.  (marchand,  M.)  :  Louise.,..  *  La 
Suisse,  Frs.  Miville  dit  L.  (seigneur  de  Bonne-Rencontre,  Sault 
de  la  Chaudière)  :  Françoise — [^iorre  Richard  *  Le  Vallon, 
Thierry  De  L'Estre  (sieur  de  V.,  bourgeois)  :  Louise — Charles 
Roger  =  Armand  Dumancin  ;  Barbe  —  Paul  Haguenier  *  Le 
Vasseur  dit  L'Espérance,  Pierre:  Jeanne — Jean  Rouillurd  ; 
Félicité — Jean  Hamel*LE  Vasseiir  dit  Lavigne,  Noël  :  Jeanne — 
Etienne  Mirambeau  *  Le  Vasseur,  Louis;  J/^rjr^^c— Pierre 
Duroy  ;  Gunevièoe ;  Anne-Thérèse — Jean  Fournel  ;  Cathe- 
rine  *  L'ËvKiLLÉ,  Michel  Moutambault  dit  L.  :  Marù — 
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Paul  Porrot  *  LoRANOtB,  Robert  Rivard-L.  :  Marie — Frs.  Du- 
montier. 

1.  MAPARTdit  Champagne,  Nicolas  :  Marie — Churles  Le  Oiir- 
deiir  de  ViUierH;  (renevièof — Chiirles  BaHiro— François  ProvoHt, 
Licut.  (lu  Roy,  T.-R.  +  Charles  d'Alojrny,  iiiurquis  de  1»  Giois, 
Capt.  ;  Anne — Pierre  Bccquurt,  sieur  de  Grundville,  Capt..  des 
Troupes;     Catherine-Oertrude  —  J.  B.  Do^chan^p8  *   Mahrit, 

Jacijuos  :  Jacquette    *   Maksolkt,    Nicolas    ^honorable 

houimo,  Q  lébec)  :  M'irie — Mathieu  Damours  des  Chaufours  ; 
Louise— Jeun  Le  Mire;  Geneviève  —  Michel  Guyoïi  Du  Rou- 
Vrny  ;  Madeleine — François  Guyon  du  Buisson  ;  Murie — dt^o.  à 
15  an»*  Mahsk,  Pierre  :  iA'»7iHc — Guillaume  Constantin  =  Oille8 
Juan  dit  Laforest;  Mtrie-Mtvl, — Jeun  Mi'Zeray  ;  Anne — J«an 
Puin  =  François  Dolbt'C  *  MakTIs,  Abraham  dit  l'ÉcosHuis  : 
Barbe — Pierre  Biion  ;  Annt — Jncuues  Riité*  Meucikr,  Julien  : 
Marie-Mad. — André  Berthelot  =  Ï3tienne  Gignère  *  Mhjm- 
NIK.R  (Mathnrin  Le  Mounier,  (M.)  :  Frauçoitie — Charles  Pou- 
liot= Jean- Paul  Maheu  *  MuiNoTdit  Chatillon.  Jean  :  Thérèse — 
Nicolas  Lebel  =  Rend  Ouellet  ;  Marie — Jean  Dionne  *  Miq.ndt, 
JaO(|Ues  ;  Catherine  —  Pierre  Le  Moyne-Lavallée  *  Mont- 
pellier, Antoine  Martin  dit  M.:  Ma  rie- Thérèse  — Mnthien  Lan- 
gevin  *  MoRKL,  Etienne:  Loimc—GuillaumeLe  Tardif  *  Mo- 
RlN,  Noël:  Agnès — Nicolas  Gaudry=  Ignace  Bonhomme  ;  Louise 
—  Chiirles  Cloutier  ;  Marie^  Relig.  Hosp.  ;  M.-Miidekine — Gilles 
Rageot,  Not.  Royal*  Mdykn,  Jean-B.iptisto:  Elisabeth — Lam- 
bert Closse,  le  Héros  de  Montréal  ;  Marie — Sidrac  Du  Gué  de 
Bois-Briant. 

2.  Maqnain  dit  L'Elspéranoe, Jean  (tailleur.  M.):  M'irie — 
François  Le  Ber  *  Maillou,  Michel:  Bartliélémie-Jo^ry^   '««  U 
Croix  *  Marchand,    Chs.  :  Catherine  —  Pierr    Hp" 
iirenet;  Elisabeth — Jean   Duprat=Nioola8  -.,  b 
mon   (marchand)  :    Anne — Chs.  De  Couagm        Uarie-        -t  Ri 
viôre  =  Ptul  Berry  ;  Michelle — Raymond  Dul.ocij=J  seph  Ri- 
verin;  M.-Thérèse  Jean   Jolliet   de  Mingan  =  Jean           Volant 
d'ilautebourir  *   Martkl,  Honoré:    M.Anne — Ths,    Ferret    *- 
Fi8.  Boucher  *  Martial Marie- Oaieo..,.  *  Mathiko» 
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Jenn  :  Z^rt«»>(»— Jean  Tnulcl  *  Maufilr,  Pierre:  Vtrif-Mad,, 
Kel.  llosp.  *  Mkhnaok,  Pinrre  :  Afarie  —  frs.  Do  la  Joue; 
Anne — Pierre  LeVn»80ur  ;  Mirie-Mml. — Pierre  G  lUvronu.—Phi* 
iippo  Dainours  ;  Tlié,rè»e,  Ucl.  Hosp.  *  Mkusnikr,  Miithurin  • 
A/aryte.  —  Pierre  LabW  =  Joan-(ir(?goire  DeBloi»  *  MnJROtf 
do  Rransao,  Joaii-Buptisto  (Tiieut.-Ot^n.,  M.)  :  (iabridle,  R.  H^ 
M.  ;  Cdtherine,  d^crdôo  i\  18  ans;  Dfiiise —  (!harlos  Juchereatt 
do  S.  Dciiiis,  Lt.   G(?M.    M.  ;  Afarîe-Anne,   R.   II.   *    Mii.lrt, 

Jacques  (M.)"  Cdtheriiie *  MiNET,  Jean  :  Marie — Sylvain 

Duplals  *  MoNMAiONiH.ii  dit  Joiivont,  dis.:  Htirhe  —  Jeaa 
Morcier  *  McRiN,  (/lis.  :  fran<;niie  —  Joan  i'or<mux--.- Mathieu 
Araby  *  MoDRiER,  Pierre:  8manne — Nicolas  Filtcau.  '  Moos- 
BBT Marie 

1.  Nepvbu,   Philipne:    .lade/elne — Jean-Chs.  Cadieu  *  Ni- 

coLET. ;  Afiuhleine — Jean  Le  Hlano=::Elie  Dusocau  *  NiEL 

I 

Pierre  :  Marie — Zachario  Jolliet-— Jacquo!»  l>e  Verneuil  *  Nosbe- 
Mozeray,  Retu'- ;  (hitc.oièoti — Etienne  Letel)ior-r::Fr8.  Du  Sault  ; 
Marie — Abralmiu  Métliot. 

2.  NiiiPVEU,    Philippe  :   Catherine  —  Guillaume   Gaillard   * 

NkpvkD,  Adrien  (T.   R.)  :   Marie-Anne,. *  NoiRON 

Marie- Anne +  Noland  dit   Lechevalier,  Pierre:     Marie 

— Louis  De  la  Porte  d(3  Loaviij;ny,  Lt.  Gouv.  (T.  R);  (^xthe- 
rine — Frs.  Martin  de  Lirio  ;  Anne — Frs.  Defjordy  *  Normand 
dit  la  Rrière,  Pierre:  Marguerite — -Chs.-Etienne  Gazon  ;  l/m* 
— Jérôme  Corda  *  NossE-Mt^zcray,  Rend  :  M.-Catherine— 
Jacques  Auvray:=:Fr8.  Durveau. 

1.  Pain,  Marin:  Jacqueline  —  J.  B,  De  la  Rue -r^ Pierre 
Miissé  *  Paradis,  Pierre:  Marie — Guill.  Bauchd  ;  Marie- Anne 
— Frs.  Lemieux;  Marie-Mad. — Robirt  Chorot  +  I'ki.lexier, 
George:  Marie-Mad — Nicolas  Cliehe=  Pierre  Millier  *  Pkltiei, 
Nicolas  (maître-churpentier)  :  Marie — Nicolas  Goupil  --■  Denis 
Jean  ;  Louiae — Jean  Hayot  ;  Françoise  — Jean  Heriau  -■•  St'-bas- 
tienLiénard;  JeujtMC  —  NoëlJdréniie  ;  Geneviève — Vincent  Ver- 
don==rhs.  Lefetivre  *  Pklletikh,  Frs.:  Anyélii^ue — Frs.  Boil- 
lac=Antoine    De  Gerlais  *  Pépin  dit  Traucbeinontague,  Guill. 
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(Jufïe  de  la  seigneurie  do  Champla^'n):  Murie — Gilles  La  R\ie  * 
Perrot  dit  Vildai^re,  Jacques:  Marie — Fis.  De  Jarret  de  Ver- 
chères;  Anne — Gabriel  Tibierge  ;  Catherine — Etienne  Janeau 
*  Pineau  dit  La  Perle,  Pierre  :  MadeUine — Jean  Richard  * 
PlNODET,  Noël:  Marie.-Mad.  R.  U.  ;  Marie-Anne  —  Léonard 
Hazeur=L9.  Chambalon,  Not.  R.  et  Méd.  *  Poirier  dit  Belle- 
poire,  Vincent:  Thérèse — Mathieu  Guay  *  Poissus',  Jean  (.-sei- 
gneur de  Gontilly)  :  Louise — Benjamin  Anceau,  .sieur  de  Berry; 
Jeanne,  Rnl.  Hosp.  ;  Angélique,  R  U.  *  PoïïLAiN,  Claude  .  Ma- 
deleine—  Pierre  Mauffis:  Margfe. — Jean-Gcncien  Amyot  *  Piii- 
MOT,  Antoine  (M.):  C^atherine  (Oith.  Tierry,  fiilo  adoptive  de 
M.  Priuiot) — Charles  Le  Moine  de  Lonjrueuil,  Lt.  Gouv.,  M, 

2.  Paoeot,  Ths.  :  Marie  —  Joseph  G.iîll»aut  *  Paradis, 
Pierre  :  Louise — Thos.  M(.'z('ray==  Pierre  Sureau  *  Pkpin,  Jean  : 
Marie  —  Claude  Caron  *  Pehuot  dit  Lagorce,  Paul  (M.)  : 
Marie — Frs.  Beauregard  =  Frs.  Dcsiioyors    *   Pi<,rrot,  Frs.- 

Mirie  (Gouv.  de  M.):  Marie  ....  ;  Angélique *  Philippe 

dit  Lafontaine,  Laurent  :  Catherine  —  Joseph  Hertel  *  PiCARD 
dit  Laroche,  Jean:  Catherine — Etienne  Grandraesinil  *  Pinel, 
Piene  :  Françoise — Pierre  De  Foy  *  PinEL,  Gilles;  Anne, — 
Romain  Dubuci|  ^  PinGUKT,  Noël  :  Catherine,  R.  U.  *  PoM IN- 
VILLE, Henri  Proult  dit  P.:   Anne *  Poulain,  Claude: 

Marie — Etienne  Lessard  *  Poulain,  Michel  (T.  R.)  :  Marie- 
Anne *  Portugais,  Pierre  Danylva  dit  le  P.   (bourgeois)  : 

M.'Madelelne — Jacques  Gervais. 

2.  QUADRIN  ou  Catrin,  Nicolas  (chirurgien);  Françoise — 
Frs.  Bazin  *  Quaïrksols,  Dauiien  (T.  R.)  :  Marie-Catherine, 
Rel.  Cong.  N.  D. 

1.  Racine,  Etienne:  Louise  -  Simon  Guyon  Du  Buisson  ; 
Marie,  Rel,  Ilosp.  M.  ;  Jraniie — Jean  Part^  *  Rkcnaut,  Guill.  : 
Jeanne  Jacques  Vaudry  *  Ronald.  Vincent  ;  Éarhe  —  Jeun 
Char(ieiitier::^Nicola,s  Cociiart  -|-  Matliuriu  Armand  *  RoUbSliN, 
Jean  :  Louise  —  Jacques  Asseliu. 

2.  Ranuin,  Chs.  :  Marie- Anne  —  Chs.  Goulet;  Dorothée  — 
Jean  Girardin  *  Rknaud,  Jacques;  Marie — Laurent  Norumn- 
din  *  RiuPi!-L,  Pierre  •  Marit-Mad.,  tuée  par  un  boulet  de  cauoa 
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au  aiége  de  1759  *  Robitaikle,  Pierre  .  .Sf»/Srtrtnfl--Ouil.  Bel- 
ieau  *  IIOBITAILLE,  Joan  ;  M  trie — Joseph  Finconnet  *  RoCHK- 

BELLE Mtrif-Ânne *  Rose,  Noël  :   Murie — Jean 

Turcot,  Françoise — Jiioques  Ijepage;  Jeanne — Ls.-René  Jobin  * 
RoTOT,  Frs.  Trcfflé  dit  R.  :  Catherine  —  Léonard  Créquy= 
Nicoian  Biiilly  ;  Hélène — Jean  Mndore^Gabriel  Diiprut;  Marie- 
Mad. — Joseph  Le  Normand  *  Rousskl  dit  Trancheinontagne, 
Frs.:  Marie — GuDriel  Benoist*  KOUSsrl,  TîjBolhée  (chirurnien): 
Renée — Gabriel  Lambert;  Marie — J.  B.  Do  Meule  ;  Genev. — Ls. 
Charabalon  ;  Louise,  Rel.  Hosp.  ;  Marie-Mad 

1.  Sailly,  Ls.  Artus  (sieur  do  S.,  Juge  Royal,  M.)  :  Angé- 
lique  *  Saint-Amand,  Pierre  Pellerin   dit  S.  (T.  R.)  : 

Marie  -Romain  Bccquet,  Not.  R.  *  Savard,  Simon:  Françoise 
— Robert  Joannes  ^  Sédilot  dit  Desnoyors,  Etienne  :  Marie-Mad. 
— Pierre  Auclair  *  SfeorLOT  dit  Montreuil,  Ls.  :  !\larie — Julien 
Trotier=-René  Blvnchet*  Skiqneuret,  Etienne  (sieur  de  l'Isle, 
T.  R.)  :  Margte. — Ls.  Godefroy  de  Normanviller^Jean  Boudor 
+Gilie9  Ste.  Mai^'uerite-Boyvinet  (Lt.  Gouv.  T.  R.)  *  Se- 
VKsTRE,  Chs.  :  Marie — Jacques  Loyer-  — Ls.  de  Niort,  sieur  de 
la  Noraye  ;  Catherine — Ls.  Rouer  de  Viller;  3^,  Lt.  Civil  et 
Criminel  *  SoUART,  Armand  :  Claude-Eli.abeth — Chs.  Le 
Moine,  1er  Baron  de  Longueuil. 

2.  St.  Germain Susanne Barbe *  Su- 

RKAU,  Th(^odore  :  Geneviène  —  Martin  Liitilé  =  Ths.  Gasse-j- 
Jean  Marenda  *  Saint-Aaiand,  Pierre  Pellerin  dit  S.  (T.  R.)  : 
Margte.,  Rel.  Hosp.  ;  Jeanne — Bertrand  Arnault. 

1.  TnÉODORKdit  Masson,  Michel  (maître-maçon,  M.):  Barhe — 
Frs.  Dormet  ;  Jeanne — Pierre  Hogne  »  Jacques  AiiK'l(>t*TocPiN, 
Toussaint  (bourgeois):  Marie — Pierre  Monet  *  TuRGEON, 
Chs.  :  M'trie-Claire — Abel  Sagot  dit  Laforge. 

2.  TE>siKtt,  Marc:  Mir^^e.  —  Jean  Bertrand  *  THiuiEHaB 

ou  Thivierge,  Hippolyte  (marchand)  :   Catherine ;  An7ie— 

Martin  Choron;  Afarie — Pierre  Gondron  *  Thctdk,  Trud  ou 
Trut,  Mithurin:  Françoise — Ls.  Battanville  =  Jean  Guitlot; 
Geneviève — Jean  Morneau-^=Jean  Brisset  *  TouPiN,  Toussaint 
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(bourgeois):  Jeanne — Guill.  Guyon;  Elixaô'^th,  Rel.  Hosp.  ; 
Ursule  —  Jean  Cochon  *  Toipin,  Antoine  ;  Afdrgte.  — 
Jacques  Cordeau  ;  Marie — Jowph  Berthelot  *  Tiiotier,  Gilles 
(T.  R.)  :  Maryte.  Rcl.  C.  N.  D.  *  Trot(er,  Pierre  (T.  R.)  : 
Mane — Ignace  Lefebvre  ;  Marguerite— Jukmhaniiy  *  Trudkl, 
Jean  (tisserand)  :  Margtt.  —  Joseph  Blondeau  *  TuROOT, 
Jacques  (T.  R.)  :  Madeleine — François  Rivard. 

1.  VlGNiFR,  Samuel:  Marie — Rent^  Arnault  *  Villenedvk, 
Mathieu  Amyot  dit  V.  :  Marie — Jean  Iluart;  Margle—S&nn 
Joly  ;  Françoise — Chs.  Gingras  ;  Marie- Françoise — J.  B.  Thi- 
baut *  Vincent,  Vincent  Chrétien:  Marie — Michel  Dupéré. 

2.  Villeneuve,  Mathieu  AuiyotditV.:  Ursule — JeanDuquet 
*VoYER  dit  Lo  Jardinier,  Jao(jiies  :  Af.-Thérèse — Pierre  Voycr. 

De  1690  à  1700,  il  est  assez  souvent  fait  mention  déjeunes 
filles  anglaises,  rachetées  d'entre  les  mains  dos  sauvages,  et 
placées  au  Pensionnat  par  des  personnes  charitables.  (^)  Comme 
elles  no  sont  ord'nairement  entrées  dans  le  Registre  que  sous 
leur  nom  de  baptême,  il  n'eu  a  pas  été  fait  mention  dans  cette 
liste.     Voici  celles  dont  on  a  tenté  d'écrire  le  nom  de  famille. 

Braqïïil  {Breakey  ?):  Gahrielle- Louise ^  baptisée  au  Monas- 
tère;  Marie-Louise,  aussi  baptisée  au  Monastère,  — Pierre  Roy. 

Huilier  {Wheeler'?)  anglaise:   Thérèse  

(})  "  Au  mois  de  décembre  1690,  dit  l'Annaliste,  une  petite  an- 
glaise nommée  Abigaïl,  aiurenicnt  Marie-Calherme,  nous  fut  donnée 
comme  pensionnaire  par  Mgr,,  ijui  l'avait  rachetée  d'entre  les  mains 
des  sauvages  oti  elle  était  captive.  Etant  tombée  grièvement  ma- 
lade, Mgr.  permit  à  M.  de  Lino,  qui  entend  et  parle  fort  bier  l'An- 
glais, d'entrer  la  visiter,  tant  pour  l'exhorter  et  consoler  que  pour  con- 
naître la  nature  de  son  mal."  Tout  le  momie  paraît  avoir  été  extrê- 
mement touché  de  la  situation  de  cette  petite,  qui  se  désolait  sans  pou- 
voir se  faire  comprendre.  "  Mgr.  lui-même  vint  la  visiter,  amenant 
aveclui  M.  De  Lino  et  aussi  M.  Roussel,  notre  chirurgien  et  Méde- 
cin, auquel  il  la  recommanda  très-particulièrement." 

Notre  intéressante  petite  malade  parait  être  revenue  a  la  santé  et 
à  la  joie,  maie  nous  ne  trouvons  nulle  part  ce  qu'elle  est  devenue, 
depuis  ce  jour  où  l'on  entendait  pour  la  première  fois  parler  an- 
glais au  Monastère. 
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SECONDE  PARTIE. 

ÉLÈVES  DONT  LES  MÈRES  SE  TROUVENT  MENTIONNÉES  DANS  LA 

PREMIERE  PARTIE, 

ÇNims  rappelons  le  nom  des  mères  en  petit ei  italiques). 

AMYOT-Viriceletto,Charlea,  marchand  (Québec)  :  Mnrie-Mad.^ 
R.  \}.  (^(leiifvihe  de  Cliav'iyuy).*-  AiMYoT-Villeneuve,  Cluirles  :  Marie 
— Jean  Maillon;  Thérèse — BernarJ  Di;  hi  Forcîido («"»«/(>  haqufi), 

*  AMYOT-Ntniville,  J.  B.  :  Genev. — Michel  Boucher  ;  Marie- 
Anne — Frs.- Michel  Messier.   (^Oeuev.  Omjon  di^  Rouvray). 

Babie,  Jacques  (  "  Honorable",  Offi.  Pt^g.  Carijrnan,  T.  R.)  ; 
Jeanne-^  V-àn\  De  Lusignan=01aude  Pauperet  ;  Marie-Mid.- — 
J.  B.  Crevier  {Jeawie  Dandounean)  *  Battanvii.lk,  Ls.  Lefcbvre 
dit  B.  :  Charlotte,  déc<?dée  à  15  ans  ;  Mtde/nne — Jean  Minet== 
Pierre  Alexandre  Si  mon -(- A  bel  Olivier;  Marie — J<^an  Bernard 
(^Clai,f.Vuif.  Thnd'')  *  BAUDOIN,  Gervais  (Médecin)  :  AfarieAnne 
— J.  B.  Hertel  ;  Geneviève,  R.  U.  ;  Marguerite ...  .(A  nue  Auhfrtj 
*Bkaupi<é, Ignace  Bonhomme  dit  B.  -.M  nie  Afud.  — Jo-e|ih  Mo- 
rixohG  (Affiih  3/')»tw)*BK0QUBT,  Romain  (Xot.  R.)  :  Angélique — Ls^ 
Levrard  ;  M.  Loai»e — Jean-Jacques  Le  ^é^Marie  St.-Amand)  *  Bê- 
Ciiv,  Louis  :  Marie-Anne — Louis  Guay  {^Amu  Durand)  *  Bé- 
LANOKR,    Nicolas:    Marthe  —  Etienne   Souhé     {Ma)ie.  de  UainvULe) 

*  BélaNOKU,  Cliarles  :  Barbe — Chs.  Lefrançois==  Denis»  Cons- 
tantin ;  Marie — Joseph  Gravelle--Etienne  Coûtant  {linrhe  CloiUtf.r) 

*  BfcRTHEAUMB  OU  Borthiauiue,  Jacques;  M.-Agnès —  René 
Bert!ind=:  Pierre  Menanteau;  Catherine — J,  B.  Bel leau  ;  J/'iric 
—  Cha.  D'niè.-==  Pierre  Robitaille  {Cai/i.  Btmlwmme  dit  Beaupré)  * 
BîssoT,  Frs.  (sieur  de  la  Rivière,  bourgeois)  ;  Geneviève — Louis 
Maheu  ;  Catherine — Etienne  Charets;  Marie — Claude  Porlierrs: 
Jacques  Gourdeau  de  Beaulieu;  Claire — Louis  Jolliet,  Décou- 
vreur du    Mississipi  ;  Charlotte ;  Jeanne — Philippe  Du 

Vault  ;  Louise — Séraphin  Margane  delà  Valtrio,  Liout.  (Jfarie 
CovUlard)  ^  BoiicHi'.R,  Pierre  (seigneur  de  Bouchei ville,  Gouv. 
des  T.  R.):  il/aric— Reué  Gaultier  do  Vureuues  ;  Madeleine  — 


ir'  jff^w--'  '* 


512 


LES   URSULINES   DE   QUÉBEC. 


I 


Pierre  Le  Girdeur,  Corjs.  et  Lient  des  Troiipos  de  la  Marine; 
Mirgiierife — Nicalis  Daneau  de  Muy,  Cupt.,  Gouv.  de  la  Louisi- 
ane! ;  Jeanne — J.icfnies-Uhs.  Sabrevois  do  Bleury,  Off.  ;  Geneviève^ 
E.  U.    (Jeanne  C'remei)  *  B' >UHBONNIÈRB,   Nicolas    Gaudry  dit  La 

B.  :  M.-Frauçnise — Jean  Pilote  (Aynè-i  Muria)  *  Bretiqny  ou 
Brentitriiy,  Pierre  De  Nt'Vers  dit  B.  (T.  R.)  :  Marie-Anne 

(^Marie-Frse.  Ood'/ioid  de Linclot) 

Cadikd,  Jean  Chs.  :  Marie-Mdd. — Pierre  Micliaud  ;  Geneviève 

Noël  Giroux  ;  Anyélique. (Starie.  Mad.-Ni-frifii)  *  Caron,  Jsan  : 

Marie- Anne — Chs.  Lessart;  Murgfe. — Noël  Paré;  Louise — La* 
Boldiic  ;  Geneviève — Jean  Bernier=:Jacques  Rodrigue;  Gertru^e 
—  Joseph  Hiniard  ;  Ursule — Philippe  Bernier  (Mainte.  Gaymm).  * 
CnouKL  dit  Dorvilliers,  Fr.4.  (sieur  de  St.  Romain,  T.  R.)  :  Char- 
lotte— J.  B.  Crevier;  Marie-Renée — Jacques  De  Noré  du  Mesnil, 
Major;  Jeanne,   R.   U.  ;   F'aiiçoise,!^.    U.  ;    Marie- Josephte -^ 

Etienne  Peziird  delà  Touche;  Marie-Jeanne ;   Marie-Lse., 

Rel.  Hcsp.  ;  Elisabeth— Jean  Mailhot;  Madeleine — Frs.  Lefevre- 
Duplessis  (Anne  AubnchoH)  '-'^  Chorkt,  Robert  (seigneur  de  Bon- 
secours  de  Ste.  Uroix)  :  Marie — Joseph  Le  Normand;  Snsatine 
— Joseph  L>U(|uet  (Marie  Mad.  Paradi»)  ^  Clossk,  Lambert  (le 
héros  de  M.):  J^ann» -Cécile — Jacques  Bizard=Rîiymond  Biaise, 
sieur  des  Bergères  de  Rigaudville,  OCi.  {ElUo-hetii.  Moyen)  *  Cons- 
tantin, Guillaume  :  Jeanne— Qi\x\\\fi\xme  Jourdain;  Marie — Mi- 
chel Caddd  (Jeanne  Milite)  *  CÔTÉ,  Mathieu:  Charlotte...  (Elisabetk 
Grave/le)  *  Ches  fc.  Miche)  (seigneur  de  la  Riv.  Nicolet)  :  Lonise — 
J,  B.  Poulain  ;  Margte.,  R.  U.,  T.  R  ;  Marie-Mad ....  ;  Charlotte, 
Rel.  C.  N.  D.  (Margte.  DenU  de  la  Trinité)  *  CUEVIER,  Jean  (sieur 
Duvernay  T.  R.)  :   Vargte. ;  Ma  rie- Anne. ..  .(Margte.  Bertel). 

D'ÀiLLHB0U8T,  Chs.-Joseph  (sieur  des  Musseaux,  Juge  Civ. 
Crini.  M.)  :  Barbe.  —  ;  Catherine — Nicolas  Daneau  de  Muy, 
Gouv.    de  la    .■  >uvelle-0rléan8  ;   Elisabeth,  R.   U.  ;   Madeleine, 

Rel.  C.  N.  D.  ;    Margte,....  ;    Angélique (Catli.    L   Gardeur  da 

Jtf.iieiiiigin/)  *  D'Amours,  Mathieu    (seigneur  des  Chaufours)  : 

Elisabeth  —  Claude   Charron  de  la   Barre;    Madeleine  ; 

Gfueviève    ;  Marie — Etienne  de   Villedonné  ;     Margte. — 

Chev.  Jacques  Testard  De  Montigny,  Capt.  de  la  Marine  (Marie 
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Jfar»<)/«0.  *  D'Adt:  DIL,  Fortune  Rn«'tte  (Cliev.,  sci;ine  ir  d'Au 
teuil  et  de  Monoeaux,   Proc.  G^n)  :     CLtire- Marie — Marquis  An- 
toine de  Crisafy,  Offi  ;  Mmieleinf. — François  de  SolU'.  (MmleAnn» 
Jticheieiiu    de   S.    Denis. J  *■  Dk    BéCANCOTTK,    lient'    R.»bitlr;in    (  Offi. 

Reg.  de  Turenne,  Chevalier  de  S.  Michfl,  seignenr  de  Bi-cun- 
cour  et  baron  de  Portneuf  T.  R.)  :  M'irgfe  ....  ;  M'irit-Anne, 
R.  U.  ;  Calherine.  . .  .(M  Anne  Le  Nanf  de  la  Polhnie)  *  Dr  Bf.KKY 
Benjamin  Anceaii  (sieur,  T.  R.):  Mirie-Aiinf,  R.  [].{L<>ntse 
PoL<!son)  *  Dk;  Boi.-jolt,  ïiçnacc  Liénard  (sieur  Duibois  dit  B. 
Pte.  aux  Trembles)  :  Françoise....;  Gniivièuf — Dcïtiis  Mallet 
==JeanFrs.  Gn^goire.  (na»ç"i.v  Pe//f<«!i)  *  Dr,  B  indy,  Ths.  Dou- 
aire: Louise — Pierre  Aileniund=Nicolas  P'wtin  (Mairjte.  Jje  c/ia- 
vigiiij)  *  De  B  lUCHERViLLK,   Pitifrc    Boucher  (seigneur   de   B., 

M.):    Antoinette ;    Charlotte,    Rel.   IIosp.  ;  Marie  Anne,    R. 

U.  iC'karUUle  Denis  de  la  Trinité)  *  Db  Oi-ÉRN,  Denis  D'Kctienne 
(Lt.  et  Aide-Major,  M.)  :  Lo aine.  ..  .(Jeanne  Cellf,<t.J)ncln»)  *  Db 
CoNTHEPŒUR,  Antoine  Pëcody  (Ctipt.  Rc\a;.  Car.^  M.)  :  Marie — 
Chev.  de  Chapt  de  la  Corne  {Barb-- Denis  delà  Triuité)  *  DkGan- 
NK8,  Ls.  («ieur  de  Falaise,  Lient.,  M.):  Lonisi:.,.{Bayhe  Dmis  de  la 
TiùUti)  *  Dh;  Grandm.'.snil,  Etienne  Véron  (Cajjt.  et  Not.  R., 

T.K.)  :  M'irgte. — Pierre  Petit,  Not.  R,  ;  Véronique {M.nle  Mural 

de  S.-Qiieiuiii)  *  Dk  Grandvillk,  Pierre  Be  juart  (sieur,  Capt. 
des  Troupes)  :  Marie  Anne — Pierre-Jacques  de  Jojbert;   (rene- 

viève {ÂMie  Macart)  ♦  Dk  J(»ybkrt,  Pierre  (sei<rneiir  de  Mar- 

CDU  et  de  Soulanges,  Commandant  en  Acadie)  :  Louise- El inaisth 
(1) — l'hilippe  Rigand,  manjuis  de  Vuudreuii,  Gouv.  de  la  N.  F. 


(1)  Mlle,  de  Joybert  passa  son  enfance  à  GemHeck,  sur  la  rivière 
S.  Jean  où  conimatulail  son  père.  Elle  avait  environ  douze  ans 
lorsque  la  Marquise  De  Denonville,  (jui  l'alfcctioniiail  beaucoup,  la 
mit  au  [HMisionnal  en  n>ênie  temps  qut^  sa  tille,  Mile. M.  (".  de  Hrisay. 
Elle  donna  lie»!  lors  des  marques  d'un  e-prit  supérieur  et  dune  so- 
lide vertu;  une  rare  sagesse  tempérait  la  vivacité  de  >-on  caractère 
et  les  attraits  de  sa  figure  étaient  rehaus-^és  par  la  plus  angélique 
modestie.  Elle  était  âgée  de  15  ans  lon-qu'i'lleéiwusa,  Ic'Jl  nuventbre 
169U,  le  Marquis  Rigaud  de  Vaiidreuii.    Ce  fut  probablement  sur  la 
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(Marie-Fm.Chartier}  *  Db  LA  BbETONNIÈKK,  Jacques  Passîird 
(sieur,  M.|:  Mane-Anne — Pierre  De  liochmiont  ;  Jmnne — J.  B. 
Ncpven  ;  Eh'x'ihi'fh (Marie    LfmaiUf)  *De  LA  ChbNAYE,  Chs. 

Aub(Mt  ;  Charlotte,  R,  Hosp.  (M. //.?«  J'tcAei«a«  i/c /a /'<•)</)  *  De 
LA  DuRANïAYB,  OHvier  Motel  :  Fr'ui>;oise.  —  Ls.  De  Cada- 
r;in  ;  Anne —  Pierre  Petit  (Françohe  Duquel)  *  De  La  Landk- 
Giyon,  Pierre  (Marchand)  :  Thérèse  —  François  Aubert 
{T/ié)h«  Jucliereaii  de  S.  Denii)  *  Db  Lkhsard,  Etienne  :  Anne 
— Frs.      Lequel   ;      Thérèse— J  tenues     Langlois     MargU.  Sevetlre)* 

Ï)k  Lh.issaht,  Etienne (tils):  Anne — Jean  Racine;  Jeanne  —  Jo- 
sef.h   Racine  (Ma* le /»o/t/(jm)  *  De   Lino,   Maihurin-Frs,    Martin 

(sieur):    Catherine  —  Jean  l'^rs.   Ilazeur;   Marie-Anne ; 

Françoise  —  Qaspurd  Adhémai  {Cathei  i.n.e  iVuland)  *  De;    LoTBI- 


t 


recomniandatiop  du  Marquis  de  Denon ville  que  Mme.  de  Maintenon, 
qui  taisait  alors  régner  la  v<'rt\i  Hur  le  trône  de  France  dans  la  personne 
de  Louis  XIV,  fit  nouiuier  la  Marquise  de  Vaudreuil  suus-gouvernanie 
des  enfants  de  France.  Elle  laissa  Québec  en  1709  et  essuya  sur 
mer  de  tiés-grands  dangers;  le  navire  où  elle  était  fut  pris  par  les  An- 
glais. Le  Capitaine  vainqueur  traita  néanmoins  la  Marquise  et  sa 
comjiHgnie  avec  beaucoup  d'honneur,  et  les  débarqua  au  Havre.  A 
la  mort  du  duc  d'Alençon,  dont  on  lui  avait  confié  l'éducation,  la 
Marquise  eut  bien  voulu  revoir  son  pays  et  sa  famille,  mais  le  duo  de 
Berry  la  retint  pour  élever  ses  antres  enfants.  Pendant  cette  lon- 
gue absence,  la  Marquise  de  Vaudreuil  servit  puissammeut  son  mari 
à  la  cour  de  France,  soit  en  déjouant  les  ruses  de  ses  ennemis,  soit 
en  lui  obtenant  des  grâces  inespérées.  Plusieurs  de  ses  lettres  con- 
servées aux  archives  de  la  Marine,  témoignent  qu'elle  n'oubliait  pas 
non  plus  se.s  amis  du  Canada.  En  voici  un  extrait  ;  <'  Le  sieur  Syl. 
vain  (O'Sullivan,  médecin  à  Montréal)  ayant  épousé  la  veuve  de  M. 
De  la  Jemmerais,  capitaine  qui  avait  six  enfants  et  pas  un  sol  de 
bien,  en  a  usé  envers  cette  famille  en  vrai  père.  Il  s'est  privé  de  son 
nécessaire  pour  élever  ces  enfants  et  leur  donner  tonte  l'éducation 
possible.  Il  a  fait  prêtre  l'aîné,  Chs.  DufVo.''l  de  la  Jemmerais.  Le 
second,  qui  est  cadet  dans  les  troupes,  mériterait  bien  une  expecta- 
tive d'enseigne  en  second,  tant  par  rapport  à  lui,  qui  est  un  bon 
sujet,  qu'en  considération  des  services  de  feu  M.  de  la  Jemmerais  son 
péro." 
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NiÈaB,  René-Ls.  Chartier  (Cons.  du  Roi,  Lieut.  Gén.)  •.  Man'e- 
Mad.,  déc<«clée  à  21  ans;  Louise-Philippe— ¥ts.  Mariauchau  d'Es. 
glis,  Offi.  ;  Louise — Ls.  Dénia  De  la  Ronde  ;  Angélique — Frs. 
Martin  de  Lino=Nicolaa  Renaud-Davesne  de  Desmeloiaes  (Marie- 
Mad.- Lambert)  *  Db  LouviONT,  Chev.  Ls.  De  la  Porte  (Gouv.  T, 

R.)  :  Françoise ;  Marie-Amie — Chev,    Jacques  Testard  de 

Montigny  {Marie  Noland)  *  Deni»  de  îi  Ronde,  Pierre:  Margte.- 
Rmée — Ths.  De  la  Naudière,  Offi.==Jacque8- Alexis  De  Fleury 
d'Eschambault  ;  Angélique — Chs.  Aubert  de  la  Chenaye  ;  Jeanne 
— Giiill.Bouthier— -Nicolas  D'Ailleboustde  Mantcht;  CatherinCf 
Rel.  Hoep,  ;  Charlotte — Claude  De  Ramesay,  Gouv.  M.  ;  M.Lse. 
— Pierre  D'Ailleboust  d'Argenteuil  ;  (frsule  —  Frs.  Aubert 
{Cath.  Le  Neuf  de  la  Pothei-ie.)  *  De  RaiNVILLE,  Cha.  :  Angélique 
— Robert  Choret=— Jean  L'Archevêque  {Jeanne  Ma.w)  *  Dr  Rain- 
VILI.1,  Jean:  Marie — Jacques  Nolin==Jo8eph  Filteau-f- Adrien 
Loolerc  (JUirgte.  La  Vallée)  *  Debchambault,  Jacques -Alexis 
De  Fleury  (Cons.  du  R.  et  Lt.)  :  Charlotte  —  Frs,  Leverrier 
(Margte.  De  Chaviyiiy)  *  Desmkloisks,  Frs.-Marie  îlcnaud  DaveBue 

(Capt,  dans   la  iVlarine)  :  Louise ;   Thérèse,  Rel.    Hosp.  ; 

Marie-Frse. — Eustache  Chartier  de  Lotbiniôrel  2'A'^v«-/V»e.  Du/wni) 

*  Desnoyers  ou  De  Noyon,  Jean  (maître  tailhandier,  T.  R,)  • 
Marie — Jean  Bardot;  Margte. — Michel  Charboimi'au(^Wan;e  Cativin) 

*  De»»  Ruisseaux,  Antoine  Trotier(raarchand,  T.  R,)  :  Catherine 
— Jean  Cuillerier  =:Fr8,  Picoté  de  Relestre;  Marie- Anne — Ray- 
mond Martel  =  Ls.  Audet  De  Pierrecot  (Coth.  Le/ehwe)  *  De 
TiLLT,  Chs.  Le  Gardeur:  Catherine— Vi^xre.  De  Saurtl,  Offi.  R. 
C.  ;  Marie — Alexandre  Berthier,  Ohi  R,  G.  ;  Margutriic — Ls.- 
Joseph  Le  Goues  de  Gray== Pierre  de  St.  Ours  -j-  Chs.  Le  Moine 
de  Longueuil  ;  Marie.-Mad.,  Rel.  IIosp.  ;  Geneviève — J.  B.  Cé- 
loron  De  Blainville  ;  Louise — Augustin  Rouer  de  Villeray  ;  Char- 
lotte— René  Damours  do  Olignanoour  ;  M.-Lse.  —  Ls.  De  Gîinnes- 
Falaise     {Genev.  Jurhereau   de    Mauif)   *    Dk   TrÊPAONY,    Romain: 

Geneviève — Guill.  Guiliot— -Ls.  Bardet;  Marie — Henri  L'Arche- 
vêque=Robert  Voyer;  Anne — Jacques  Jahan  ;  Barbe — Ths. 
Doyon  {Geneviève    Dronin)  *   De  VERCllÈ'tKS,    Frs.   Jarret  :    Marie- 

Jeanne  —  Antoine  Duvergor  D'Aubussouj  Gabriella-^Léou  d^ 


¥ 


f 


616 


LES  TJRSULINES  DE   QVtliVX, 


Lanfris  ;  Angélique   (i)— Nicolas-Antoine  Coulon  de    Villierfl  ; 

Marie-Matî. — Pieno  Ths,  Tarien  de  la  Nnndière;  itf.-J'awnc — 
Jean  De  Donhot  (Marù  Pmoi)  *  De  Villewon,  Roné  Robineaa 

(seifîneur  de  Bécaticoiir  etc.)  :  M iri" (M^    Tjf.  Neuf  dt  la  Po- 

iherie)  *  Dk  Vili.eray,  Lb.  Rouer  (Li.'ut,  Civ.  ef  Oim.)  :  Marie 


(Catherint  SevMtre)  *  De  ViLLiERS,  Clis.-Piurre  Le  Oardeuf 


O  On  attribue  à  Mlle,  de  Verclièrpa  et  à  sa  mère  des  actione  de 
valeur  guerrière  qui  !«n  élèvent  au  rang  dec  héroïnes.  "  En  1690, 
dit  le  R,  P.  de  Charlevoix,  les  Iroquois  ayant  fu  que  Mme.  de  Ver- 
clièree  était  prcHque  seule  dariH  son  fort,  «'en  approchèrent  sans  être 
aperçuH,  et  ee  mirent  en  devoir  d'encakid^r  la  p  tlianade.  Quelques 
coups  de  fuaii  lee  écartèrent  d'abord,  mais  ils  nninrent  bientôt.  Ce 
qui  leur  causait  le  plue  d'étonnement,  c'eHt  qu'ils  ne  voyaient  qu'une 
femme  et  qu'ils  la  voyaient  partout,  faisant  paruître  une  contenance 
aussi  assurée  que  pi  elle  avait  eu  une  nombreuse  garnison.  L'espé- 
rance que  les  assiégeants  avaient  conçue  d'avoir  bon  marché  d'une 
place  qu'ils  savaient  être  dégarnie  d'hommes,  les  fit  retourner  plu- 
sieurs fois  A  la  charge,  mais  la  daine  les  écarta  toujours.  Ainsi  elle 
Be  battit  pendant  deux  jours  avec  une  bravoure  et  une  pr/isence  d'es- 
prit qui  auraient  l'ait  honneur  â  un  vieux  guerrier,  et  elle  contraignit 
enfin  l'ennemi  à  se  retirer,  bien  honteux  d'être  obligé  de  fuir  devant 
une  femme.  Deux  ans  après,  un  autre  parti  de  la  même  natitin  beau- 
coup plus  nombreux  que  le  premier,  vint  investir  le  même  fort,  tandis 
que  tous  les  habitants  élaieni  dehors,  la  plupart  occupés  aux  travaux 
de  la  campagne.  Les  Iroquois  les  trouvant  ainsi  disper^-és,  les 
saisirent  tous  les  un»  après  les  autres,  et  marchèrent  ensuite  vers  le 
fort.  La  fille  du  seigneur,  âgée  au  plus  de  quatorze  ans,  en  était  à 
deui  cents  pas.  Au  premier  cri  qu'elle  entendit,  elle  courut  pour  y 
rentrer:  les  sauvages  la  poursuivirent,  et  l'un  d'eux  la  joignit  au 
moment  où  elle  mettait  le  pied  sur  la  porte;  mais  l'ayant  saisie  par 
un  fichu  qu'elle  avait  au  cou,elle  le  détacha promptement  et  térma  la 
porte  sur  elle.  Il  ne  se  trouvait  alors  dans  le  fort  qu'un  jeune  soldai 
et  une  troupe  de  femmes  qui,  à  la  vue  de  leurs  maris  qu'on  garrottait 
et  qu'on  emmenait  prisonniers,  jetaient  des  cris  lamentables.  Lft 
jeune  demoiselle,  cependant,  ne  perdit  ni  le  jugement  ni  le  cœur.  Elle 
commença  par  ôler  sa  coiffure,  puis  noua  ses  cheveux,  prit  un  cha- 
peau et  un  juste-au-corps,  et  enferma  sous  clef  toutes  ces  fenmies, 
4ont  les  pleura  et  les  gémissements  ne  pouvaient  qu'inspirer  du  cou- 
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(siear) :  Jeanne ;  Mari»- Charlotte . . ..(Mari»  Siaetrt) *  Du- 

anft.  Sidrao  (Oapt.,  sieur  do  Bois-Briant,  seignour  de  l'tle  Ste. 
Thérèse,  M.)  :   Thérèse— Chey.  Chs.Gaspard  Piot  dit  l'Anjçloi- 

serie;  Jeanne ;  Elûubeth,  Rel.  Hosp.  ;  Charlotte — Jean 

Petit.  (JtfarM  Jf(>y«n)  *  DuPLStiRiB-Oatineiiu,  Nicolas  (,Oap  de  la 
Madeleine):  Margt».  —  Jean  Amont;  Jeonne-Renée  ....{Marie 
Cinier)  *  Dnpuis,  Paul  (Offi.  Rég.  C,  seigneur  Ile  aux  Oies, 

Lt.  Gën. Prévôté,  Q.):  Anne,  déoédée  à  16  ans;  Geneviève ;• 

Marie^  R.  U.  J  Jeanne^  ddoédée  à  2 1  ans  ;  Suaunne — Jean  Petit  ; 
Françoiee,  déoédée  à  13  uns  ;  Marie-Mad.,  déoédée  à  IS  aui 
(Jeaniu  Oouillard.  ) 

Fontaine,  Louis:  Mnrie-Mad. — J<''rôme  Rivière  ;  Françoiee 
— J.  B.  Renaud  {M.  Mad.  Bratmrd  *)  FoURNiEB,  Guillaume  (oo- 
seignenr  do  S.  Charles):  Jfane— Pierre  Blanchet;  Agathe  — 
Ls.  Gesseron  ;  Jacquette  —  Jean  Prou  ;  Françoise  —  Jacques 
Boulé;  Madeleine — Pierre  La  porte  (Fiançoùf  Hébert) 

Gaonon,  Jean:  Afarie  —  Joseph  Berthelot  (iJfarî/te.  DroHin)  * 
Gaonon,  Pierre:  Marie — René  Lepage;  Geneviève — Cha.  Bé- 
\sLnfieT  (Barbe  Fortin)  ■■'^  Gaillard,  Guill.  (bourgeois,  Conseiller 

et  seigneur  de  l'île  et  comté  de  S.  Laurent)  :  Mane-Anne (Mtn0 

/fepvm)  *  GvnvRBAU,  Nioolas  (armurier):  Marie-Anne,  Rel. 
Hosp.  ;  Geneviève — Chs.  Rageot  de  S.  Luc,  Not.  R.  (Siname  Bijton) 
*  GoDKPROY,  Jean- Paul  (Messire,  Québec)  :  Bnrhe. ...  ;  Char- 
lotte, R.  U.  (Marif  Mad.  Le  Oardeur  de  Repenligny)  *  GoUPlL  dit  La- 
violette,  Nioolas;  Anne — Pierie  Brebant-Lamothe-=  Aimé  Le- 
conipte-f- Simon  Mongeneau  (Mirif.  PeltUr)  *  GuYON  du  Buisson, 
Jean  :  Marie-Mad.  —  Adrien  Hayot  ;  Catherine — Denis  Bello- 


rage  à  l'ennemi.  Ensuite,  elle  tira  un  coup  de  canon  et  quelques 
coups  de  fusil,  se  montrant  avec  son  soldat,  tantôt  dann  une  redouie  et 
tantôt  dans  une  autre,  changeant  de  temps  en  temps  d'habit,  et  tirant 
toujours  fort  à  propos,  dès  qu'elle  voyait  les  Iroquois  «'approcher  de 
la  pali88a«ie.  Ainsi,  cw  sauvages  se  persuadèrent  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  monde  dans  le  fort:  et  lorsque  !e  Chevalier  de  Crisasy,  averti 
par  le  coup  de  canou,  parut  pour  secourir  la  plaoe,  l'ennemi  avait 
déjà  levé  le  oamp." 
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perche;  Geneviève  —  Nicolas  Doyon  ;  Elùabeih (Elitabtth 

CoMllwrd)  *  GuYON  du  Buisson,  Simon  :  Marie— OiwxW.  Thibaut= 
Bené  Rhéaume  ;  Margte. — Ls.  Dainours  ;  Louise — Che.  Thibaut 
=Mathiou  DamûurH  ;  Charlotte — Pierre  Cloutier  ;  Angélique — 
Richard  Marette  (Louùe  Racine)  *  Guyov,  Denis  (bourgeois)  : 

Thérèse— A^ntoine  De  la  Motho  Cadillac  ;  Elisabeth (SOtabeth 

BoMker)*  GoYON  du  Rouvray,  Michel  :  Gf-neviève — J.  B.  Amyot- 
NeuYÎlle  ;  Elisabeth— J.  B.  Le  Moine  de  Martigny  ;  Anne — Lau- 
rent Renaud;  Marguerite — Pierre  Constantin  ;  Angélique — Gilles 
Chauvin  (.Oeiieviève  MartoUty-^QuYON  dea  Prés,  François  :  Marie — 
Jean  Gaultier  ;  Anne — Antoine  Legendre  De  Belair=Jean  Che- 
valier; Madeleine ;  Susanne — Olivier  Morel  Du  Houssay  ; 

(renemévc— Frs.  De  Chavigny  de  la  Chevrotière  ;  Angélique — 
Frs.  Margane^dela  Valtrie;  Margte {Marie- Margu.  Manoleu) 

Hambl,  Jean-Frs.  :  Margte.  —  André  l^ohxihWXe  (FéltcM  Lt 
Vcuieur  dit  L'Eiipérawe)  *  Hayot,  Jean:  Marie-Mad. — Michel  Ro. 
bert=Jacque8  L'Archevêque;  Geneviève  —  Gabriel  Berard  = 
Jean  Turcot  (/.«?.  PelLtier)-^  Hebviecx,  Isaac:  Marie- Anne — 

Jean  Molay  ;    Geneviève,  Rel.  Hosp.  *  {M.  Anne.  ISmjuet  La  Olardière) 

*  HUART,  Jean  :  Marie — Chs  Couture  ;  Jeanne — Joseph  Cou- 
ture. {Marie  Amyot-Villeneuve'), 

Jalot  dit  Des  Groseilliers,  Jean  (Chirurgien,  M,)  :  Margte.^ 

Rel»    C.  N.  D,  {M.  AntointUe  Chouard  drn  Oruneillierii)  *  JoLY,   Jean  : 

Anne  —  Jacques  Thibierge;  Marie — Philippe  Basquin=David 

P&\l[)eTet  (Margte.  Ani/ol-Vilh:neuve')   *    JUCHEREAU     du    Chesnay, 

Ignace  (seigneur  de  Beauport)  :  Geneviève ;  Marie-Louise... 

(^Marie-Cath.  Peuvret  Du  Menu). 

La  Forge,  Aboi  Sagot  dit  La  Forge  :  Marie.. .{Claire  Turgeon) 

*  La  FortdnE,  Noël  Pourveu  dit  L.  :  Elisabeth [Cath  Chalut) 

*  La  Garenne,  Bertrand  Chesnay  dit  L.  (seigneur  de  Lothain- 
ville):  Elisabeth ;  Anne ;  Françoise... {Elitabeth  Aubert) 

*  Lallbmand,  Jean  Daigle  dit  L.  :  Marie — Louis  Richard  ; 
Louise. . . . (Marie-Anne  Groteau)  *  Landron,  Ëtionne  (bourgeois)  : 
Jeanne,   décédée  à  15  ans;  Angélique,  décé  iée  à  19   ans;  M.-> 

Louise,  décédée  à  12  ans  {Elisabeth  De  Chavigny)  *  La  RoCHS,  JesO 
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Picard  «Ut  L.  :  Lnuùe—ljs.  Gapn^-~Ouill.  Leinieax  (Marie  Caron) 
*  Félicité  —  Noël  Leblanc  =  Ls.  D'Ailleboust;  Anne  —  ViUl 
Oriot=J.  B.  D'Ailleboust;  Madeleine,  décidée  à  19  ans;  Marie- 
^nn<— Jacques  Barbel  {Mana-Mad.  Oajfnon)  *  Lk  Blano,  Jean: 
Madeleine — Jean  l*'\chtàt  (M'uieUinv  Nicokt)  *  Lrfkbvrk,  Ignace 
(sieur  de  Belle-Isle,  T.  R.)  :  Sumnne — René  Messier  (Mari-:  Tro- 
tter)^ Le  Mibr,  Jean  (maître-charpentier,  Syndic):  Jeanne 
— Pierre  Gaumont  ;  Marie — Pierre  Moreau,  sieur  delà  Taupine  ; 
Anne — Laurent  Tessier^Jean-Pierre  D'Au-JoUiet  -|-  Antoine 
De  Rupallay;  Lnuifie — Pierre  Pépin;  Catherine — Jean  Ray- 
mond ;  Marie- Anne  — Gédéon  De  Catalorgne.  (,L<j\ii»v  MartaUi)  * 
Lk  Moine,  Charles  (sieur  de  Longuouil  et  de  Chateauguay, 
Lieut.-G(în.  de  M.):  Cath.-Jeanne — Pierre  Payen  de  Noyan, 
Offi.  ;  Marie-Anne — Jean  Bouillet  de  la  Chassnigne,  Gouv.  do  M. 
{Cathfriw  Primai)  *  Le  Moinb,  Charles  (Chev.,  1er  Baron  do  Lon- 
gueuil,  Gouv.  de  M.):  Marie-Elisaleth,B.e\.  llos]).  {CtaurkEfitabeth 
Soitari)  *  Le  Motne  des  Pin»,  Jean  (T.  R.)  :  M.Charlotte — Ma- 
thurin  Guillet  ;  Murgte. — I>j;nace  Gatuelin  ;  Marie-Mad. — J.  B. 
Benuvais;  Jeanne — Ls.  Gatineau-Duplessis  ;  /Varie- J.wn«— Jean 
Giasson.  (MaiMeine  De  Chaviijny)  *  Le  Moyn  E-Lavall^o.  Pierre 
(frère  du  précédent,  T.  R.)  :  Marie — Sébastien  Marignier= 
Jacques  Labordc  +  Pierre  Bourgouin  ;  Catherine — Jean  Cache- 
lièvre=Ch8.  Turgeon  {Catherine  Mùjnot)  *  En  1095,  le  Registre 

note  l'entrée  de  Mlle,  de  Bienville-Le  Moine *  Le  Neuf 

de  la  Valliôre,  Michel:  Marie-Josephte — Joan-Paul  Le  Gardeur 
de  S.  Pierre  ;  jM(/t7^ — Sébastien  De  Villieu  ;  Barbe — Ls.  Au- 
bcrt  de  la  Chenaje  {Françoise  Ueni»<le  la  T'-initO  *  Le  Tellieu, 
Etienne:  Françoise — Simon  Savard  (<7«n<«.  Noane- Hfétetay)  *  Loybb 
de  la  Tour,  Jacques  (sergent  au  fort  de  Québec)  :  Franço%$e.,„ 

{M'arie-Mad.  Seventre.  ) 

Masse,  Pierre  :  M.  Thérèse — Joseph  Gingras=Abraham  Mé- 
thot  {Jacqueline  Pain)  *  Maufait,  Pierre  :  Marie-Anne — Jean 
lluBt ait  Amauà]  Angélique — Jean-Jérémio  Defoy  (Catk.  Chapekau) 
'^  Montmorency,  Guill.  Bauohé  dit  M.:  Marie-  Frs.  Racine  ; 
Louise — Pierre  A8selin---Nicola8  Leblond  ;  Claire — Jean  Cho- 
ret  ;  Margte.  —  Chs.   Leclerc,  {Maria  Paradinj  *  Modet^  Pierre 
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(sieur  de  Moras,  Enseigne,  Rdg.  C,  T.  R.):  n«r^«— Michel 

Trotier  [Mari»  Toupain)- 

No«se-MéZkiiat,  Jean:  Scolnsfique—J.  B.  Deli«le;  Cathe- 
rine—J.  B.  Faucher.  (MndUUin^  Jfaw)  *  No88fc-MtzieRAT,  Ths.  : 
Ca//Krt>i«— Prn.  Paris  {Lie.  Paradù), 

Paohot,  Frs.  Vienay  (marchand,  T.  R.)  :  Françoise— k\QX- 
andre  Berthier^-Nicolas  Desbergôres  de  Rigauville  ;  Charlotte 
et  Madeleine-,  sœurs  juiuclhis,  d<5o(5déo8  la  première  à  18  ans,  la 
seconde  ù  21  ans  ;  Marie-Jogephte,  Rel.  Hosp.  {CharUte  Frtt.  Jvr 
Qker»aud«S.  X>cm«)*PARANT,  Pierro  ;  M(trie — David  Gourbi n-«Jo8. 
Ranoour;  Geneviève — Noël  Langlois=Jacque8  Avisse  ;  Charlotte 
—Michel  Chevalier  ;  Thérèse — Joan  Baugis  (Jeimm-  Bndeati)  *  Phî- 
MPPAUX,  Charles  (serrurier)  :  N'icole — Mathurin  Qautier  ;  Fran- 
çoi»e — René  8enat=--=René  Gaschet  ;  Ursule—  Hugues  Cochraa 
(^Cath.  Boulet)  *  PtOARO,  Jean:  Marie- Anne  —  Pierre  Laguerre 
(Anne  <7aui<w!r)*Pu^Ti;,  Jean  :  Marie- Agnè* — Pierre  nédouin= 
Nool  Larane  ;  Wirgfe. — Frs.  Champagne  {M.-fne.  delaBom-bonnièr») 
*  PiNAR,  Louis  (chirurgien,  T.  R.)  :  Marie — Martin  Giguôre  ; 
Margte.—  Fis.  Reiohe  ;  Angélique  . (^Man4-ifad,  Ilettel)  *  Pois- 
son, Frs.  (seigneur  de  Gentilly,  T.  R.)  :  Angélique —  .  {Margte. 
Baudry  dit.  iMnuircU)  *  PoLLBT  de  la  Combe,  Frs.  (Capt.  R<?g. 
C):  M.-Thérèxe — Chev.  Pierre  Le  Moine  d'iberville,  Capt.  de 
Frégate  du  Roy=Coiute  de  Béthune,  Lt,  Gén.  dos  armées  du  Roy 
en  ITrance  ;  M.  Louise — Augustin  Rouer  de  la  Cardonnière  {Marit- 
Anne  Juchereau  de  S.  Déni»)  *  Prémont,  Jean:  Marie,  Rel.  G.  N- 
D.  ;  Arme — Nicolas  Thibierge  ;  Elisabeth {Marie  Auhert). 

Baoinb,  Noël  :  Mnrgte. — François  P«*ré  ;  Jeanne — Julien  Pou- 
lin  ;  Marie.  Anne — Jacques  Bol  duc  (Ifar^ee.  ffmcWie)  *  RacinB, 
Pierre:  Marie — Jean  Boucher  {ijonittGuyon)  *  Raté,  Jacques: 
Marie-Anne — Ignace  Gosselin.  (Anne  Jfortin)  *  Robrrgk,  Denis 
(marchand):  Geneviène,  décidée  à  13  ans;  Marie- J.n7ie  —  Fran- 
çoi»  Guyon  ;  Angélique,  B.  U.  ;  Marie-Mad.  —  Chs.   Perthuis 

{Qenmiive Auhert)  *  RooBR   des   Colombiers,   Chs.:  Louise 

(Xm.  D«  L'Ettr»)  *  RooBSBL,    Timothée  (Chirurgien)  :  Françoise 
— Ëtieaae  De  Villedoond,    Capt.j  Mome-Lse, — Jaoquea  Pagé^ 
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Catherine.... ;]irnrie-  Anne — \,».  Be»tidoit!=:IÎ«nri  DtiPaatny  (fort*- 
rtiM  A'.mmier)    *    Ro0^8lN,  Ni«ola8  :  Marie  —  Pierre   Tremblay 

{Mwi.  Pamdiè). 

8(»UL\RD,  Jean  (armurier)  :  Jeanne — Qiill.  Buudry  ;  Cathe- 
rine— Pierre  Vaohon  =^  Ls.  Garnaut  ;  Geneviève  —  Dotiiniqiie 
AuMÏon.  (CrtiA-  BoMtft)  *  SoUMANDi,  Picrro  (Capt,  do  navire, 
Dinître-tailUndier)  :  jtfine— Joseph  Mij^not  ;  Annt — Frs.  Ha- 
■enr;  Lout$e,  Rel.  Hosp.,  lôre  Sup.  Hôp.  Qén.;  Jeanne,  Aécédôe 
un  Pensionnat  (Simon«  Côté)- 

TouprN,  Jean  (sieur  Du  Sault,  «cigneur  do  la  Pto.  aux  Ecu- 
reuils) :  Marguerite — Joseph  Cochon — (Marie  Olnria)- 

Verqbat  dit  Prénouveau,  Jean  (sergent  du  Fort,  Québec): 

Françoise Genetnèut.  .  .  .(Jeanne  BoùmI), 


Prémices  de  la  Troisième  Oénération. 

Quelques  (^Idvea  do  la  fin  du  dix-soptidmo  si^ole,  dont  les  mères  ot  Im 
grand'mères  avaient  reçu  leur  éducation  au  Moniutèro. 

Bkllbpkrchb,  Denis:   Marie-Anne ;  Catherine ^ 

(filles de  ffertruJa  (hnfiondu   Buùt'tn,    petites-fille.s  d'/^A«rit«**  Vouillard) 

*  BbrTHIBR,  Alexandre:    Charlotte-Catherine     {Marie  Le 

(^Oanleiir  (le   Tilly  ;  Qenev.    Jucliere.a,u   dt  Mnure)   *  B  ZARD,   Jaoques 

(Major  de  M.)  :  Lou'ue — Chu,  Dn\\\hmw\  Marie- Mad 

(Jeanne  Cécile  Clos$e  ;  £:ii3abfth  Moytii)    *    BoUTHIER,    Ouill,    (mar- 
chand): Françoite — Frs.    Picoté  de  Belentre;  Angélique. 

(Fru.  Denit  de  la  Ronde  ;  Calh.  L*  Neuf  de  la  Pother^«). 

Caddé,  Michel:   Gabrielle ;  Marie-Anne — Pierre  Aniyot 

(Marie  Constantin  ;  JeanneMoise)  *  ChARkTS,    Etienne  :  M'irie-Chur' 

lotte— Pierre  Martel=  Augustin  Le  Gardeur  de  Cou rtem anche- 

Françoise — René-Jean  Boucher  de  Montbrun  ;  Geneviève • 

Catherin". — Pierre  Trotier  De8aulniers(C'»<A.  liissid  ,•  Mute  OouiUatdi. 

D'AiLLEBousT  des  Musseaux,  Jean  Baptiste  :  Eliuaheth 

(Anw  La  Roche  dit  Le  Picard  ;  Marie  Mad.  Oagiiotij  *    D'AlLI-KBOTlST 

de  Coulonge,  Louis  :  Afarie-Catherine (Félicité  La  Bœhe  dit 
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lie  Picard;  Mark-Mad.  Gagnon)  *  DAMfiDRS  de  Clignanoour,  René 
(Port-Royal,  Acadie)  :  Judith,  Rel.  Hosp.  ;  Angélique 

iaharh).:'.     le    Oardsur    d$    Tilly  ;    Oeneviive   Juc/ureau    de    Maure)     * 

1>B  CATALohQNE,  GédéoD  (Lieut.,  M.):    Jeanne {Marù. 

Aniiê  Le  M  ire  ;  Louijie  Maraolet)  *    Dr    LA    ChENAYE,   Charles   Au- 

be»'t  (Conimis-Ginéral  de  la  Con^pignie  des  Indes  Occidentales)  : 
Catherine—F Ts.  De  Galifet,  Lt.  du  Roy;  Maryie.,  Rel.  Hosp.; 
Françoise — Paul  Le  Moine  de  Maricourt=Josué  Dubois-Ber- 

thclot  (^AngiUque  Denis  de  la  Bonde;  Vath.    Le  Neuf  de  la  Polherie)  * 

Delà  Mothe  Cadillao,  Antoine  (Fondateur  delà  ville  du 
DuHroit,  Qouv.  du  Mississipi)  :  Mane-Thérèse,  baptisée  au  Dé- 
troit, 1er  acte  entré  dans  les  Registres;  Marie-MaJ Judith 

(^)  .....iThérhe  Onyon  ;  Elisabeth  Boucher)  *Dk  LA  NaUDIÈRE,  Ths. 

Tari^îu  (eiour  de  la  Pérade)  :  Louise-Rose,  R.  TJ.  f -wv^fe.  Detm  deda 

Ronde;  Vath.   Le  Neiifde  la  Polherie)   *   De    LA    TaDPINE,    Pierre 

(aieur):  J/ane-itfarf.  —  Prs.  Roland— Jean  Bomieau,  Charlotte 
— Pierre  Maillou  ;  Angélique— JacqxxKic:  Tessier  (Marie  Le  Mire; 
Louise  Marsolet)  *  De  Muy,  Nicolas  Daneaux  (Capt.,  Gouv.  de  la 
Louisiane):  Maryte. — René  Robineau,  Baron  de  Bécanrnir; 
M.-Josephte \  Madeleine ;  Charlotte,^.  U.,  annalis-e  au 

temps  do  la  Conquête  (Margie.  Boucher  :  Jeanne  Crevier  de  la  Meslée)  * 

De  Rames  AT,  Claude  (Chev.,  seignaur  de  la  Gesse  etc.  Gouv.  de 

M.)  :    Marie.  ...  ;  Catherine^    R.  U.  (Charlotte  Denis  de  la  Bonde; 

Cath.  Le  Neuf  de  la  Poth  He)  *  Dk  Varennes,  René  Ciiultier,  (sei- 
gneur de  V.,  Gouv.,  T.,  R.)  :  Madeleine  —  Chs  retit-le-V  illier  ; 
Renée — Christophe  Dufrct  de  la  Gemnierais^-Tiniotaéc  Sylvain 
(O'Sullivan),  gentilhomme  irlandais,  Médecin,  M.;  Anne-Afargte. 
R.  U.  ;   Marie-JIargte. — Ls.  Hingue  (Mane  Boucher  ;  Jeanne  Crevier 


t 


» 


O  Les  Dlles  De  la  Moilie-Cadillac  étaient  des  plus  favorisées  des 
biens  de  la  fortune.  Mlle.  Judith  resta  longtemps  au  Monastère  en 
qualité  dr  pensiounaire  en  clianibre,  son  père  pourvoye.nl  abondam- 
ment à  868  beiiOins.  Nous  igiiorona  répuque  de  aoii  départ;  il  est 
probable  que  ce  fut  en  1716,  lorsque  M.  De  la  Mothe,  qui  avait 
gouverné  la  Louisiane  pendant  trois  ans,  fut  remplacé  par  M.  De 
L'Eapinay. 
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deiaMaléi)  *Du  Veroer,  Antoino  D'Aubussotj  (Lieut.)  :  Cathe- 
rine— Paul-Frs.  Raimbault  {Marie  Jarret  de  Vnchhet  ;  Marie  Perrot) 

Fabee,  Frs.  Lefebvre,  (sieur  Duplessis-Faber,  Capt,,  T.  R.)  : 

Marie-Mad ;  Lsé.-Mad {Marie-Mad.  C/iordde  iS.  Humain; 

Marie- Anne  Auhiichon.) 

GoYON,  Frs.  :  Marie-Andrée,  ddoédée  à  10  ans  {Marv-Annt  Bo- 
bérge  ;  Geneviève  Aubert). 

Hayot,   Adrien  :  Marie-Anne  — Jean  Marchand  (Mar>.-Mad. 

Guy  on  ;  Hlitabelh  C-millard). 

JoLLiET,  Lb.  (Hydrographe  du  Roy,  Découvreur  du  Missis- 
eipi)  :  Anne. ...  ;  Geneviève — Jean  Grignon,  marchand  ;  Claire 

— Joseph  Fleury  de  Desohanibault  {Claire-Frse.  Bltsot  ;  Marie  Couil- 

ard)  *  Jourdain,  Guill.  :  Marie- Anne — Joseph  Deleatre  ;  Anne- 
Jeanne — Pierre  Perrot;  Angélique  —  Jean  Huard;  Jeanne-" 
Mathieu  Huart  ;  Hélène.  ..\Margte. — Frs. Bourassa  (Jeanne  Coru- 

tantin  ;  Jeanne  Masie). 

Le  Gardeur,  Pierre-Noël,  (Lt.  des  Troupes,  Conseiller  aa 
Cons.  Souv.)  :  Angéliqite — Pierre  Aubert  ;  Marie-Chnrlotte . . .  ; 
Marie- M'  d.  Boucher  ;  Jeanne  Oi  évier  de  la  Metiée)' 

Sf.nat,  René;  Francise  —  Jean  Filion  ;  Elisabeth — Michel 
Baugis  iFrte.  Philippaux;  Oath.  BouUt). 


MOMS  OUBLIÉS  DANS  LES  LISTES  PRÉCÉDENTES. 

BoUAT,  Abraham  (marchand,  M.)  :  Marguerite  —  Antoine 
Pacaud. 

Ca?on,  Robert  :  Marie  —  Jean  Picard  dit  Laroche  * 
Chaill.^.,  Mathurin  :  Marie- Thérèse — Franyois  Nau  *  CuAiLLET, 
Henri  :  AfarieAnne — Antoine  Defoy. 

Roche  ou  Rocheron,  Simon  :  Margte, — Ignace  Guay;  Gent' 
viive — Louis  Marchand. 
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BIENFAITEURS  DU  PREMIER  MONASTÈRE. 
De  1639  à  1660  (inclusivement). 

(^Voirp.  76). 

Les  Ursulines  de  Tours — les  Ursulines  du  Grand-Couvent  de 
Paris  et  celles  de  Loches — M.  Marchiiiid — les  Religieuses  de  la 
Visitation  (Paris,  rue  S.  Antoine) — Mme.  De  Savonnières  de  la 
Troche  et  autres  parents  de  notre  Mère  S.  Joseph — Mlle.  De 
Luynes— Mnae.  de  la  Ville-aux  Clercs — M.  De  la  Ville — Mme. 
de  Beaufort — Mlle,  de  Chevreuse — les  parents  de  notre  Mère 
Du  Lézenet  des  Séraphins — MM.  de  Flécelles  (père  et  fils)  et 
autres  parents  de  notre  Mère  S.  Athanaso — Mme.  de  Montmo- 
rency— Sa  Majesté  la  Reine  Anne  d'Autriche — Mme.  Fouquet, 
—Mme.  De  Cussé — M.  Bonneau — les  Ursulines  de  Rennes,  de 
Ploërmel,  de  Dieppe,  d'Abbeville,  de  Dijon,  et  de  S.  Malo — M. 
l'Évêque  de  la  Rochelle  — M.  Bardin— Mme.  DeCré  (fllle  de  M. 
Bardin) — la  Rév.  Mère  Ponoet,  Carmélite — Mme.  Normand — 
Mlle.  Milon — Divers  Couvents  (collectivement) — plusieurs  par- 
tiouh.rs  (collectivement) — Plusieurs  Couvents  de  l'Ordre  (col- 
lectivement). 


I 


* 


BIENFAITEURS  DE  LA  RESTAURATION. 

De  1661  à  16S6  (inclusivement). 

Les  Ursulines  du  Grand-Couvent  de  Paria  .es  Ursulines  de 
Ttnirs — Mme.  De  Montmorency — l'Assemblée  des  Dames  du 
Canada—  MM.  de  Flécelles  (père,  fn^re  et  fils) — M.  l'Évêque  do 
la  Rochelle — lee  Ursulines  de  Bourjçes,  de  Ste.  Avoye,  de  Dieppe, 
d'Abbeville,  de  Crespy,  d'Eu,  de  Rouen  de  Rennes,  de  Moulins, 
de  Ploërmel,  de  Dijon — les  Rév.  Mères  Carmélites  de  la  rue 
Chapon — M.  le  Pénitentier — les  Religieuses  de  Popincourt — la 
Mère  Margte.  des  Anges — M.  De  la  Troche  (frère  de  notre 
Mère  8.  Joseph) — Mme.  De  Soupir  (sœur  de  notre  Mère  S. 
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Athanase) — Mme.  la  Duchesse  D'Aiguillon — Mme.  Fouquet — 
les  Dames  de  S.  Louis — les  Rolijjieuses  do  la  Visitation — Mme. 
Poncet  (Oirmélite)— les  RR.  PP.  S.  Jure  et  Bonnefons  S.  J. — 
Mlles  les  Pensionnaires  de  la  Grande-Classe  (flrsulines  de  Paris) 
—  Mlle.  Vincent  -Mme.  Vanel — les  parents  et  amis  de  Mme. 
Poneet — une  quête  en  Touraine—  Mme.  De  la  Prévale — Mme. 
Du  Presnay — iMinc.  de  Gussé — les  Religieuses  de  S.  Thomas — 
les  Religieuses  de  la  Visitation  de  îa  Flèche  et  de  Chaillot — M. 
Sain  (i) — une  quête  de  Mlle.  Sain — Mme.  de  Lesville — Mlle, 
de  Vaux — Mlle.  Patrix — une  quête  de  la  Rt5v.  Mère  Ponot 
(Carmélite) — Mme,  De  Launay — Mme.  Benard — Mlle  Gatien 
—Mlle.  Milon— Mlle.  De  lu  Noue— le  K.  P.  Dom  Claude  de  S. 
Pierre — Mme.  Doujat  et  M.  son  Fils — M;ne.  de  F*ontcarré  (re- 
ligieuse de  l'Assouiption) — Mme.  Miramion — M.  Marchand — 
Mnui  do  Suramon — Mme.  de  Nemon — les  Ursulines  de  Pontoise, 
de  S.  Denis,  d'Angers,  do  Mous  en  Hainaut — la  Mère  de  S. 
Bonaveiiture  (à  sa  Profession) — la  Mère  du  S.  Esprit  (Carmé- 
lite à  Chartres)  — Mme.  de  la  Croix — la  Mère  Eugénie — l'Ab- 
baye de  Malnon — des  amis  de  Rouen — Mlle,  des  Rues  (») — de 
Montlnçon — de  la  Ville  Levesqne — M,  Drouet — la  Mèredel'En- 
fant-Jésus  de  Rouen — M.  de  Iionguevilie  (par  testament)— 
Mme,  de  la  Houssaye — Mme.  De  la  Roche-Gayon — Mme.  la 
Marquise  Dalègre — Mme.  du  Tronchay  — Mme.  Boilleau  (pa- 
rente de  notre  Mère  des  Anges) — Mme.  Giraut  et  Mme.  de  Ste.- 
Reine  (tantes  de  la  Mère  des  Anges) — M.  et  Mme.  Le  Maire 
(parents  de  la  Mère  des  Anges; — Mme.  Le  Double  autrement 


(•)  Trésorier  de  îVance,  décéiié  le  10  février  1684.  "Depuis  au 
moins  dix  ans,  dit  le  Récit,  il  procura"  à  noire  coninmnaulé  plus  de 
300  Ibs.  par  année.  Nous  n'avorirt  puH  manqué  de  lui  donner  des 
témoignages  de  notre  reconnaiHsance,  surt<  ii'  à  la  mort,  par  des 
prières  et  de8  services  solennels.  Mme.  du  Tronchay  veut  bien  rem- 
placer M.  Sain  pour  s'employer  à  nous  procurer  devS  secours.'' 

(2)  "  Mile,  des  Rues  donna  celte  année  1675,  quarante  écus,  dans 
la  pieuse  pensée  de  fonder  les  hosties  de  la  messe,  désirant  que  la 
sonmie  t'ûl  mitte  en  t'ouds,  et  la  rente  enipluyée  à  cet  effet.'' 
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Fustel  (parente  de  la  Mère  des  Anges— Mme.  de  Guise  (abbesso 
de  Montmartre) — Divers  parents  de  notre  Mère  S.  A*>nnnse—- 
Divers  particuliers  (collectivement) — quelques  amis— divers  Cou- 
vents de  l'Ordre  (collectivement). 

Mlle.  Mance  (de  Montréal) — M.  Basire  (marchand  de  Qué- 
bec) C). 

La  religieuse  copiste  prévient  qu'elle  n'a  en  mains  aucun 
mémoire  pour  les  années  1657  et  58  et  1681. 


r 


BIENFAITEURS  DE  FRANCE 

QÏTI   ONT   CONTRIBUÉ   AU    RÉTABLISSEMENT    DE   NOTRE   MONAS- 
TÈRE,    ~'^^°  l'inoendib  de  1686. 

{Voir  p.  414). 

Sa  Majesté  le  Roy — MM.  les  Fermiers — les  Ursulines  de 
Paris,  de  Tours,  d'Orléans,  de  Moulins,  de  Ste.  Avoye,  de  Pon- 
toise,  de  Vannes,  d'Argentauil,  do  Redon,  de  Bourges,  de  Dieppe, 
de  S.  Denis,  de  Montluçon,  de  Troyes,  de  Magny,  de  Crespy,  du 
Mons — autres  Couvents  de  l'Ordre  (oollectivemont)  —  M.  de 
Flécelles — Mme.  De  Soupir — la  Mère  Eugénie — Mme,  Du  Plessis 
— les  Religieuses  de  la  Visitation  de  Paris  (rue  S.  Jacques)  et 
celles  de  Bourges — de  la  paroisse  de  S.  Landry — Mme,  du  Tron- 
ohay — Mme.  Matarel — la  famille  Le  Miire  de  Paris — la  famille 
Le  Maire  de  Tours — Mme.  Josse  (parente  de  notre  sœur  de  la 
Résurrection)— M.  Bachelier — la  paroisse  de  S.  Oicud— le  R. 
P.  Dom  Cl.iude  Martin  (fils  de  notre  Vén.  Mère)— M.  Beau- 
grand — une  quête  de  S.  Merry — l'abbé  Chailîon — un  Ohunoine 
de  Bayeux — de  S.  Pierre  Le  Moustier — une  quête  du  .uré  de 
S.  Rooh — une  quête  de  la  Mère  du  S.  Sacrement  de  la  Villo 


(ï)  "Au  commencemant  de  décembre  1677,  décéda  M.  Basire, 
lequel  laissa  à  notre  Communauté,  par  testament,  la  somme  de  1000 
f.  Nous  lui  en  avons  marqué  n(/re  reconnaissance  par  des  Conimu- 
nions  et  des  services  solennels." 
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Le^esque  —  Mmes.  Le  Peltier — «^e  la  Ville  Levesque  (*) — la 
Présidente  de  Lesviile — M.  de  la  Valette-  Mme.  de  Némon — 
Mlle,  de  la  Tesserie — les  Ursulines  de  Beauvais,  d'Avallon,  de 
Semur,  de  Plavigny,  de  Gournay,  de  Rennes,  de  Fougères, 
d'Hennebon,  d'Evrenx,  de  Ploërmel,  de  Carhaix,  de  Josselin,  de 
Môcon,  de  Lisieux,  de  Corbilly,  de  Metz,  de  Limoges,  de  Bayonne, 
d'Esmoutiera,  d'Amiens,  de  S.  Jean-de-L»z,  d'Angers,  de  Poli- 
gny,  d'Abbeville,  de  Montdidier,  de  S.  Germain,  de  Lille,  de 
Salins,  de  Thoissey,  de  Toulouse — par  la  Mère  Sto.  Gertrude 
(Ursuline  de  Paris) — les  Ursulines  de  Dijon,  et  autre?  Monas- 
tères par  leur  entremise — plusieurs  Monastères  d'Auvergne  (col- 
lectivement)—M.  Hazeur — Mme.  Robineau,  de  France — Mlle. 
de  Montpensier  (cousine  du  Roy)— M.  l'abbé  de  Lauaon  (par  tes- 
tament). 


BIENFAITEURS  DU  FAVS  APRÈS  L'TNCENDTE  DE 

1686. 

Mgr.  J.  B.  de  la  Croix  de  Saint-Valier,  Evoque  de  Québec — les 
RR.  PP.  Jésuites— les  Messieurs  du  Séminaire — M.  le  Marquis 
et  Mme.  la  Marquise  de  Denonville — les  RR.  Mères  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec  —  MM.  les  abbés  Dollier  et  8ouart  —  les 
RR.  Mères  Hospitalières  de  Montréal — M.  et  Mme.  de  Cham- 
pigny,  notre  Intendant — M.  Jucbereau  de  S.  Denis — M.  de 
M'ulles,  ci-devant  Intendant — M,  de  la  Croix — M  de  S.  Ba.«ile 
— M. Marin — M.  le  Trésorier — M.  de  Troyes — M. du  Bosque — M. 
le  Commissaire — M.  Dostal — M.  de  Lortne — M.  de  Valrennes — 
M.  de  Rompre — M.  Macary — M.  de  la  Héronnière — M.  Blon- 
del — M.  de  Crisafy — M.  Du{.ont  — M.  Gitton — M.  Boudor— M. 


\: 


y.-' 


(1)  "Le  10  novembre  1689,  noua  avons  fait  un  Hervice  solennel 
pour  feu  Mme.  de  Ste.  Claire,  religieuse  de  la  Ville  Levefque,  en  re- 
connaiB8aJice  des  biens  qu'elles  nous  a  procuréH,  tant  avant  qu'après 
notre  second  incendie,  étant  une  insigne  bienfaitrice  de  notre  Com- 
munauté. Outre  ce  service,  chaque  religieuse  lui  xi.  dit  un  pelil 
office  et  appliqué  une  communion." 


ri 


Tf- 


528 


LES  UR8ULINE8  DB  QUéBEC. 


Lu  Biir — M.  de  la  Chosnnye  —  M.  d'Ailleboust  de  Coiilonjre— M. 
Gaultier  de  Comporté— M.  Huzeur— M.  Pré-ost  (le  Major)— 
Mlle,  de  Gnmdville— M.  Baillif--M.  Patu— M.  Gatignon— M, 
Migeon  — Mlle.  Gabrielle  sa  fille — M.  Doinbour<.' — M.  Soulard — 
M.  Desroches — Mme.  Pinguet — Mme.  Bouteville — Mme.  Duquet 
— Mme.  Amyot — Mme.  de  la  Durantuye — Mme.  Denoiieaux — 
Mme.  d'Auteuil— M.  JoUiet — M.  Le  Peié — Mlle.de  1  Espinay — 
Mme.  Landron — Mlle  de  la  Tesherie — Mlle,  de  Vitré — Mlle,  de 
ViUeray — les  Hieurs  Choret,  Robert,  Juneau,  Michel,  Lemelin, 
Faveron,  et  Lapierre — M.  de  llainville — Mlle,  d'  la  Chesnaye — 
les  sieurs  Jean  Marchand,  Joseph  Gastcbois,  Bernard  Goiilier, 
Jean  Larche,  Jean  Cloutier  et  Jacques  Dion — M.  Huruult — Mlle. 
Denis — M.Jourdain — M.  Renaud,  entrepreneur — M.  Ch'^.  Delau- 
nay  et  son  frère — Mme.  de  Montreuil — Mme.  dos  Noyers — Mlle. 
Marçon— Mlle,  de  Comporté— M.  Mars—M.  Gauvrcau-  M.  Chasie 
— Mme.  Parant — Mlle,  de  Tilly — Mme.  Thiviorge  —  Mme.  de 
Mosny — les  sieurs  Sylvain  et  Goulet — Dlle.  Maufiit — M.  et 
Mme.  de  S.  Romain — Mme.  Babie — M  rue.  Sénat — Mlle.  Glan- 
delet — Mlle,  de  Lotbinière — Mlle,  du  Mesnu — MM.  Ls.  Doré, 
Chaugeon,  Mesnage,  Picard  et  Boulanger — les  deux  Dlles.  Mars 
— M.  Robineau  de  Bôcancour — Mme.  de  Varennes — M.  Landron 
— M.Bouthier — M.  Lafontaine — la  paroisse  de  l'Anire  Gardien — 
le  sieur  Badoau — l'Ile  d'Orléans — la  côte  de  Beaupré — M.  de 
Montigny — M.  le  Coiute  du  Frontenac — M,  de  Calliôres,  Gouv. 
Gén. 


Nous  sommes  au  dernier  feuillet  de  notre  réimpression  et 
voilà  que  nous  recevons  de  Poussi<  irue  Frères,  de  Paris,  un 
ouvrage  en  2  vol.  in-8"  :  ffixtoire  de  Sainte  Angèle  J\fcr!ci  et  de 
tout  l'Ordre,  dfx  Ursufives  depuis  sa  fondation  Jusqu'au  ponti- 
ficat de  S.  S.  Léon  Xril^  par  l'abbë  V.  Poste!,  V.  G.  d'Alger, 
Docteur  en  Théologie,  Missionnaire  Apo8toli(jne  etc.,  etc.  ''Après 
la  France,  dit  l'auteur,  c'est  le  Canada,  notre  ancienne  et  fidèle 
colonie,  qui  nous  attirait  davantage,  dans  ce  récit.  On  verra 
quel  rôle   chrétiennement  patriotique  les  Ursulims  ont  joué  à 
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Québec,  aux  heures  les  plus  difficiles  de  notre  possession.  Là  vécut 
et  se  sanctifia  la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  dont  la 
cause  est  définitivement  introduite  h  Komo.  Nous  avonK  sa  Vie 
écrite  par  plusieurs  auteurs....  Mais  l'ouvnige  qui  nous  a  le 
plus  avantageusement  servi  pour  ce  point  (»)  de  notre  histoire, 
ce  sont  quatre  volumes  in-S"  intitulés  :  Le»  Unulinen  de  Québec, 
depuis  leur  établissement  jusqu'à  nos  Jours,  A.  M.  D.  G.  (Québec, 
des  presses  de  C.  Darveau,  1863-1866).  Nous  pouvons  dire 
que  cette  œuvre  est  tout  à  fait  considérable,  bien  écrite,  et  d'un 
intérêt  saisissant.  Le  lecteur  s'arrache  avec  peine  à  ces  pages 
colorées,  vivantes,  pleines  de  péripéties  et  de  drames  terribles, 
peuplées  de  hautes  fi-^ures,  d'éminentes  vertus  et  de  splendides 
dévouements.  On  nous  saura  gré,  nous  l'espérons,  d'avoir  quel 
que  pe'i  insisté  sur  cette  époque  glorieuse  et  sur  ce  théâtre  loin- 
tain de  l'histoire  d<is  Ursulines  :  c'est  comme  une  oasis  de  repos 
au  milieu  de  la  nomenclature,  sèche  parfou,  qu'exige  un  tableau 
tel  que  celui  ci,  embrassant  tant  de  pays  et  do  maisons  diffé- 
rentes, oi!l  s'accomplissent,  en  définitive,  les  mêmes  créations,  à 
peu  près  dans  des  conditions  identiques." 


(1)  Pour  que  l'on  saisisse  toute  la  pensée  de  M.  l'abbé  Postel, 
nous  ferons  remarquer  que  l'auteur  se  proposant  d'écrire  l'histoire  de 
trois  cents  couvents  d' Ursulines,  est  heureux  de  rencontrer  l'histoire 
des  Ursulines  de  Québec,  qui  date  des  premières  aimées  de  lu  colonie 
ie  la  Nouvelle-France. 
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la  divine  Provideniie  bénit  d'une  manière  merveilleuse  le»  offrandes 
de  la  charité  ;  Bienfaiteurs  de  notre  maison,  74 — Consolations  de 
l'année  1642;  maisons  pour  les  Sauvages;  iMaurses;  marraines' 
76 — Coup-d'œil  rétrospectif  sur  la  colonie    81. 


CHAPITRE  II. 


RÉBinKNOE    i    I.A   HAUTK-VII.LE. 


Les  Ursulines  dans  leur  premier  Monastère,  84 — Retour  de  Mme. 
de  la  Peltrie,  87 — Les  preniiers  Aumôniers  du  Monastère,  91 — 
M.  Faulx,  92— M.  Chartier,  9;î— M.  Vignal,  9:1— Nos  Docunienia 
1  istoriques,  94 — Lettre  de  M.  ChetïUuIt  (note),  95 — Acte  de  ces, 
aion  du  Curé  et  Marguilliers  de  Québec  aux  Lrsulinea  (note),  97 
— Arrivée  de  trois  Ursulines  de  France,  98— Ferveur  des  nouveaux 
chrétiens  et  des  néophytes  sauvages,  99 — Le  bon  Michel,  10.3 — 
Festins  traditionnels,  le  gâteau  des  Rois,  106 — Villages  indiens 
109 — Lettre  Postulatoire  des  Hurons  de  Lorelte  (note),  109— Ins- 
tructions régulières  pour  les  filles  et  les  lemmes  sauvages,  110 — 
Maison  de  Mme.  de  la  Peltrie,  116 — La  Mère  S.  Athanase  supé- 
rieure, 117 — La  Vén.  Mère  continue  les  travaux;  le  Monastère 
s'achève;  traits  de  dévouement,  118 — Premières  Constitutions, 
120 — Le  Séminaire  ou  Pensionnat  sauvage,  de  164.3  à  1651,  123 — 
Les  aventure'*  de  Marie  fille  du  grand  TekSerimat,  130— Traits 
édifiants  de  la  jeune  A^nès,  133— Un  mot  sur  les  Relations,  136 — 
Les  Sauvages  amènent  de  tout  petits  enfants  au  Monastère,  138 — 
Le  Pensionnat  avant  l'incendie  de  1650,  140— Ouverture  du  pre. 
mier  Noviciat;  Mme.  de  la  Peltrie  demande  l'entrée  de  la  Reli- 
gion, 143 — Première  postulante,  144 — Profession  de  la  Mère  Char- 
lotte Barré  de  S.  Ignace,   146 — Mlle,  de  Boulogne,  novice,  147 

■Piété  envers  la  sainte  Vierge,  148 — La  sainte  Vierge  proclamé^ 
première  et  principale  Supérieure  du  Monastère,  149, 
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CHAPITRE  III. 

INOKNDII   PO   30   DÉCKMBRE     1660;  —  KÉSIDKNOI     0AK8   LA   MA180V 
DK   Mme.  DK    I.A   PKI.TKIB. 

L'incendie  du  30  décembre  1650,  152 — L*'h  ITrHulines  à  l'HôlelDieu, 
160 — Harangue  dert  Hurons  (note),  IfîO^ — Union  contractée  entre 
leH  Hospitalières  et  lei»  UrsuIineH,  163 — AgnèH  SkanudlmrBa,  i64 
— Cécile  ArenhatHi,  166 — Ressources  des  UfHnIinea  après  l'in- 
cendie, 170 — On  se  décide  à  bâtir,  173 — La  Vén.  Mère  Marie  de 
l'Incarnation  de  nouveau  nupérieure;  comment  on  fait  les  classes 
pendant  la  reconstruction  du  Monastère,  17 j  —  Une  dernière 
épreuve,  179 — Notice  Biographique  de  la  vénérée  Mère  Marie  de 
la  Troche  de  S.  Joseph,  183 — Listedes  Ri-ligieuHesà  la  mort  de  la 
Mère  de  S.  Joseph,  198 — État  de  la  colonie,  de  1642  à  1652:  tri- 
omphes des  Iroquois  et  ruine  des  Ilurons;  l'ère  des  Martyrs; 
piété  et  dévouement  des  colons,  198. 


LIVRE  SECOND. 

165M686. 

Le  Monastère  restauré. 
CHAPITRE  L 

LES  DOCZB  PREMIÈRKS  ANNÉES  DANS  LE  SECOND  MONASTiRE. 


Marie  Restauratrice  du  Monastère,  203 — Le  Séminaire  sauvage,  de 
1652  à  1665;  visite  des  Ambassadeurs  iroquois  aux  Ursulines, 
208— Classe  spéciale  de  Huronnes  à  l'Externat;  le  pain  se  muN 
tiplie  entre  les  mains  de  la  Vén,  Mère;  désordrt-s  causén  par  les 
boissons  enivrantes,  213 — Traits  édifiants  des  Séminariwtes;  Mar- 
guerite Ha8enhontona,  215 — Arrivée  d'une  Ursuline  de  Magny  et 
d'une  postulante  converse,  217— Supérieurs  ecclésiastiques;  M. 
de  Queylus,  218 — Arrivée  de  Mgr.  de  Laval,  219— Premières  No- 
vices Cauadiennes  :  Mlle.  Oeueviève  Bourdon,  223 — Mlle.  Anne 
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Bourdon,  224— Mlle.  Marte  Boiitet  de  Saint-Martin,  227— M1Ie< 
Jeanne  Oodefroy  de  Linctot,  227—  Lee  Gouvernruri»  do  paya  ja*- 
qu'en  1666,  229— Visite  des  Hospitaliérefl  de  Montréal,  232— 
Première  visite  épisoopale  du  Monastère,  234— Le  Monastère  en 

état  de  sié^e,  23(> Martyre  de  M.  Vigual,  241— Translation  de* 

restes  mortels  de  la  Mère  M.  de  S.  Joseph,  du  jardin  à  la  nouvelle 
église,  243— Fondation  du  Séminaire  des  Misi«ions  Étrangères  d« 
Québeo,  245— Tremblements  de  terre,  247— Mme.  d'Ailleboust 
entre  pour  la  second'  fuis  au  noviciat  des  Ursulines,  250 — 8. 
Joseph,  premier  patron  du  pays,  252— S.  Jost-ph,  gardien  du  Mo- 
nastère, 266 — Dévotion  à  la  sainte  Famille,  260. 


CHAPITE  II. 


Ll  MOVASTArB   ADX   DBRNiiRKS   ANNÂKS    DES   roSDATRICIS. 


'M 


î'? 


I 


Dernières  Novices  de  la  Yen.  Mère  Marie  de  l'Incarnation:  Mlle. 
Angélique  Poisson,  264— Mlle.  Agnè»'  Diiquet,  265— Mile.  M. 
Madeleine  Pinguet,  266— Mlle.  Charlotte  Oodefroy,  266— Mlle. 
MsrieLeBer,  267— Mlle.  Marie  de  Lau8on,  268— M.  le  Marquis 
de  Tracy  ;  ses  expéditions  contre  les  Iroquois,  271 — Deux  cap* 
tivea  ramenées  des  Cinq-Cantons  par  le  Marquis  de  Tracy  ;  Iro* 
qaoises  aux  Ursulines,  276 — Procession  des  saintes  Reliques; 
oonséoration  de  l'église  pHroinsiale  ;  Dédicace  de  notre  église,  278 
—Départ  du  Marquis  de  Tracy,  281 — M.  de  Courcelles  et  l'Inten- 
dant  Talon,  282— L'Iroquois  Garakonthié,  ami  des  UrHulines,  282 
—Zèle  apostolique  de  nos  Mères,  au  payn  et  à  l'étranger,  285 — 
Prières  et  pénitences  pour  Mme.  de  la  Vallière,  287 — Le  Sémi- 
naire Sauvage  aux  dernières  années  des  Fondatrices;  la  petite 
Marie-Anne,  292 — Catherine  ou  la  petite  prédestinée,  294 — Fran- 
cisation des  sauvages,  295 — Etuden  des  langues  sauvages,  298 — 
État  du  Monastère  en  1671,  300— Arrivée  de  quatre  Ursulines  de 
France  ;  visites  ;  pèlerinage,  303— Dévotion  à  Jésus-Enrant,  305 
— ^La  Mère  Philippe-Gertrudede  Boulogne  dit«  de  S.  Dominique, 
307 — Sœur  Anne  Bataille  de  3.  Laurent,  première  sœur  converse 
de  ce  Monastère,  309— Le  Pays,  de  1652  à  1672,  315. 
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CHAPITRE  ni 

DIEO   dUlILLI  DM   rRCITS   MÛM   POUR   LE  OIEI>: — DBRXiiRBS 
AMNÉKS   DAM    LK   MONiaTiRB    RCSTAUrA. 

Le  18  novembre  1671  :  Mort  édifiante  de  Mme.  M.-Madeleine  de 
Chauvigny  de  la  Peltrie,  notfe  illustre  Fondatrice,  319 — Le  30 
avril  1S72:  Précieaee  Mort  de  la  Yen.  Mère  Marie  Ouyart  de  l'In* 
Oarnation,  Fondatrice  et  première  Supérieure  de  notre  Monaêtère, 
325 — Liste  des  Religiensea  qui  recueillirent  les  derniéren  bénédio> 
tions  de  la  Véo.  Mère,  337 — Mort  du  vénérable  Père  Jérôme  La- 
leroant,  337 — Cinq  nouvelles  Émules  des  Fondatrices,  3:^9 — Mlle. 
Angélique  de  Lauson,  340 — Mlle.  Catherine  Pi nguet,  341— Mlle. 
M.-Hadeleine  Arajot,  341— Mlle.  Marie-Anne  Anceau,  342— Mlle. 
Harie  Bouteville,  343— La  chapelle  des  saintes  Reliques,  344 — 
Alerte  au  Monastère  en  1676,  348— Affiliation  des  Urs'tlines  de 
Québec  aulc  Ursulines  de  Paris,  349— Le  Sétuinaire  Sauvage; 
Séminaristes  du  Comte  de  Frontenac  et  autres,  332 — Famille  de 
saints;  petite  postulante  sauvage,  354— Les  deux  Loui!«e,  358— 
Agnès  BeskSes,  360— Dernière  cérémonie  avant  l'incendie,  361 — 
Recensements  de  1663,  1681,  1686;  temporel  du  Monastère  à  cette 
dernière  époque  (note),  361 — La  Mère  Anne  Le  Bugle  «le  Sainte- 
Claire,  362— La  Mère  Anne  Le  Boue  de  Notre-Dame,  369— La 
Mère  Marie  de  Villiers  de  Saint- André,  372 — Sœurs  Sainte-Ursule 
et  Sainte-Marthe,  372. 

CHAPITRE  IV. 

ti  rivsioirirAT,  oi  1639  à  1686. 

Etat  du  Pensionnat  antérieurement  à  l'incendie  de  1686,  374— Liste 
des  Elèves  Pensionnaires  telle  que  rétablie  de  mémoire  après  l'in. 
oendie,  377— Mlles.  Nioolet  et  Olivier,  377— Malheurs  des  familles 
Moyen  et  Macart,  378— Mlle.  Catherine  et  Gabriel  le  Denis,  379  — 
Sœur  Marie  Raism,  379— L'Annaliste  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal, 
380 — Mlles,  de  Lauson  et  des  Moulins  pansent  du  Pensionnat  au 
Ciel,  382— Mlles.  M.-Marguerite  et  M.-Madeleitie  Oloria,  383— 
Mlle.  Cloese,  .383— Mlles,  du  Clos,  Sailly,  Souart  et  Le  Duc,  384— 
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Mlle.  Racine,  385->IIIIe.  Migeon,  385— Mlle.  Jeanne  Le  Ber  ou  la 
Reoluee  de  Ville-Marie,  3Hâ— M.  Paul  de  Chomedy  de  Maison* 
neuTe  (note),  386- -La  Yen.  Soeur  Bourgeois  (note),  393. 
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LIVRE    TROISIÈME. 

1686-1700. 

£e  Xonattère  m  relève  une  leconde  foii  de  lei  ruines 

et  l'agrandit. 

CHAPITRE  L 

MABIB  COKSOLE  SIS   riLLEB   BT    RiTABMT   BA   11AI0OV. 

Incendie  du  20  octobre  1^86,  396— La  Sainte-Umnle  à  l' Hôtel-Dieu, 
399 — Une  visite,  400 — Motifs  de  confiance,  -iOI, — Mandement  de 
Mgr.  de  Saint-Valier  à  l'occaHion  de  l'incendie  (note),  401 — Re- 
tour dans  la  Maison  de  Mme.  de  la  Peltrie,  404 — Dix-huit  mois 
dans  un  petit  Monastère  ;  un  nouveau  Bethléem  ;  Zélé  et  piété 
des  UrHulines,  406 — Marie  installe  ses  filles  dans  Taikde  la  Sainte- 
Famille;  Le  Monastère  s'achève  peu  à  peu  ;  anciens  et  nouveaux 
Bienfaiteurs,  41 1— Saintes  joies  de  1688  et  89,  414— Départ  du  R. 
P.  Beschefer,  417 — Le  Général  de  la  Barre  et  le  MarquiH  de  De> 
nonville,  418— Retour  du  Gonite  de  Frontenac,  419 — Nouvelles 
aspirantes  à  la  vie  religieuse:  Mlle.  Marie-Elisabeth  D'Ailleboust. 
420 — Mlle.  Louise-Rose  de  la  Naudière,  421— Mlle.  Marie-Anne 
Robineau  de  Bécaucour,  422 — Mlle.  Marie-Mad.  Gaultier  de  Com- 
porté, 423— Mlle.  Marie-Mad.  Drouard,  423— Mlle.  Jeanne  Chorel 
de  S.  Romain,  423 — Le  60ième  anniversaire  de  l'arrivée  des  pre- 
mières Religieuses;  le  rt>u:r  dépôt  redevient  chapelle,  424 — 
Hoininage  de  piété  à  Marie  et  à  Joseph.  425— La  Mère  Cécile  Ri* 
cher  de  Satnte-Croix,  427. 


( 


CHAPITRE  n. 

LA  COIRBI   BT  RBS   ALABMBB  :    MAKIB   PROTiOB   BT  BÉNIT  8A  MAISOV. 

Les  Iroquois  répandent  la  terreur  dans  la  colonie^  429 — Massacre  de 
Lacbine  (note),  430 — Prières  publiques  et  particulières,  431— Ex' 
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piditiona  dans  la  NoaTelle-Angleterre,  434 — Québec  assiégé  par 
les  ÂDglais;  les  Ursulines  ouvrent  leurs  portes  au  peuple,  437— 
Solennelles  actions  de  grâces  ;  N.  D.  de  la  Victoire,  443-  Uda 
armée  d'une  nouvelle  espèce  ;  perte  de  vaisseaux  ;  un  petit  fort  au 
milieu  d'une  forteresse,  445 — ViMite  des  Fondatrices  de  l'Hôpital- 
Général,  449 — Acte  d'union  entre  les  lieligieuses  du  nouvel  Insti- 
tut et  les  Ursulines  (note),  461—- Une  visite  rendue  ;  les  Ursulinea 
prises  au  piège,  462 — Dernières  novices  au  dix-septièrne  siècle  : 
Mlle.  Anne  Qaultier  de  Comporté,  454 — Mlle.  Marie  Dupuis  ;  une 
cérémonie  de  profession  mémorable,  464 — Mlle.  Geneviève  Bou- 
cher de  Boucberville,  456 — Mlle.  Anne-Margte.  Gaultier  de  Va- 
rennes,  467 — Mlle.  Marie-Anne  Davis,  captive  de  guerre,  457 — 
Arrivée  d'une  Ursuline  de  France,  458 — Fondation  des  Ursulinea 
des  Trois- Rivières,  460— Dernières  exjjéditions  au  pays  des  Iro* 
quois,  les  Ursulines  soldent  et  équipent  deux  soldats  pour  la 
guerre,  463 — Mort  du  Comte  de  Frontenac,  464 — Encore  un  mot 
des  Séminaristes,  466 — Rapports  de  Mgr.  de  Saint-Valier  avec  les 
Ursulines,  469 — Première  Supérieure  canadienne;  Lettre  de  la 
lière  Marie  Le  Maire  des  Anges,  472 — Dernier  cuup  d'œil  à  l'inté- 
rieur du  cloître,  en  1700,  471 — Liste  des  Religieuses  dont  se  compo- 
sait la  Communauté  de  Québec  et  celle  des  Trois-Riviéres,  le  1er 
août  1700,  476— La  vénérée  Mère  Margie^  de  Flécellesde  S.  Atha< 
nase,  seconde  Supérieure  de  outreMoriaHlère,  479— La  Mère  Marie 
Le  Vaillant  de  Vocelles  de  Ste.  Cécile,  487— Sœur  Françoise 
Gravelle  de  Ste.  Anne  ;  sœur  de  la  Vit^itatiou  :  sœur  Ste.  Made- 
leine, 487. 

CHAPITRE  III. 

LE  PEMSlOliNAT    AU  DIX-SIPTiillB    SlAoLS. 

Zèle  des  parents  pour  l'éducation  de  leurs  filles,  489 — Noblesse  de 
l'épée  et  de  la  science;  noblesse  de  la  foi  et  du  dévouement; 
titres  d'honneur  du  Monastère,  491 — Origine  et  alliances  des 
Élèves  de  la  Vén.  Mère  Marie  de  l'Incarnation  et  de  ses  premières 
Compagnes  d'Apostolat:  Première  Partie,  493 — La  petite  Abigall, 
MO— -Seconde  Partie:  Elèves  dont  les  mères  se  trouvent  mention- 
nées dans  la  Première  Partie,  611 — Haute  miMgion  d'une  élève  du 
Pensionnat,  613— L'HéruIne  de  quinre  ans,  616— Prémices  de  la 
troisième  génération,  621— Lee  Diles.  De  la  Mothe-Cadillac,  622. 

Liste  des  Bienfaiteurs,  624. 
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